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LE  TOCSIN  DES  ROIS. 


L'Europe  a  frémi  de  l'assassinat  du  roi  de  Po- 
logne; les  coups  qui  Font  frappé  ont  percé  tous 
les  cœurs.  Mais  quelle  puissance  se  met  en  devoir 
de  le  venger?  Sera-ce  la  sainte  Vierge,  devant  la- 
quelle ces  assassins  jurèrent  sur  FÉvangile,  entre 
les  mains  d'un  dominicain,  de  tuer  le  meilleiu*  et 
le  plus  sage  souverain  qu'ait  jamais  eu  la  Pologne? 
Il  est  vrai  que  Notre-Dame  de  Czentochova  fait 
tous  les  jours  des  miracles,  mais  elle  n'a  pas  fait 
celui  de  prévenir  les  desseins  des  conjiu*és;  et  jus- 
qu'ici Notre-Dame  de  Pétersbourg'  est  la  seule  qui 

'  *  Catherine  IL  Voltaire  était  trop  dévoué  k  cette  princesse  pour 
juger  ayec  impartialité  les  affaires  de  Pologne,  n  devait  être  indigné 
Mm  doute  de  Fattentat  commis  par  Strawinski  sur  la  personne  du 
roi  Poniatowski;  Strawinski  était  un  conspirateur  qu'une  imagina- 
tion ardente  y  qu'une  dévotion  sombre  et  un  caractère  impétueux 
disposaient  à  tous  les  excès  du  fanatisme.  Mais  il  y  a  trop  d^injustice 
à  représenter  sous  les  mêmes  traits  tous  les  confédérés  polonais  qui 
défendaient  l'indépendance  de  leur  patrie.  Strawinski  et  ses  com- 
plices voulaient  enlever  le  roi  :  il  n'est  pas  du  tout  certain  qu'ils 
aient  eu  jamais  l'intentiofi  de  l'assassiner;  il  l'est  bien  plus  que 
Catherine  9  Notre-Dame  de  Pétersbourg ,  s'était  défaite  de  l'empereur 
Pierre  UI,  son  époux.  L'expédition  que  Voltaire  propose  ensuite  à 
la  cour  de  France  eût  été,  quoi  qu'U  en  dise^  une  véritable  croisade» 
^  pins  foUe  même  que  celles  du  moyen  Âge,  puisqu'elle  aurait  eu 
pour  but  de  favoriser  l'asservissement  et  le  décbirement  d'une  190- 
narcbie  chrétienne.  Nous  croyons  que  le  cabinet  de  Versailles  était 
^ors  dirigé  par  une  politique  beaucoup  plus  sage,  ainsi  que  les 
événemens  l'ont  prouvé  depuis  1771.  (D.) 
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venge  Thonneur  et  les  droits  du  trône.  On  voit 
encore,  à  la  honte  de  tous  les  chrétiens,  des  gar- 
nisons turques  dans  les  villes  polonaises;  et,  sans 
les  véritables  miracles  des  armées  russes,  les  Otto- 
mans seraient  dans  Varsovie. 

L'empereur  des  Romains,  qui  sait  l'histoire  et 
qui  est  né  pour  faire  des  actions  dignes  de  l'his- 
toire, sait  assez  que  ces  Turcs  ont  mis  deux  fois 
le  siège  devant  Vienne,  et  qu'ils  ont  fait  plus  de 
trois  cent  mille  Hongrois  esclaves. 

I-^s  barbares  tyrans  de  Constantînople,  souillés 
si  souvent  du  sang  de  leurs  frères  et  de  leurs  vi- 
sirs,  traitent  tous  les  rois  de  l'Europe  comme  les 
"Romains  traitaient  autrefois  les  petits  princes  de 
la  Cappadoce  et  de  la  Judée.  Ils  regardent  nos 
ambassadeurs  comme  des  consuls  de  marchands. 

M.  Porter,  ci-devant  plénipotentiaire  à  Constan- 
tinople,  nous  apprend  que,  pour  toute  sûreté,  nos 
ambassadeurs  n'ont  que  des  concessions,  dont  on 
ne  leur  laisse  que  des  copies  qui  ne  sont  point  au- 
thentiques, et  quelques  privilèges  établis  par  l'u- 
sage, qui  sont  toujours  contestés. 

Il  nous  dit  que  le  grand-visir  Jein  Ali  bâcha  vou- 
lut, il  n'y  a  pas  long-temps,  les  confiner  tous  dans 
l'île  des  Princes. 

Quand  un  ambassadeur  est  admis  à  l'audience 
du  grand-visir,  ce  barbare,  couché  sur  un  sopha, 
le  fait  asseoir  sur  un  petit  tabouret,  lui  dit  quatre 
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mots,  et  le  renvoie;  deux  huissiers  le  prennent  par 
les  bras  pour  le  fidre  pirouetter,  et  pour  le  faire 
incliner  devant  leur  maître;  les  valets  le  huent  et 
le  sifflent.  Du  moins  il  n'y  a  pas  long-temps  que 
cette  étiquette  était  observée. 

S'il  veut  paraître  à  l'inutile  audience  du  sultan, 
on  le  fait  attendre  deux  heures ,  et  souvent  à  la 
pluie  et  à  la  neige,  dans  une  petite  cour  triangu- 
laire, sous  un  arbre  autour  duquel  est  un  vieux 
banc  pourri  sur  lequel  les  marmitons  de  sa  hau- 
tesse  viennent  s'étendre.  H  est  ainsi  conduit  d'hu- 
miliations en  humiliations.  Il  dissimule  ces  af- 
fronts, et  fiait  accroire  à  ses  commettans  qu'il  a  été 
reçu  avec  toutes  sortes  d'honneurs. 

On  sait  quelles  indignités  ont  souvent  souffertes 
les  bailes  de  Venise.  La  cour  de  France  ne  doit 
pas  avoir  oublié  que  dans  le  temps  brillant  de 
Louis  XIV  (en  i658),  le  grand-visir  Méhémet  Cu- 
progU  fit  donner  à  l'audience  un  soufflet,  à  poing 
fermé,  au  sieur  de  La  Haye  Vantèlet,  fils  de  l'am- 
bassadeur de  France,  ambassadeiur  lui-même,  et, 
de  plus,  médiateur  entre  l'empire  turc  et  Venise. 
On  cassa  une  dent  à  ce  ministre,  on  le  mit  dans 
un  cachot.  Et  pourquoi  la  Porte  exerça -t -elle 
contre  lui  ces  atrocités?  parce  qu'il  n'avait  pas 
voulu  expliquer  une  lettre  qu'il  écrivait  en  chiffres 
à  tin  provéditeur  de  Venise. 

Comment  cette  Porte  ottomane  traite-t-elle  les 
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ministres  d'une  puissance  à  qui  elle  veut  faire  la 
guerre?  Elle  commence  par  les  faire  mettre  en 
prison.  C'est  ainsi  que  Mustapha ,  maintenant  ré- 
gnant, a  fait  enfermer  au  château  des  Sept-Tours 
le  plénipotentiaire  de  Russie.  Cet  insolent  affront, 
fait  à  tous  les  princes  dans  la  personne  de  ce  mi- 
nistre, a  été  bien  vengé  par  les  victoires  du  comte 
de  Romanzof ,  par  les  flottes  qui  sont  venues  du 
fond  du  Nord  mettre  en  cendres  les  flottes  otto- 
manes, à  la  vue  de  Constantinople,  sous  le  com- 
mandement des  comtes  d'Orlof ,  par  la  conquête 
de  quatre  provinces  que  les  princes  Gallitzin,  Dol- 
gorouki  et  tant  d'autres  généraux  illustres  ont  ar- 
rachées aux  Ottomans. 

Tant  d'exploits  accumulés  crient  à  haute  voix  au 
reste  de  l'Europe  :  Secondez -nous,  et  la  tyrannie 
des  Turcs  est  détruite. 

Certes,  si  l'impératrice  des  Romains,  Marie- 
'jphérèse,  voulait  prêter  ses  troupes  à  son  digne 
fils,  qui  pourrait  l'empêcher  de  prendre  en  une 
seule  campagne  toute  la  Bosnie  et  toute  la  Bul- 
garie, tandis  que  les  armées  victorieuses  de  l'im- 
pératrice Catherine  II  marcheraient  à  Constanti- 
nople? 

Combien  de  fois  le  comte  Marsigli,  qui  con- 
naissait si  bien  le  gouvei^nement  turc,  nous  a-t-il 
dit  qu'il  est  aisé  de  jeter  par  terre  ce  grand  co- 
losse, qui  n'est  puissant  que  par  nos  divisions?  Je 
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le  répète  après  lai|  c'est  notre  &ute  si  l'Europe 
n'est  pas  vengée. 

On  craint  que  la  maison  <FAutriche  ne  devienne 
trop  puissante  y  et  que  l'empereur  des  Romains  ne 
commande  dans  Rome.  Âimez^vous  mieux  que  les 
Turcs  y  viennent?  Ce  fut  long-temps  leur  dessein, 
et  ils  pourront  un  jour  l'accomplir  si  on  les  laisse 
respirer  et  réparer  leurs  pertes. 

On  craint  encore  plus  la  Russie.  Mais  en  quoi 
cette  puissance  serait-elle  plus  dangereuse  que  celle 
des  Turcs?  Et  pourquoi  redouter  des  fléaux  éloi- 
gnés, tandis  qu'on  peut  détruire  des  fléaux  pré- 
eens? 

Quoi  !  on  a  donné  la  Toscane  à  un  frère  de  l'em- 
pereur, Parme  à  un  fils  d'un  roi  d'Espagne;  on  a 
dépouillé  le  pape  de  Bénévent  et  d'Avignon  sans 
que  personne  ait  murmuré;  et  on  tremblerait 
d'ôter  les  états  d'Europe  à  l'implacable  ennemi  de 
toute  l'Europe!  les  Vénitiens  n'oseraient  reprendre 
Candie!  on  craindrait  de  rendre  Rhodes  à  ses  che- 
valiers! on  frémirait  de  voir  le  Turc  hors  de  la 

« 

Grèce! 

Nos  neveux  ne  pourront  un  jour  comprendre 
qu^on  ait  eu  cette  occasion  unique,  et  qu'on  n'en  ait 
pas  profité.  Et  si  ce  fameux  piast*  Jean  Sobieski,  ce 
vainqueur  des  Ottomans  ;  revenait  au  monde,  que 

■  Piast  ou  pîasté,  nom  qa'on  donne  aux  descendant  des  andens 
Polonais. 
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(lirait-il  en  voyant  ses  compatriotes  s'unir  avec  les 
Turcs  contre  son  successeur? 
*  Les  folles  croisades  durèrent  autrefois  plus  de 
cent  années }  et  aujourd'hui  la  sage  union  de  deux 
ou  trois  princes  est  impraticable!  Des  millions 
d'hommes  allèrent  périr  en  Syrie  et  en  Egypte, 
et  on  tremble  de  laisser  prendre  Constantinople, 
quand  l'Egypte  même  nous  tend  les  bras!  et  cette 
malheureuse  inaction  s'appelle  politique!  La  vraie 
politique  est  de  chasser  d'abord  l'ennemi  commun. 
Laissez  au  temps  le  soin  de  vous  armer  ensuite 
les  uns  contre  les  autres  :  vous  ne  manquerez  pas 
d'occasions  de  vous  égorger. 


FIN  DU  TOCSIN  DRS  ROIS. 
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DISCOURS 

DU  CONSEILLER  ANNE  DUBOURG 
A  SES  JUGES. 


L'histoire  d'un  pendu  du  seizième  siècle,  et  ses 
dernières  paroles,  sont  en  général  peu  intéres- 
santes. La  peuple  va  voir  gaîment  ce  spectaole, 
qu'on  lui  donne  gratis.  Les  juges  se  font  payer  leurs 
épices,  et  disent:  Voyons  qui  nous  reste  à  pendre. 
Mais  un  homme  tel  que  le  conveiller  Anne  Du- 
l?ourg  peut  lE^ttirer  l'attention  de  la  postérité. 

II  était  détenu  à  la  Bastille,  et  jugé,  malgré  les 
lois,  par  des  commissaires  tirés  du  parlement 
naême. 

L'instinct  qui  Eût  aimer  la  vie  porta  DiAourg 
à  récaser  quelque  temps  ses  juges,  à  réclamer 
k^  formes,  à  se  di^fendre  par  les  lois  contre  la 
force. 

Une  £»imie  de  qualité ,  nonmiée  madamç  de 
Lacaille,  accusée  comme  lui  de  favoriser  les  ré- 
formateurs, et  détenue  comme  lui  à  la  Bastille, 
trouva  le  moyen  de  lui  parler,  et  lui  dit  :  ITétesr 
vous  pas  honteux  de  chicaner  votre  vie?  craignez- 
vous  de  mourir  pour  Dieu? 

11  n'était  pas  bien  démontré  que  Dieu,  qui  a 
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soin  de  tant  de  globes  roulant  autour  de  leurs  so- 
leils dans  les  plaines  de  lether,  voulût  expressé- 
ment qu'un  conseiller -clerc  fut  pendu  poiur  lui 
dans  la  place  de  Grève;  mais  madame  de  LacaiUe 
en  était  convaincue.  ^ 

Le  conseiller  en  crut  enfin  quelque  chose;  et, 
rappelant  tout  son  courage,  il  avoue  qu'étant 
Français,  et  neveu  d'un  chancelier  de  France,  il 
préférait  Paris  à  Rome;  que  Jésus -Christ  n'avait 
jamais  été  prélat  romain;  que  la  France  ne  devait 
point  être  asservie  aux  Guises  et  à  un  légat;  que 
l'église  avait  un  besoin  extrême  d'être  réfor- 
mée, etc.  Sur  cette  confession,  il  fut  déclaré  hé- 
rétique, condamné  à  être  brûlé  de  droit,  et  par 
grâce  à  être  pendu  auparavant. 
Quand  il  fut  sur  l'échelle,  voici  comme  il  parla  : 
a  Vous  avez,  en  me  jugeant,  violé  toutes  les 
formes  des  lois  :  qui  méprise  à  ce  point  les  règles 
méprise  toujours  l'équité.  Je  ne  suis  point  étonné 
que  vous  ayez  prononcé  ma  mort,  puisque  vous 
êtes  les  esclaves  des  Guises,  qui  l'ont  résolue.  Ce 
sera  sans  doute  une  tache  éternelle  à  votre  mé- 
moire et  à  la  coijtipagnie  dont  je  suis  membre  ^  que 
vous  ayez  joint  un  confrère  à  tant  d'autres  vic- 
times; im  confrère  dont  le  seul  crime  est  d'avoir 
parlé  dans  nos  assemblées  contre  les  prétentions 
de  la  cour  de  Rome,  en  faveur  des  droits  de  nos 
monarques. 
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oc  Je  ne  puis  vous  regarder  ni  comme  mes  con- 
frères^ ni  comme  mes  juges;  vous  avez  renoncé 
vous-mêmes  à  cette  dignité  pour  n'être  que  des 
commissaires.  Je  vous  pardonne  ma  mort;  on  la 
pardonne  aux  bourreaux  ;  ils  ne  sont  que  les  instru- 
mens  d'une  puissance  supérieure;  ils  assassinent 
juridiquement  pour  l'argent  qu'on  leur  donne. 
Vous  êtes  des  bourreaux  payés  par  la  faction  des 
Guises.  Je  meurs  pour  avoir  été  le  défenseur  du 
roi  et  de  l'état  contre  cette  faction  funeste. 
'  ce  Vous  qui  jusqu'ici  aviez  toujours  soutenu  la 
majesté  du  trône  et  les  libertés  de  l'église  gallicane , 
vous  les  trahissez  pour  plaire  à  d^  étrangers.  Vous 
vous  êtes  avilis  jusqu'à  l'opprobre  d'admettre  dans 
votre  commission  un  inquisiteur  du  pape. 

<c  Vous  devriez  voir  que  vous  ouvrez  à  la  France 
une  carrière  bien  funeste,  dans  laquelle  on  mar- 
chera trop  long-temps.  Vous  prêtez  vos  mains 
mercenaires  pour  soumettre  la  France  entière  à 
des  cadets  d'une  maison  vassale  de  nos  rois.  La  cou- 
ronne sera  foulée  par  la  mitre  d'un  évêque  italien. 
Il  est  impossible  d'entreprendre  une  telle  révolu- 
tion sans  plonger  l'état  dans  des  guerres  civiles 
qui  dureront  plus  que  vous  et  vos  enfans,  et  qui 
produiront  d'autant  plus  de  crimes  qu'elles  au- 
ront la  religion  pour  prétexte  et  l'ambition  pour 
cause.  On  verra  renaître  en  France  ces  temps  af- 
freux où  les  papes  persécutaient,  déposaient,  as- 
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sassinaient  les  empereurs  Henri  IV,  Henri  V,  Fré- 
déric I*%  Frédéric  II,  et  tant  d'autres  en  Allemagne 
et  en  Italie.  La  France  nagera  dans  le  sang.  Nos 
rois  expireront  sous  le  couteau  des  Aod,  des  Sa- 
muel ,  des  Joad  et  de  cent  fanatiques. 

«Vous  auriez  pu  détourner  ces  fléaux,  et  c'est 
vous  qui  les  préparez.  Certes,  une  telle  in&mie 
n'aurait  point  été  commise  par  ces  grands  hommes 
qui  inventèrent  Fappel  comme  d'abus,  qui  défé- 
rèrent au  concile  de  Pise  Jules  H,  ce  prêtre  sol- 
dat, ce  boute-feu  de  l'Europe,  qui  s'élevèrent  si 
hautement  contre  les  crimes  d'Alexandre  VI,  et 
qui  depuis  leur  institution  furent  les  gardiens  des 
lois  ^t  les  organes  de  la  justice. 

«  L'honneur  de  l'ancienne  chevalerie  gouvernait 
alors  la  grantfchambre,  composée  originairement 
de  nobles ,  égaux  pour  le  moins  à  ces  seigneurs 
étrangers  qui  vous  ont  subjugués^  qui  vouis  tyran- 
nisent et  qui  vous  paient. 

«Vous  avez  vendu  ma  tête;  le  prix  sera  bien 
médiocre^  la  honte  sera  grande  :  mais  en  vous  ven- 
dant aux  Guises,  vous  vous  êtes  mis  au  dessus  de 
la  honte. 

«Votre  jugement  contre  quelques  autres  de  nos 
confrères  est  moins  cruel;  paais  il  n'est  ni  moins 
absurde,  ni  moins  ignominieux.  Vous  condamnez 
le  sage  Paul  de  Foix  et  l'intrépide  Dufaur  à  de- 
mander pardon  à  Dieu,  au  roi  et  à  la  justice,  d'à- 
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voir  dit  qu'il  faut  convertir  les  réformateurs  par 
(les  raisons,  par  des  mœurs  pures,  et  non  par  des 
supplices;  et,  pour  joindre  le  ridicule  à  l'atrocité 
(le  vos  arrêts ,  vous  ordonnez  que  Paul  de  Foix 
déclare  devant  les  chambres  assemblées  que  la 
forme  est  inséparable  de  la  matière  dans  Veucharis^ 
tie:  qu'a  de  commun  ce  galimatias  péripathétique 
avec  la  religion  chrétienne,  avec  les  lois  du 
royaume,  avec  les  devoirs  d'un  magistrat,  avec  le 
l)on  sens?  De  quoi  vous  mêlez-vous?  est-ce  à  vous 
de  faire  les  théologiens?  n'est-ce  pas  assez  des 
absurdités  de  Cujas  et  de  Barthole,  sans  y  com- 
prendre encore  celles  de  Thomas  d'Aquin,  de  Scot 
et  de  Bonaventure  ? 

«Ne  rougissez-vous  pas  de  croupir  aujourd'hui 
dans  l'ignorance  du  quatorzième  et  du  (quinzième 
siècle,  quand  le  reste  du  monde  commence  à  s'é- 
clairer? Serez-vous  toujours  tels  que  vous  étiez 
sous  Louis  XI ,  quand  vous  fîtes  saisir  les  premières 
éditions  imprimées  de  \ Évangile  et  de  \ Imitation 
de  Jésus-  Christ  que  vous  apportaient  de  la  basse 
Allemagne  les  inventeurs  de  ce  grand  art?  Vous 
prîtes  ces  hommes  admirables  pour  des  sorciers  ; 
vous  commençâtes  leur  procès  criminel  :  leurs  ou- 
vrages furent  perdus;  et  le  roi ,  pour  sauver  l'hon- 
neur de  la  France,  fut  obligé  d'arrêter  vos  pro- 
cédures et  de  leur  payer  leurs  livres.  Vous  êtes 
depuis  long-temps  enfoncés  dans  la  fange  de  notre 
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antique  barbarie.  Il  est  triste  d'être  ignorans,  mais 
il  est  affreux  cTétre  lâches  et  corrompus. 

<  Ma  vie  est  peu  de  chose ,  je  vous  l'abandonne; 
votre  arrêt  est  digne  du  temps  où  nous  sommes. 
Je  prévois  des  temps  où  vous  serez  encore  plus 
coupables  ^  et  je  meurs  avec  la  consolation  de  n'être 
pas  témoin  de  ces  temps  infortunés.  k> 
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I77I. 

Mes  frères. 

Nous  fesons  aujourd'hui  la  fête  de  trois  grands 
rois,  Melchior,  Balthasar  et  Gaspard,  lesquels 
vinrent  tous  trois  à  pied  des  extrémités  de  FO- 
rient,  conduits  par  une  étoile  épiphane,  et  chargés 
tfor,  d'encens  et  de  myrrhe,  pour  les  présenter  à 
Tenfant  Jésus*  Où  trouverons-nous  aujourd'hui 
trois  rois  qui  voyagent  ensemble  de  bonne  amitié 
avec  une  étoile ,  et  qui  donnent  leur  or  à  un  petit 
garçon? 
S'il  y  a  de  l'or  dans  le  monde ,  ib  se  le  disputent 
i  tous;  ils  ensanglantent  la  terre  pour  avoir  de  l'or, 
,  et  ensuite  ils  se  font  donner  de  l'encens  par  mes 
'  confrères,  qui  ne  manquent  pas  de  leur  dUre  à  la 
fin  de  leurs  sermons  qu'ils  sont  sur  la  terre  les 
images  du  Dieu  vivant, 
^     Nous  croyons,  du  moins  dans  ma  paroisse,  que 
le  Dieu  vivant  est  doux,  pacifique,  qu'il  est  égale- 
ment le  père  de  tous  les  hommes ,  que  dans  le  fond 
du  cœur  il  ne  leur  veut  aucun  mal;  qu'il  ne  les  a 
point  formés  pour  être  malheureux  dans  ce  monde- 
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ci,  et  damnés  dans  l'autre;  ainsi  nous  ne  regardons 
comme  images  de  Dieu  que  les  rois  qui  font  du 
bien  aux  hommes. 

Que  Moustapha  me  pardonne  donc  si  je  ne  puis 
le  reconnaître  pour  image  de  Dieu.  J'entends  dire 
que  cet  homme,  avec  qui  nous  n'avions  rien  à  dé- 
mêler, s'est  avisé  d'abord  de  violer  le  droit  des 
gens,  de  mettre  dans  les  fers  un  ministre  public 
qu'il  devait  respecter,  et  qu'il  a  envoyé  vers  nos 
terres  unç  troupe  de  brigands  dévastateurs,  n'osant 
pas  y  venir  lui^-méme. 

Je  n'imaginerai  jamais,  mes  frères,  que  Dieu  et 
un  Turc  sanguinaire  et  poltron  se  ressemblent 
comme  deux  gouttes  d'eau. 

Mais  ce  qui  m'étonne  davantage,  ce  qui  me  fait 
dresser  à  la  tête  le  peu  de  cheveux  qui  me  restent, 
ce  qui  me  fait  crier  Heli^  Heli^  Lamma  Sanathaniy 
ou  Loba  Sanathani^  ce  qui  me  fait  suer  sang  et 
eau,  c'est  que  je  viens  de  lire  dans  un  manifeste  de 
confédérés  ou  conjurés  de  Pologne,  comme  il  vous 
plaira,  ces  propres  paroles  (page  5)  : 

«La  sublime  Porte,  notre  bonne  voisine  et  fidèle 
«  alliée,  excitée  par  les  traités  qui  la  lient  à  la  ré- 
ft  publique  et  par  l'intérêt  même  qui  l'attache  à  la 
«  cons^niration  de  nos  droits,  a  pris  les  armes  en 
«  notre  ^veur.  Tout  nous  invite  donc  à  réunir  nos 
«  forces  pour  nous  opposer  à  la  chute  de  notre 
«  sainte  religion,  » 
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Ah,  mes  frères!  en  quoi  cette  porte  est-elle  su- 
blime ?  C'est  la  porte  du  palais  bâti  par  Constantin , 
et  ces  barbares  Font  arrosée  du  sang  du  dernier 
des  Constantins.  Peut-on  donner  le  nom  de  su- 
blimes à  des  loups  qui  sont  venus  égorger  toute  la 
bergerie?  Quoi!  ce  sont  des  chrétiens  qui  parlent, 
et  ils  osent  dire  qu'ils  ont  appelé  les  fidèles  ma- 
hométans  contre  leur  propre  patrie,  contre  les 
chrétiens  ! 

Braves  Polonais,  ce  n'était  pas  ainsi  qu'on  en- 
tendit parler  et  qu'on  vit  agir  votre  grand  Sobieski, 
lorsque,  dans  les  plaines  de  Choozim,  il  lava  dans 
le  sang  de  ces  brigands  la  honte  de  votre  nation 
qui  payait  un  tribut  à  la  sublime  Porte ,  lorsqu'en- 
suite  il  sauva  Vienne  du  carnage  et  des  fers,  lors- 
qu'il remit  l'empereur  chrétien  sur  son  trône  : 
certes,  vous  n'appeliez  pas  alors  ces  ennemis  du 
genre  humain  vos  bons  voisins  e^  vos  fidèles  aUiés. 

Quel  est  le  but,  mes  chers  frères,  de  cette  al- 
liance monstrueuse  avec  la  Porte  des  Turcs?  C'est 
d'exterminer  les  chrétiens,  leurs  frères,  qui  dif- 
fèrent d'eux  sur  quelques  dogmes,  sur  quelques 
usages,  et  qui  ne  sont  pas  comme  eux  les  esclaves 
d'un  évêque  italien. 

Ils  appellent  la  religion  de  cet  Italien  catholique 
et  apostoUque,  oubliant  que  nous  avons  eu  le  nom 
de  catholiques  long-temps  avant  eux;  que  le  mot 
de  catholique  est  un  terme  de  notre  langue,  ainsi 
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que  tous  les  termes  consacrés  au  christianisme, 
que  nous  leur  avons  enseigné;  que  tous  leurs  évan- 
giles sont  Grecs;  que  tous  les  pères  de  l'église  des 
quatre  premiers  siècles  ont  été  grecs;  que  les 
apôtres  qui  ont  écrit  n'ont  écrit  qu'en  grec;  et 
qu'enfin  la  religion  romaine,  si  décriée  dans  la 
moitié  de  l'Europe,  n'est  (si  notre  esprit  de  dou- 
ceur nous  permet  de  le  dire)  qu'une  bâtarde  ré- 
voltée depuis  long-temps  contre  sa  mère. 

Ils  nous  appellent  des  dissidéns  :  à  la  bonne 
heure;  nous  dissiderons,  nous  difjférerons  d'eux 
tant  qu'il  s'agira  de  sucer  le  sang  des  peuples, 
d'oser  se  croire  supérieur  aux  rois,  de  vouloir 
souniettre  les  couronnes  à  une  triple  mitre,  d'ex- 
communier les  souverains,  de  mettre  les  états  en 
interdit,  et  de  prétendre  disposer  de  tous  les 
royaumes  de  la  terre. 

Ces  épouvantables  extravagances  n'ont  jamais 
été  reprochées,  grâce  au  ciel,  à  la  vraie  église,  à 
l'église  grecque.  Nous  avons  eu  nos  sottises,  nos 
impertinence»  comme  les  autres,  mes  chers  frères, 
mais  jamais  de  telles  hojl^reurs. 

Dieu  nous  a  donné  un  roi  légitimement  élu ,  un 
roi  sage,  un  roi  juste ,  à  qui  on  ne  peut  reprocher , 
la  moindre  prévarication  dejiuis  qu'il  est  sur  le 
trône.  Les  confédérés  ou  conjurés  le  persécutent; 
ils  lui  veulent  ravir  la  couronne,  et  peut-être  k 
yie,  parce  qu'ils  le  soupçonnent  de  quelque  con- 
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descendance  pour  notre  paroisse  de  Sainte -To- 
lérant. 

L'auguste  impératrice  de  Russie,  Catherine  n, 
l'héroïne  de  nos  jours,  la  protectrice  de  la  sainte 
église  catholique  grecque,  fermement  convaincue 
que  le  saint  Esprit  procède  du  Père  et  non  pas 
du  Fils ,  et  que  le  Fib  n'a  pas  la  paternité ,  a  jeté  sur 
nous  des  regards  de  Compassion.  Cen  est  assez 
pour  que  les  Sarmates  de  l'église  latine  se  déclarent 
contre  Catherine  H. 

Ils  publient,  dans  leur  ncianifeste  du  4  juiÙet  1 769 
(page  241),  «qu'ils  opposent  aux  Russes  le  coû- 
te rage  et  la  vertu  ;  que  les  Russes  ne  se  sont  jamais 
«  rendus  dignes  de  la  gloire  miUtaire;  que  leur  ar- 
«  mée  n'ose  se  montrer  devant  l'armée  de  la  su- 
«  blime  Porte.  » 

On  sait  conmient  Catherine  II  a  rétpondii  à  ces 
complimens,  en  battant  les  Turcs  partout  où  ses 
années  les  ont  trouvés;  en  les  chassant  de  la  Mol- 
davie et  de  la  Valachie  entières;  en  leur  prenant 
presque  toute  la  Bessarabie,  Azof  et  Taganrok; 
en  fesant  poser  les  armes  à  leurs  Tartares,  leur 
prenant  leurs  villes  sur  les  deux  bords  du  Pont- 
Euxin  en  Europe  et  en  Asie;  enfin,  en  fesant  partir 
des  escadres  du  fond  de  la  n^er  septentrionale  pour 
aller  détruire  toute  la  flotte  de  la  sublime  Porte  à 
la  vue  des  Dardanelles.  Les  Russes  ont  donc  osé  se 
montrer.  Le  Dieu  Sabaoth  a  combattu  pour  eux^ 
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et  il  a  été  puissamment  secondé  par  les  Gédéons 
appelés  Orhfy  Romanzojfj  Gallitzln,  BauerySho- 
waloffy  et  tant  d'autres^  qui  ont  rendu  saint  Nico- 
las si  respectable  aux  mahométans. 

Songez,  mes  chers  auditeurs,  que  la  main  puis- 
sante de  Catherine^  qui  écrase  l'orgueil  ottoman, 
est  cette  même  main  qui  soutient  notre  église  ca- 
tholique :  c'est  celle  qui  a  signé  que  la  première  de 
ses  lois  est  la  tolérance;  et  Dieu,  dont  elle  est  en 
ce  point  la  parfaite  image,  a  répandu  sur  elle  ses 
bénédictions»  * 

Elle  est  ointe,  mes  frères.  Pourquoi  donc  les  na- 
tions ont-elles  médité  des  pauvretés  contre  l'ointe, 
comme  dit  le  Psalmitç?  C'est  qu'il  n'est  plus  en  Eu- 
rope de  Godefroi  de  Bouillon,  de  Scanderberg,de 
Mathias  Corvin ,  deMorosini.  Ce  n'est  que  la  Russie 
qui  produit  de  tels  hommes. 

Aujourd'hui  les  chrétiens  latins  appellent  le 
Grand-Turc  leur  saint-père.  Grand  saint  Nicolas, 
descendez  du  ciel,  où  vous  faites  une  si  belle  figure, 
et  apportez  dans  ma  piaroisse  l'étendard  de  Maho- 
met. Conjurés  dePologne,allez  baiser  lamain  de  Ca- 
therine» Nations^  ne  frémissez  plus^  mais  admirez. 

Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  hais  pas  les  Turcs; 
mais  je  hais  l'orgueil,  l'ignorance  et  la  cruauté. 
Notre  impératrice  a  chassé  ces  trois  monstres. 
Prions  Dieu  et  saint  Nicolas  de  seconder  toujours 
notre  auguste  impératrice. 
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1771. 

Il  est  nécessaire  de  justifier  la  France  de  ces 
accusations  de  parricide  qui  se  renouvellent  trop 
souvent,  et  rfinvitei*  les  juges  à  consulter  mieux 
les  lumières  de  la  raison  et  la  voix  de  la  nature. 

D  serait  dur  de  dire  à  des  magistrats  :  Vous  avez 
à  vous  reprocher  Terreur  et  la  barbarie;  mais  il  est 
plus  dur  que  des  citoyens  en  soient  les  victimes. 

Sept  hommes  prévenus  peuvent  tranquillement 
livrer  un  père  de  famille  aux  phis  affreux  supplices. 
Or,  qui  est  le  plus  à  plaindre  ou  des  familles  ré- 
duites à  la  mendicité,  dont  les  pères,  les  mères ,  les 
frères ,  sont  morts  injustement  dans  des  supplices 
épouvantables,  ou  des  juges  tranquilles  et  sûrs  de 
l'impunité,  à  qui  Ton  dit  qu'ils  se  sont  trompés, 
qui  écoutent  à  peine  ce  reproche,  et  qui  vont  se 
tromper  encore? 

Quand  les  supérieurs  font  une  injustice  évidente 
et  atroce,  il  faut  que  cent  mille  voix  leur  disent 
qu'ils  sont  injustes.  Cet  arrêt,  prononcé  par  la  na- 
tion, est  leur  seul  châtiment;  c*est  un  tocsin  géné- 
ral qui  éveille  la  justice  endormie,  qui  ravertit 
(Fêtre  sur  ses  gardes,  qui  peut  sauver  la  vie  à  des 
multitudes  d'înnocens. 

Dans  l'aventure  horrible  des  Calas,  la  voix  pu- 


Digitized  by  VjOOQIC 


^2  LA  MEPRISE  d'aRRAS. 

blique  s'est  élevée  contre  un  capitoul  fanatique  qui 
poursuivit  la  mort  d'un  juste,  et  contre  huit  ma- 
gistrats trompés  qui  la  signèrent.  Je  n'entends  pas 
ici  par  voix  publique  celje  de  la  populace,  qui  est 
presque  toujours  absurde;  ce  n'est  point  une  voit , 
c'est  un  cri  de  brutes  :  je  parle  de  cette  voix  de 
tous  les  honnêtes  gens  réunis  qui  réfléchissent,  et 
qui ,  avec  le  temps,  portent  un  jugement  infaillible. 

La  condamnation  des  Sirven  à  la  mort  a  fait 
moins  de  bruit  dans  l'Europe,  parce  qu'elle  n'a  pas 
été  exécutée;  mais  tous  ceux  qui  ont  appris  les 
conclusions  du  magister  de  village  nommé  Trùi^ 
quier,  chargé  des  fonctions  de  procureur  du  roi 
dans  cette  a£Bsûre,  ont  parlé  aussi  haut  que  dans 
l'assassinat  juridique  des  Calas. 

Ce  Trinquier  avait  donné  ses  conclusions  en  ces 
propres  mots,  très  remarquables  :  «  Nous  requé- 
(K  rons  l'accusé  dûment  atteint  et  convaincu  de  par^ 
<c  ricide,  qu'il  soit  banni  pour  dix  ans  de  la  ville  et 
a  juridiction  de  Mazamet.  » 

Du  moins  dans  l'énoncé  des  conclusions  de  cet 
imbécille;  il  n'y  avait  qu'un  excès  de  ridicule  et  de 
bêtise,  au  lieu  que  les  conclusions  du  procureur 
général  de  Toulouse,  dans  le  procès  de  Calas,  al- 
laient à  rouer  le  fils  avec  le  père,  et  à  brûler  la 
inère  toute  vive  sur  les  corps  de  son  époux  et  de 
son  fils.  Une  mère!  et  la  mère  la  plus  tendre  et  là 
plus  respectable! 
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Cette  voisipubllque  prononçait  donc,  avec  rai- 
ton  y  que  deux  choses  sont  absolument  nécessaires 
à  un  magistrat,  le  sens  commun  et  Fhumanité. 

Elle  était  bien  forte,  c^|1:e  voix;  elle  montrait  la 
nécessité  du  tribunal  suprême  du  conseil  d'étaf 
qui  juge  les  justices;  elle  réclamait  son  autorité^ 
alors  tellement  négligée,  que  Tarrét  du  conseil  qui 
justifia  les  Calas  ne  put  jamais  être  affiché  dans 
Toulouse. 

Quelqudbis ,  et  peut-être  trop  souvent,  au  fond 
d'une  province,  des  juges  prodiguaient  le  sang  in- 
nocent dans  des  supplices  épouvantables  ;  la  sen- 
tence e^  les  pièces  du  procès  arrivaient  à  la  Tour- 
hdUe  de  Paris  avec  le  condamné.  Cette  chambre, 
dont  le  ressort  était  immense ,  n'avait  pas  le  temps 
de  l'examen;  la  sentence  était  confirmée.  L'accusé, 
que  des  archers  avaient  conduit  dans  l'espace  de 
quatre  cents  milles,  à  très  grands  firais,  était  ra- 
mené pendant  quatre  cents  milles,  à  plus  grands 
frais,  au  lieu  de  son  suppUce;  et  cek  nous  ap- 
prend l'ét^nelle  reconnaissance  que  nous  devons 
au  roi  d'avoir  diminué  ce  ressort,  d'avoir  détruit 
ce  grand  abus,  d'avoir  créé  des  conseils  supérieurs 
dans  les  provinces,  et  surtout  d'avoir  ùàt  rendre 
gratuitement  la  justice. 

Nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  du  supplice  de 
la  roue,  dans  lequel  périt,  il  y  a  peu  d'années,  ce 
bon  cultivateur,  ce  hon  père  de  &mille>  nommé 
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MaHùty  d'un  village  du  Barois  resiortissant  au 
parlement  de  ï^aris.  Le  premier  juge  condamna 
ce  vieillard  à  la  torture  qu'on  appelle  ordinaire  ^ 
extraordinaire  y  et  à  exgirer  sur  la  roue;  et  il  le 
condamna  non  seulement  sur  les  indices  les  plus 
écjuivoques  >  mais  sur  des  présomptions  qui  de- 
vaient établir  son  innocence. 

Il  s'agissait  d'un  meurtre  et  d'un  vol  commis 
auprès  de  sa  maison ,  tandis  qu'il  dormait  profon- 
dément entre  sa  femme  et  ses  sept  enÊms.  On 
confronte  l'accusé  avec  un  passant  qui  avait  été 
témoin  de  l'assassinat.  «Je  ne  le  reconnais  pas^  dit 
«  le  passant;  ce  n'est  pas  là  le  meurtrier  que  j'ai 
m  vu  ;  l'habit  est  semblable  >  mais  le  visage  est  dif- 
«c  férent.  »  a  Ah  !  Dieu  soit  loué,  s'écrie  le  bon  vieil- 
ce  lard,  ce  témoin  ne  m'a  pas  reconnu,  jo 

Sur  ces  paroles,  le  juge  s'imagine  que  le  vieil- 
lard, plein  jde  l'idée  de  son  crime,  a  voulu  dire: 
Je  l'ai  commis,  on  ne  m'a  pas  reconnu,  me  voilà 
sauvé;  mais  il^est  clair  que  ce  vieillard ^ plein  de 
son  innocence^  voulait  dire:  «Ce  témoin  a  re- 
«  connu  que  je  ne  suis  pas  coupable;  U  a  reconnu 
«  que  mon  visage  n'est  pas  celui  du  meurtrier;  » 
Cette  étk*ange  logique  d'un  bailli,  et  des  prés(»np«- 
tions  encore  plus  fausses,  déterminent  la  sentence 
précipitée  de  ce  juge  et  de  ses  assesseurs.  Il  ne  leur 
tombe  pas  dans  l'esprit  d*interrogep  la  f^nme,  les 
enfisins,  les  voisins,  de  dbercher  si  l'argent  volé  se 
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trouve  dans  la  maison ,  d'examiner  la  vie  de  Tac- 
cuséy  de  confronter  la  pureté  de  ses  mœurs  avec 
ce  crime.  La,  sentence  est  portée;  la  Toumelle, 
trop  occupée  alors,  sigm  sans  examen  :  bien  jugé. 
L'accusé  expire  sur  la  roue  devant  sa  porte;  son 
bien  est  confisqué;  sa  femme  s'enfuit  en  Autriche 
avec  ses  petits  enÊms.  Huit  jours  après,  le  scélérat 
qui  avait  commis  le  meurtre  est  supplicié  pour 
d'autres  crimes  :  il  avoue,  à  la  potence,  qu'il  est 
coupable  de  l'assassinat  pour  lequel  ce  bon  père 
de  famille  est  mort. 

Une  fatalité  singulière  £sut  que  je  suis  instruit 
de  cette  catastrophe.  J'en  écris  à  un  de  mes  ne- 
veux, conseiller  au  parlement  de  Paris.  Ce  jeune 
homme  vertueux  et  sensible  trouve,  après  bien 
des  redbierches,  la  minute  de  l'arrêt  de  la  Tour- 
ndle,  égarée  dans  la  poudre  "d'un  greffe.  On  pro- 
met de  réparer  ce  maUieur  ;  les  lemps-ne  Font  pas 
pennis;  la  Êunille  reste  dispersée  et  mendiante 
dans  le  pt^s  étranger,  avec  d'autres  £unilles  que 
la  misère  a  chassées  de  leur  patrie. 

Des  censeurs  me  reprochent  que  j'ai  déjà  parlé 
de  ces  désastres  :  oui ,  j'ai  peint  et  je  veux  repeindre 
ces  tableaux  nécessaires,  dont  il  faut  multiplier 
les  copies;  j'ai  dit  et  je  redis  que  la  mort  de  la  ma- 
réchale d'Ancré  ^  ceUe  du  marédial  de  MariUac 
sont  la  honte  éternelle  des  lâches  barbares  qui  les 
condamnèrent^  On  ckût  répéter  à  la  postérité  qu'un 
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jeune  gentilhomme  de  la  plus  grande  espérance 
pouvait  ne  pas  être  condamné  à  la  torture,  au 
supplice  du  poing  coupé,  de  la  langue  arrachée  et 
de  la  mort  dans  les  flanmies,  pour  quelques  em- 
portemens  passagers  de  jeunesse  ;  dont  un  an  de 
prison  l'aurait  corrigé;  pour  des  indiscrétions  si 
secrètes,  si  inconnues,  qu'on  fut  obligé  de  les 
faire  révéler  par  des  monitoires,  ancienne  procé- 
dure de  l'inquisition.  L'Europe  entière  s'est  sou- 
levée contre  cette  sente^nce,  et  il  faut  empêcher 
que  l'Europe  ne  l'oublie. 

On  doit  redire  que  le  comte  de  Lally  n'était 
coupable  ni  de  péculat  ni  de  traldson.  Ses  nom- 
breux ennemis  l'accusèrent  avec  autant  de  vio- 
lence qu'il  en  avait  déployé  contre  eux.  H  est  mort 
sur  l'échafaud  :  ils  commencent  à  le  plaindre. 

Plus  d'une  fois  on  s'est  récrié  contre  la  rigueur 
du  supplice  de  ce  garde  du  corps  qui  fut  pendu 
pour  s'être  fait  quelques  blessures,  afin  de  s'at- 
tirer une  petite  récompense,  et  dé  ce  malheureux 
qu'on  appelait  le  fou  (h  Ferberie  ^ ,  qui  fut  puni  par 
la  mort  des  sottises  sans  conséquence  qu'il  avait 
dites  dans  un  souper. 

N'est-il  pas  bien  permis,  que  dîs^je!  bien  néces- 
saire d'avertir  souvent  les  hommes  qu'ils  doivent 
ménager  le  sang  des  hommes?  On  répète  tous  les 
jours  des  vérités  qui  ne  sontde  nuUe  importance; 

■  ViHr  le  Dictionnaire  pkUàsophique ,  article  Suppx.ices. 
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dn  avertit  plusieurs  fois  qu'un  ex -jésuite,  aussi 
hardi  qu'ignorant,  s'est  grossièrement  trompé  en 
affirmant  qu'aucun  roi  de  la  première  race  n'eut 
plusieurs  femmes  à  la  fois,  en  assurant  que  le  roi 
Henri  ni  n'assiégea  point  la  ville  de  Livrou,  etc. 
On  r^te  en  vingt  endroits  les  calomnies  dont 
un  autre  ex-jésuite,  nommé  PeUouillet,  a  souillé 
des  mandemens  d'évéques.  On  est  forcé  à  ces  ré- 
pétitions, parce  que  ce  qui  échappe  à  un  lecteur 
est  recueilli  par  un  autre;  parce  que  ce  qui  est 
perdu  dans  une  brochure  se  retrouve  dans  un 
livre  nouveau.  Les  écrivains  de  Port -Royal  ont 
mille  fois  redoublé  leurs  plaintes  contre  leurs  ad- 
versaires. Quoi!  on  aura  répété  miUe  fois  que  les 
cinq  propositions  ne  sont  pas  expressément  dans 
Jansénius,  dont  personne  ne  se  soucie,  et  on  ne 
r^>éterait  pas  des  v^ités  Êitales  qui  intéressent  le 
genre  humain  !  Je  voudrais  que  le  récit  de  toutes 
les  injustices  retendt  sans  cesse  à  toutes  les  oreilles. 
Je  vais  donc  exposw  encore  la  méprise  d^Arrasy 
d'après  une  consultation  authentique  de  treize 
avocats,  et  celle  du  savant  professeur  M.  Louis. 

Il  ne  s'agit  que  d'une  famille  obscure  et  pauvre 
de  la  ville  de  Saint-Omer  :  mais  le  plus  vil  citoyen 
massacré  sans  raison  avec  le  glaive  de  la  loi  est 
précieux  à  k  nation  et  au  roi  qui  la  gouverne. 
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PROCÈS  CRIMINEL 

DU  SIEUR  MONTBilI|.LI  ET  DE  êk  FEMME. 

Une  veuve  nommée  MontbaUU,  du  nom  de  son 
mari,  âgée  de  soixante  ans,  d'un  embonpoint  et 
d'une  grosseur  énormes,  avait  Thabitude  de  s'en- 
ivrer du  poison  qu'on  appelle  si  improprement 
eau-de-vie.  Cette  funeste  passion,  très  connue  dans 
la  ville,  l'avait  déjà  jetée  dans  plusieurs  acçidens 
qui  fesaient  craindre  pour  sa  vie.  Son  fils  Mont- 
bailli  et  sa  femme  Danel  couchaient  dans  l'anti- 
chambre de  la  mère;  tous  trois  subsistaient  d'une 
manufacture  de  tabac  que  la  veuve  avait  entre- 
prise. C'était  une  concession  des  fermiers  généraux 
qu'on  pouvait  perdre  par  sa  mort,  et  un  lien  de 
plus  qui  attachait  les  enfans  à  sa  conservation;  ils 
vivaient  ensemble,  malgré  les  petites  altercations 
si  ordinaires  entre  les  jeunes  femmes  et  leurs 
belles-mères,  surtout  dans  la  pauvreté.  Ce  Mont- 
bailli  avait  un  fils ,  autre  raison  plus  puissante  pour 
le  détourner  du*cnm#.  Sa  principale  occupation 
était  la  culture  d'un  jardin  de  fleurs,  amusement 
des  âmes  douces.  Il  avait  des  amis;  lès  cœurs 
atroces  n'en  ont  jamais. 

^  Le  27  juillet  1770,  une  ouvrière  se  présente  à 
sept  heures  du  matin  à  sa  porte  pour  parler  à  la 
veuve.  Montbailli  et  son  épouse  étaient  couchés  ; 
la  jeune  femme  dormait  encore  (  circonstance  es- 
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sentielle  qu'il  faut  bien  remarquer).  Montbailli  se 
lève,  et  dit  à  l'ouvrière  que  sa  mère  n'est  pas  éveil- 
lée. On  attend  long-temps;  enfin  on  entre  dans  la 
chambre,  on  trouve  la  vieille  femme  renversée  sur 
un  petit  coffre  près  de  son  lit,  la  tète  penchée  à 
terre,  l'œil  droit  meurtri  d'une  plaie  assez  pro- 
fonde, faite  par  la  corne  du  coffre  sur  lequel  elle 
était  tombée,  le  visage  livide  et  enflé,  quelques 
gouttes  de  sang  échappées  du  nez,  dans  lequel  il 
s'était  formé  un  caillot  considérable.  Il  était  visible 
qu'elle  était  morte  d'une  apoplexie  subite  en  sor- 
tant de  son  lit  et  en  se  débattant.  C'est  une  fin 
très  conmiune  dans  la  Flandre  à  tous  ceux  qui 
boivent  trop  de  liqueurs  fortes. 

Le  fils  s'écrie  :  uihy  mon  Dieu!  ma  mère  est  morte! 
il  s'évanouit;  sa  femme  se  lève  à  ce  cri,  elle  accourt 
dans  la  chambre. 

L'horreur  d'un  tel  spectacle  se  conçoit  assez. 
Elle  crie  au  secours;  l'ouvrière  et  elle  appellent  les 
voisins.  Tout  cela  est  prouvé  par  les  dépositions. 
Un  chirurgien  vient  saigner  le  fils;  ce  chirurgien  re- 
connaît bientôt  que  la  mère  est  expirée.  Nul  doute , 
nul: soupçon  sur  le  genre  de  sa  mort;  tous  les  as- 
sistans  consolent  Montbailli  et  sa  femme.  On  enve- 
loppe le  corps  sans  aucun  trouble;  on  le  met  dans 
un  cercueil;  et  il  doit  être  enterré  le  29  au  matin, 
selon  les  formalités  ordinaires. 

Il  s'élève  des  contestations  entre  les  parens  et 
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les  créanciers  pour  l'apposition  du  scellé.  Montr 
bailli  le  fils  est  présent  à  tout;  il  discute  tout  avec 
une  présence  d'esprit  imperturbable  et  une  a£Elio- 
tion  ti*anquille  que  n'ont  jamais  les  coupables.  ' 

Cependant  quelques  personnes  du  peuple,  qui 
n'avaient  rien  vu  de  tout  ce  qu'on  vient  de  racon- 
ter, commencent  à  former  des  soupçons;  elles  ont 
appris  que  la  veille  de  sa  mort  la  Montbailli ,  étant 
ivre,  avait  voulu  chasser  de  sa  maison  son  fils  et 
sa  belle-fille;  qu'elle  leur  avait  És^it  même  signifier, 
par  un  procureur,  un  ordre  de  déloger;  que  lors- 
qu'elle eut  repris  un  peu  ses  sens ,  ses  enfans  se  je- 
tèrent à  ses  genoux,  qu'ils  l'apaisèrent,  et  qu'elle  les 
remit  au  lendemain  matin  pour  achever  la  récon- 
ciliation. On  imagina  que  Montbailli  et  sa  femme 
avaient  pu  assassiner  leur  mère  pour  se  venger; 
car  ce  ne  pouvait  être  pour  hériter^  puisqu'elle  a 
laissé  plus  de  dettes  que  de  bien. 

Cette  supposition,  tout  improbable  qu'elle  était, 
trouva  des  partisans ,  et  peut-être  parce  qu'elle  était 
improbable.  La  rumeur  de  la  populace  augmenta 
de  moment  en  moment  selon  l'ordinaire;  le  cri 
devint  si  violent ,  que  le  magistrat  fut  obligé  d'agir; 
il  se  transporte  sur  les  lieux;  on  emprisonne  sépa- 
rément Montbailli  et  sa  femme,  quoiqu'il  n'y  eût 
ni  corps  de  délit,  ni  plainte,  ni  accusation  juridi- 
que, ni  vraisemblance  de  crime. 

Les  médecins  et  les  chirurgiens  de  Saint -Orner 
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sont  mandés  pour  examiner  le  cadavre  et  pour 
faire  leur  rapport.  Ils  disent  unanimement  a  que  la 
«  mort  a  pu  être  causée  par  une  hémorrhagie  que  la 
«  plaie  de  l'œil  a  produite^  ou  par  ime  suffocation.  » 
Quoique  leur  rapport  n'ait  pas  été  assez  exact, 
comme  le  prouve  le  professeur  Louis ,  il  était  pour- 
tant suffisant j>our  disculper  les  accusés.  On  trouva 
quelques  gouttes  de  sang  auprès  du  lit  de  cette 
femme;  mais  elles  étaigit  la  suite  évidente  de  la 
blessure  qu'elle  s'était  faite  à  l'œil  en  tombant.  On 
trouva  une  goutte  de  sang  sur  l'un  des  bas  de  l'ac- 
cusé; mais  il  était  clair  que  c'était  un  effet  de  sa 
saignée.  Ce  qui  le  justifiait  bjf  n  davantage,  c'était 
sa  conduite  passée ,  c'était  la  douceur  reconnue 
dans  son  caractère.  On  ne  liii  avait  rien  reproché 
jusqu'alors;  il  était  nioralement  impossible  qu'il 
eût  pas^  en  un  moment  de  l'innocence  de  sa  vie 
au  parricide,  et  que  sa  jeune  femme  eût  été  sa  com- 
plice. Il  était  physiquement  impossible,  par  l'in- 
spection du  cadavre  9  que  la  mère  fut  morte  assas- 
sinée; il  n'était  pas  dans  la  nature  que  son  fils 
et  sa  fille  eussent  dormi  tranquillement  après  ce 
crime,  qui  aurait  été  leur  premier  crime  et  qu'on 
les  eût  vus  toujours  sereins  dans  tous  les  mo- 
mens  où  ils  auraient  dû  être  saisis  de  toutes  les 
agitations  que  {yroduisent  i^écessairement  le  re- 
mords d'une  si  horrible  action  et  la  crainte  du  sup- 
plice. Un  scélérat  endurci  peut  affecter  de  latran- 
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quillité  dans  le  parricide  :  mais  deux  jeunes  époux  ! 

Les  juges  connaissaient  les  mœurs  deMontbailli  ; 
ils  avaient  vu  toutes  ses  démarches;  ils  étaient  par- 
faitement instruits  de  toutes  les  circonstances  de 
cette  mort.  Ainsi  ils  ne  balancèrent  pas  à  croire  le 
mari  et  la  femme  innocens.  Mais  la  rumeur  popu- 
laire, qui,  dans  de  telles  aventures,  se  dissipe  bien 
moins  aisément  qu'elle  ne  s  élève,  les  força  d'oixion- 
ner  un  plus  amplement  ii^ormé  d'une  année,  pen- 
dant laquelle  les  accusés  demeureraient  eh  prison. 

Le  procureur  du  roi  appela  de  cette  sentence  au 
conseil  d'Artois,  dont  Saint-rOmer  ressortit.  Il  pou- 
vait en  effet  la  trouer. trop  rigoureuse,  puisque 
les  accusés,  reconnus  innocens,  demeuraient  ren- 
fermés dans  un  cachot  pendant  une  année  entière. 
Mais  l'appel  fut  ce  qu'on  appelle  a  minima,  c'est-à- 
dire  d'une  trop  petite  peine  à  une  plus  grande, 
sorte  de  jurisprudence  inconnue  aux  Romains  nos 
législateurs,  qui  n'imaginèrent  jamais  de  faire  ju- 
ger deux  fois  un  accusé  pour  augmenter  son  sup- 
plice, ou  pour  le  traiter  en  criminel  après  qu'il 
avait  été  déclaré  innocent;  jurisprudence  cruelle 
dont  le  contraire  est  raisonnable  et  humain;  juris- 
prudence qui  dément  cette  loi  si  naturelle,  non  bis 
In  idem. 

Le  conseil  supérieur  d'Arras  jugea  Montbailli 
et  sa  femme  sur  les  seuls  indices,  qui  n'avaient 
pas  même  parti  des  indices  aux  juges  de  Saint- 
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Orner,  beaucoup  mieux  informés,  puisqu'ils  étaient 
sur  les  lieux. 

Malheureusement  on  ne  convient  pas  trop  quels 
sont  les  indices  assez  puissans  pour  engager  un 
juge  à^ commencer  par  disloquer  les  membres  d'un 
citoyen,  son  égal,  par  le  tourment  de  la  question. 
L'ordonnance  de  1670  n'a  rien  statué  sur  cette 
affreuse  opération  préliminaire.  Un  indice  n'est 
précisément  qu'une  conjecture;  d'ailleurs  les  lois 
romaines  n'ont  jamais  appliqué  un  citoyen  romain 
à  la  torture,  ni  sur  aucune  conjecture,  ni  sur  au- 
cune preuve.  La  barbarie  de  la  question  ne  fut 
d'abord  exercée  sur  des  hommes  libres  que  par 
l'inquisition.  On  prétend  qu'originairement  elle  fut 
inventée  par  des  voleurs  qui  voulaient  forcer  un 
père  de  famille  à  découvrir  son  trésor;  mais  soit 
voleurs,  soit  inquisiteurs,  on  sait  assez  qu'elle  est 
plus  cruelle  qu'utile.  Quant  aux  indices,  on  sait 
encore  combien  ils  sont  incertains.  Ce  qui  forme 
un  soupçon  violent  dans  l'esprit  d'un  homme  est 
très  équivoque,  très  faible  aux  yeux  d'un  autre. 
Ainsi  le  supplice  de  la  question  et  celui  de  la  mort 
sont  devenus  des  choses  arbitraires  parmi  nous, 
pendant  que  chez  tant  d'autres  nations  la  torture 
est  abolie  comme  une  barbarie  inutile,  et  qu'il  est 
sévèrement  défendu  de  faire  mourir  un  homme  sur 
de  simples  indices  ^. 

*  Quand  les  juges  n'ont  point  Vu  le  crime,  quand  l'accusé  n'a 
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Du  moins  la  torture  ne  doit  être  ordonnée  en 
France  que  lorsqu'il  y  a  préalablement  un  corps 
de  délit;  et  il  n'y  en  avait  point.  Une  femme  morte 
d'apoplexie,  soupçonnée  vaguement  d*avoir  été  as- 
sassinée, n'est  point  un  corps  de  délit. 

Après  les  indices  viennent  ce  qu'on  appelle  des 
d^mi'preuç^es  y  comme  s'il  y  avait  des  demi^vérités. 

Mais  enfin  on  n'avait  contre  Mohtbailli  ni  demi- 
preuve  ni  indice;  tout  parlait  manifestement  en  sa 
faveur.  Comment  donc  s'est-il  pu  faire  que  le  conseil 
d'Arras,  apjrès  avoir  reçu  les  dénégations  toujours 
simples,  toujours  If nlformes  de  Montbailli  et  de  sa 
femme,  ait  condamné  le  mari  à  souf&ir  la  question 
ordinaire  et  extraordinaire^  à  mourir  sur  la  roue, 
après  avoir  eu  le  poing  coupé;  la  femme  à  être 
pendue  et  jetée  dans  les  flammes? 

Serait-il  vrai  que  les  hoihmes  accoutumés  à  juger 
les  crimçs  contractassent  l'habîtude  (ie  la  cruauté, 

point  été  saisi  en  flagrant  délit,  qu'il  n'y  a  point  de  témoins  ocu- 
laires, que  les  déposahs  peuvent  être  ennemis  deraccu8é,il  est  dé- 
mcmO'é  qu'alors  le  prévenu  ne  peut  être  jugé  que  sur  des  probalnli- 
tés.  S'il  y  a  vingt  probabilités^ contre  lui,  ce  qui  est  excessivement 
rare,  et  une  seule  en  sa  faveur,  de  même  force  que  chacune  des 
vingt,  il  y  a  du  moins  un  contre  vin^t  qu'il  n'est  pas  coupable. 
Dans  ce  ca^ ,  il  est  évident  que  des  juges  ne  doivent  pas  iouer  à 
vingt  contre  im  le  sang  innocent.  Mais  si  avec  une  seule  probabilité 
favorable  l'accusé  nie  jusqu'au  dernier  moment,  ces  deux  probabi- 
lités, fortifiées  l'une  par  Faicitre ,  équivalent  aux  vingt  qui  le  chargent. 
Eh  ce  dernier  cas,  condamner  un  homme  ce  n'est  pas  le  juger,  c'est 
l'assassiner  au  hasard.  Or,  dans  le  prcfcès  de  Montbailli,  il  y  avait 
beaucoup  plus  d'apparence  de  Finnocence  que  du  crime. 
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et  se  fissent  à  la  longue  un  cœur  d'airain?  se  plai- 
raient-ils enfin  aux  supplices ,  ainsi  que  les  boiir* 
reaux?  la  nature  humaine  serait-elle  parvenue  à 
ce  d^é  d'atrocité?  £aut-il  que  la  justice,  instituée 
pour  être  la  gardienne  de  la  société,  en  soit  de- 
venue quelquefois  le  fléau  ?  cette  loi  universelle 
dictée  par  la  nature,  qu'il  vaut  mieux  hasarder  de 
sauver  un  coupable  que  de  punir  un  innocent, 
serait-elle  bannie  du  ^^œur  de  quelques  magistrats 
trop  firappés  de  la  multitude  Jies  déUts  ? 

La  simplicité ,  la  dénégation  invariable  des  ac* 
cusés,  leurs  réponses  modestes  et  touchantes  qu'ils 
n'avaient  pu  se  communiquer,  la  constance  atten-« 
dris^ante  de  Montbâilh.-dans  les  tourmens  de  la 
question ,  rien  ne  put  fléchir  les  juges;  et,  malgré 
les  conclusions  d'un  procureur  général  très  éclairé , 
ils  prononcèrent  leur  arrêt. 

Montbailli  fut  renvoyé  à  Saint -Omer  pour  y 
subir  oet  arrêt,  prononcé  le  9  novembre  1770;  il 
fut  exécuté  le  19  du  même  mois. 

Montbailli,  conduit  à  la  porté  de  Téj^lise,  de- 
mande en  pleurant  pardon  à  Dieu  de  twites  ses 
fautes  passées;  et  îl  jure  à  Dieu  «qu'il  est  inno- 
«  cent  du  crime  qu'on  lui  inlput?e.  »  On  lui  coupe 
la  main;  il  dit:  «Cette  main  n'est  point  coupable 
«d'un  parricide.»  il  répète  ce  serment  sous  les^ 
coups  qui  brisent  s^  os.  Près  d'expirer  sur  la 
roue,  il  dit  à  son  confesseur  :  «Pourquoi  voulez- 

3. 
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«  VOUS  me  forcer  à  faire  un  mensonge?  en  prenez- 
«  vous  sur  vous  le  crime  ?  » 

Tous  les  habitans  de  Saint -Otnei^  témoins  de 
sa  mort^  lui  donnent  des  larmes;  non  pas  de  ces 
larmes  que  la  pitié  arrache  au  peuple  pour  les 
criminels  même  dont  il  a  demandé  le  supplice; 
mais,  celles  que  la  conviction  de  son  innocence  a 
fait  répandre  long-temps  dans  cette  ville. 

Tous  les  magistrats  de  Saint-Omer  ont  été  et  sont 
encore  convaincus  que  ces  infortunés  n'étaient 
point  coupables. 

La  femme  de  Afontbailliy  qui  était  enceinte,  est 
restée  dans  son  cachot  d'Arras  pour  être  exécutée 
à  son  tour,  quand  elle  aumit  ïnis  son  enfant  au 
monde:  c'était  être  à  la  potence  pendant  six  mois 
sous  la  main  d'un  bourreau,  en  attendant  le  der- 
nier moment  de  ce  long  supplice.  Quel  état  pour 
une  innocente!  elle  en  a  perdu  l'usage  des  sens,  et 
sa  raison  a  été  aliénée  :  elle  serait  heureuse  d'avoir 
perdu  la  vie;  mais  elle  est  mère;  elle  a  deux  en- 
fans  ,  l'un  qui  sort  du  berceau ,  l'autre  à  là  mamelle. 
Son  père  ^t  sa  mère ,  presque  aussi  à  plaindre 
qu'elle,  ont  profité  du  temps  qui  s'est  écoulé  entre 
son  arrêt  et  ses  couchés,  pour  demander  un  sursis 
à  M.  le  chancelier'  :  il  a  été  accordée  Ils  demandait 
aujourd'hui  la  révision  du  procès.  Ils  se  sont  fon- 
dés, comme  on  l'a  déjà  dit,  sur  la  consultation  de 
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treize  avocats,  et  sur  celle  du  célèbre  professeur 
Louis. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  de  cette  horrible  aven- 
ture, qui  exciterait  les  cris  de  toute  la  France,  si 
elle  regardait  quelque  famille  considérable  par  ses 
places  ou  par  son  opulence,  et  qui  a  été  long- 
temps inconnue,  parce  qu'elle  ne  concerne  que 
des  pauvres. 

On  peut  espérer -que  cette  famille  obtiendra  la 
justice  qu'elle  implore;  c'est  l'intérêt  de  toutes  les 
familles;  car  après  tant  de  tragiques  exemples, 
quel  homme  peut  s'assurer  qu'il  n'aura  pas  des 
parens  condamnés  au  dernier  supplice,  ou  que 
lui-même  ne  mourra  pas  sur  un  échafaud  ? 

Si  deux  époux  qui  dorment  dans  l'antichambre 
de  leur  mère,  tandis  qu'elle  tombe  eti  apoplexie, 
sont  condamnés  comme  des  parricides,  malgré  la 
sentence  des  premiers  juges,  malgré  les  conclu- 
sions du  procureur  général,  malgré  le  défaut  ab- 
solu de  preuves  et  l'invariable  dénégation  des,  ac- 
cusés, quel  est  l'honmie  qui  ne  doit  pas  trembler 
pour  sa  Vie?  Ce  n'est  pas  ici  un  arrêt  r^endu  sui- 
vant une  loi  uigoureuse  et  durement  interprétée; 
c'est  un  arrêt  arbitraire  prononcé  au  mépris  des 
lois  et  de  la  raison.  On  n'y  voit  d'autre  motif, 
sinon  celui-ci  :  Mourez,  parce  que  telle  est  ma 
volonté. 

La  France  se  flatte  que  le  chef  de  la  magistra- 
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ture,  qui  a  réformé  tant  de  tribunaux  ^  réfom^ra 
dans  la  jurisprudence  elle-même  ce  qu'elle  peut 
avoir  de  défectueux  et  de  fune^e.  ' 

Peut'étre  l'usage  alïrèiix  de  la  torture ,  proscrit 
aujourd'hui  chez  tant  de  nations,  nesera-t-il  plus 
pratiqué  que  dans  ces  crimes  d'état  qui  mettent 
en  péril  la  sûreté  publique. 

Peut-être  les  arrêts  de  mort  ne  seront  exécutés 
quaprèsi  4n  compte  rendu  au  souverain;  et  les 
juges  jne  dédaigneront  pas  de  motiver  leurs  arrêts 
à  Fexeinple  de  tous  les  autres  tribunaux  de  la 
terre. 

On  pourrait  présenter  une  longue  liste  des  abus 
inséparaU^  de  la  fisûblesse  humaine  qui  se  sont 
glissés  ddns  le  recudl  si  immense  et  souvent  si 
contradictoire  de  jaos  lois,  les  unes  dictées  par 
un  besoin  .passai^r,  les  auti^  établies  sur  des 
usages  ou  des  opinions  qui  ne  ss:d)sisteiit  plus,  ou 
ar radiées  au  souverain,  dans  des  t^zips  de  trou- 
bles >  OU' émanées  dans  de*  temps  d'ignorance. 

Mais  ce  n'est  pas^  k  nous,  saris  doute^  d'oser 
r| en  itidiq^çr  k  des  hommes  si  élevés  au  dessus  de 
notre  sphère;  ik  voiejil  ce  que  nous  ne  voyons 
pa^;  iU  connaissent  les  maui:  et  les  remèdes.  Nous 
devons  attendre,  eu  silence  ce  que  la'  raison,  la 
science,  l'humanité,  le  courage  d'esprit  et  Fau- 
torité  voudront  ordonner. 
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lOUÉ  ET  BHULÉ  VIF  k  SA^NT-OMEl,  EH  I77O,  POUR  UN  PRiTSNDU 
parricide;  et  sa  femme  condamnée  a  être  BRULis  VIVE, 
TOUS  DEUX  RECONNUS  INMOCENS. 


SECOND  MÉMOIRE 

C01ICE%irAlfT  CETTE  MALHEUREUSE  AFFAIRE. 

C'est  encore  la  démence  de  la  canaille  qui  pro- 
duisit l'aflreuse  catastrophe  dont  nous  allons  par- 
ler en  peu  de  mots^  Il  faut  passer  de  Textréme  ri- 
dicule à  l'extrême  horreur^ 

Un  citoyen  de  Saint-Omer,  nommé  Montbailli, 
vivait  paisiblement  chez  sa  mère  avec  sa  femme 
qu'il  aimait.  Us  élevaient  un  enfant  né  de  leur  ma- 
riage, et  la  jeune  femme  était  grosse  d'un  second. 
La  mère  Montbailli  était  malheureusement  sujette 
à  boire  des  liqueurs  fortes^  passion  commune  et 
funeste  dans  ces  pays.  Cette  habitude  lui  -avait 
déjà  causé  plusieurs  accidens  qui  avaient  fait 
craindre  pour  sa  vie.  Enfin,  la  nuit  du  a6  au  117 
juillet  1770,  après  avoir  bu  avant  de  se  coucher 
plus  de  liqueurs  quà  l'ordinaire,  elle  est  attaquée 
d'une  apoplexie  subite,  se  débat,  tombe  de  son  lit 
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sur  un  coÉfre,  se  blesse,  perd  son  sang  et  meurt. 

Son  fils  et  sa  bru  couchaient  dans  une  chambre 
voisine,  et  étaient  endormis.  Une  ouvrière  vient 
frapper  à  leur  porte  le  matin,  et  les  éveille;  elle 
veut  parler  à  leur  mère  pour  finir  quelques 
comptes.  Les  enfans  répondent  que  leur  mère  dort 
encore.  On  attend  long-temps,  enfin  on  entre;  on 
trouve  la  mère  renversée  sur  un  coffre,  un  œil 
enflé  et  sanglant,  les  cheveux  héri^^,  la  tête 
pendante;  elle  était  absolument  sans  vie. 

Le  fils ,  à  cette  vue ,  s'évanouit;  on  cherche  par- 
tout des  secours  inutiles  :  un  chirufgien  arrive,  il 
examine  le  corps  de  la  mère;  nul  secours  à  lui 
donner.  U  saigne  le  jeune  hpmme,  qui  revient 
enfin  à  lui.  Les  voisins  accourent,  chacun  s'em- 
presse à  le  consoler.  Tout  se  passe  selon  l'usaffe; 
le  cadavre  esi  enseveli  dans  une  bière  au  temps 
prescrit;  on  commence  un  iaventaire  :  tout  est  en 
règle  et  en  paix. 

.  Quelques  femmes  du  peuple,  dans  l'oisiveté  de 
leurs  conversations ,  raisonnent  au  hasard  sur  cette 
mort.  Elles  se  ressouviennent  qu'il  y  eut  un  peu 
de  mésintelligence  entre  les  enfans  et  la  mère 
quelque  temps  auparavant.  Une  de  ces  femmes 
remarque  qu'on  a  vu  quelques  gouttes  de  sang  sur 
un  des  bas  de  Montbailli.  C'était  un  peu  de  sang 
qui  avait  jailli  lorsqu'on  le  saignait  La  légèreté 
maligne  d'une  de  ces  femmes  la  porte  à  soupçon- 


Digitized 


by  Google 


*  DE  MONTBAILLI.       -  ^l 

ner  que  c  est  le  sang  de  la  mère.  Bientôt  une  autre 
conjecture  que  Montbailli  et  sa  femme  Font  assas- 
sinée pour  hériter  d'elle^  D'autres,  qui  savent  que 
la  défunte  n'a  point  laissé  de  bien,,  disent  que  ses 
enfans  l'ont  tuée  par  vengeance.  Enfin  ils  Font 
tuée.  Ce  crime,  dès  le  lendemain,  passe  pour  cer- 
tain parmi  la  populace,  à  laquelle  il  faut  toujours 
des  événemens  extraordinaires  et  atroces  pour  oc- 
cuper des  âmes  désœuvrées. 

Le  bruit  devient  si  fort  que  le^  juges  de  Saint- 
Chner  sont  obligés  de  mettre  en  prison  Montbailli 
et  sa  femme.  Us*  sont  interrogés  séparément;  nulle 
apparence  de  preuves  ne  s'élève  contre  eux,  nul 
indice.  D'ailleurs  les  juges  étaient  suffisamment 
informés  de  la  conduite  régulière  et  innocente  des 
d&a  époux  ;  on  ne  leur  avait  jamais  reproché  la 
moindre  faute  :  le  tribunal  ne  put  les  condamner. 
Mais  par  condescendance  pour  la  rumeur  publique, 
qui  ne  méritait  aucune  condescendance,  il  ordonna 
un  plus  ample  informé  d'un  an,  pendant  lequel 
les  accusés  devaient  demeurer  en  prison.  Il  y  avait 
de  la  faiblesse  à  ces  juges  de  retenir  dans  les  fers 
deux  personnes  qu'ils  croyaient  innocentes.  Il  y 
eut  bien  de  la  dureté  dans  celui  qui  fesait  les  fonc- 
tions de  procureur  du  roi,  d'en  appeler  a  minima 
au  conseil  d'Artois,  tribunal  souverain  de  la  pro- 
vince. 

Appeler  a  minima  y  c'est  demander  que  celui  qui 
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a  été  condamné  à  une  peine  en  subisse  une  plus 
terrible.  C'est  présenter  requête  contre  la  plus 
belle  des  v^tus,  la  clémence.  Cette  jurisprudence 
d'anthropophages  était  inconilue  aux,  Aomains.  Il 
était  permis  d'appeler  à  César  pour  roîtiger  une 
peine ,  mais  noa  pour  l'aggraver.  Une  tdle  horreur 
ne  fut  inventée  que  dans  nos  temps  de  barbarie. 
Les  procureurs  de  cent  petits  souverains  pauvres 
et  avides  imaginèrent  d'abord  de  faire  prononcer 
en  dernière  instance  des  amendes  plus  fortes  que 
dans  les  premières  :  et  bientôt  après  ils  requirent 
que  les  supplices  fussent  plus  cruels  pour  avoir  un 
prétexte  d'exiger  des  amendes  plus  fortes. 

Le  conseil  souverain  d'Artois  qui  siégeait  alors  ^ 
et  qui  fut  cassé  l'année  suivante^  se  fit  un  mérite 
d'être  plus  sévère  que  le  tribunal  de  Saint-Omer. 
Lies  lecteurs  qui  pourront  jeter  les  yeux  sur  ce  mé- 
moire, et  qui  n'aufont  pas  lu  ce  que  nous  écri- 
vîmes dans  son  temps  sur  cette  horrible  af&ire,  ne 
pourront  démêler  comment  les  juges  d'Arras,  sans 
interroger  les  témoins  nécessaires,  sans  confron- 
ter les  accusés  avec  les  autres  témoins  entendus, 
osèrent  condamner  Montbailli  à  être  rompu  vif  et 
à  expirer  dans  les  flammes,  et  sa  femme  à  être 
brûlée  vive. 

Il  feut  donc  qu'il  y  ait  des  hommes  que  leur 
profession  rende  cruels,  et  qui  goûtent  une  af- 
freuse satisfaction  à  faire  périr  leurs  semblables 
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d^ns  les  tourmens!  AJais  que  ces  êtres  infernaux 
$e  trouvent  si  souvent  dans  une  nation  qui  passe 
depim  environ  oept  aift  pour  la  phis  sociable  et 
la  plus  polie^  c'e^t  ce  qja'on  peut  à  peine  conce* 
yôir»  On  avait ^  il  est  vrai,  les  exemples  absurdes 
et  effroyables  des  Calas  ^  des  Sirven,  des  chevalier 
de  La  Barre;  et  c'est  précisément  ce  qui  devait  faire 
tra»bler  te$  juges  d'Arras  :  ils  n'écoutèrent  que 
leur  illusion  barbare. 

L'épouse  de  Moutbailli,  âgée  de  vingt*quatre 
ans,  était  grosse,  comaie  on  Fa  déjà  dit.  On  atten- 
dit ses  couches  pour  exécuter  son  arrêt;  et  elle 
resta  chargée  de  (&rs  dans  un  cachot  d'Arras.  Son 
mari  fut  reconduit  à  Saint-Omer  pour  y  subir  son 
supplice.  N 

G^  a'pst  que  chez  nos  anciens  martyrs  qu'on 
retrouve  des-^em{des  de  la  patience,  de  la  dou- 
ceur, de  la  résignation  de  ctf  infortuné  MontbaiUi; 
protestant  toujours  de  son  innocence,  mais  ne 
s'emportant  point  contre  ses  juges,  ne  s'en  plai- 
g^^nt  point,  levant  les  yeux-au  ciel,  et  ne  lui  de- 
mandant point  Vengeance* 

l^  bourre^iU  hù  coupa  d'abord  la  main  droite. 
«  On  ferait  bien  dç  la  couper,  dit^il,  si  elle  avait 
a  commis  un  parricide.  »  Il  accepta  la  mort  comme 
une  expiation  de  ses  fautes,  en  attestant  Dieu  qu'il 
était  incapable  du  crime  dont  on  l'accusait.  Deux 
moines  qui  Texhortaîent,  et  qui  semblaient  plutôt 
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des  sergens  que  des  consolateurs,  lé  pressaient, 
dans  les  intervalles  des  coups  de  barre,  d*avouër 
son  crime.  Il  leur  dit  :  aR)urquoi  vous  obiàtinez- 
«  vous  à  nae  presser  de  meptir  ?  Préne2*voqs  devant 
«Dieu  ce  crime  sur  vous?  Laissez -moi  moiarir 
ce  innocent.» 

Tous  les  assistans  fondaient  en  lamies  et  écla- 
taient en  sanglots.  Ce  même  peuple  qui  avait  pour- 
suivi sa  mort  l'appelait  le  saint,  le  martyr;  plu- 
sieurs recueillirent  ses  cendres. 

Cependant  le  bûcher  dans  lequel  cette?  vertueuse 
victime  expira  devait  bientôt  se  rallumer  pour  sa 
femme.  Elle  avançait  dans  sa  grpssesse;  et  les  cris 
de  la  ville  de  Saint^Dmer  né  l'auraient  pas  sauvée. 
Informés  de  cette  catastrophe,  nous  prîmes  la  li- 
berté d'envoyer  un  mémoire  au  chef  suprême  de 
toute  la  magistrature  de  France.  Ses  lumières  et 
son  équité  avaient  déjà  prévenu  notre  requête.  Il 
remit  la  révision  du  procès  entre  les  mains  d'un 
nouveau  consdl  étabh  dans  Ari^s. 

Ce  tribunal  déclara  Montbailli  et  sa  feimne  in- 
nocens.  L'avocat  qui  avait  pris  leur  défense  ra^ 
mena  en  triomphe  la  veuve  dans  sa  patrie;  mais 
le  mari  était  mort  py  le  plus  horrible  supphce,  et 
son  sang  crie  encore  vengeancie.  Ces  exemples  ont 
été  si  fréquens,  qu'il  n'a  pas  paru  plus  nécessaire 
de  mettre  un  frein  aux  crimes  qu'à  la  cruauté  ar- 
bitraire des  juges. 
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On  s'est  flatté  qu'enfin  le  grand  projet  de 
Louis  XIV  de  réformer  la  jurisprudence  pourrait 
être  exécuté;  que  les  lumières  naissantes  de  ce 
siècle  mémorable ,  augmentées  par  celles  du  nôtre , 
répandraient  un  jour  plus  favorable  sur  l'huma- 
nité- On  a  dit  :  Nous  verrons  le  temps  où  les  lois 
seront  plus  claires  et  plus  uniformes,  où  les  juges 
motiveront  leurs  arrêts,  où  un  seul  homme  n'in- 
terrogera plus  secrètement  un  autre  homme,  et 
ne  se  reiidra  plus  le  seul  maître  de  ses  paroles,  de 
ses  pensées,  de  sa  vie  et  de  sa  mort;  où  les  peines 
seront  proportionnées  aux  délits;  où  les  tortures, 
inventées  autrefois  par  des  voleurs,  ne  seront  plus 
niise^en'usage  au  nom  des  princes.  On  forme  en- 
core ces  vœux  î  celui  qui  les  remplira  sera  béni  du 
siècle  présent  et  de  la  postérité. 
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FRAGMENT  SUR  LA  JUSTICE , 

A  l'occasion  du  procès  de  m.  le  comte  de  MORANOIÉS  CO|fTEE 
LES  DU  JONQUAY. 

1773.- 

Le  procès  du  général  Latlly  fut  çni^l  :■  ceH\i  que 
le  Comte  de  Morangi^s  es^uys^  fut  ab^Wide^  Il  y  va 
de  rhonneur<le  la  nation  de  tra^m^ttrq  à  la»  posr 
térité  ces  aventures  odieuse$,  afei  de  laisser  un 
préservatif  contre  Içs  excès;  ^u;xquçls  Fs^y  euglement 
de  la  prévention  et  la  démence  de  l'esp^iide  pa^ ti 
peuvent  entraîner  les  homipes.  :        ;    ,  . 

Un  jeune  ayenturier  de  H  lie  du  peuple jei^t  as- 
sez extravagant  et  asse?  hardi  p(our  çupppsçr  qu'il 
a  prêté  cent  mille  éctis  à  un  mar^échalde  c^mp^de 
l'argent  de  sa  pauvre  grand'mère  qui  logeait  dans 
un  galetas  avec  lui  et  le  reste  de  sa  famille;  il  af- 
firme ,  il  jure  qu'il  a  porté  lui-même  à  pied  ces  cent 
milfe  écus  au  maréchal  de  camp ,  en  treize  voyages , 
et  qu'il  a  couru  environ  six  lieues  en  un  matin 
pour  lui  rendre  ce  service.  Ce  jeune  homme, 
nommé  Liégard,  surnommé  Du  Jonquay^  sachant 
à  peine  lire  et  écrire,  et  orthographiant  comme 
un  laquais  mal  élevé,  avait  été  pourtant  reçu  doc- 
teur es  lois  par  bénéfice  d'âge  :  condescendance 
ridicule  et  trop  commune,  abus  intolérable,  dont 
cet  exemple  fait  assez  voir  les  conséquences.  Ce 
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docteur  es  lois,  dans  sa  misère,  trouve  le  secret 
d'associer  toute  sa  fiunille  à  son  imposture,  sa 
mère,  sa  grand^mère,  ses  soeurs,  tous  ses  parens 
qui  logent  avec  lui ,  excepté  un  ancien  sergent  aux 
gardes.  Il  n'y  a  qu!un  niilitaii*e  dans  toute  cette 
bande,  et  c'est  le  seul  honnête  homme. 

Lîé^rd  Ou  Jonqiiay  se  lie  avec  un  cocher  et 
avcjC  un  clerc  de  procureur,  qui  doivent  lui  servir 
de  témoins,  et  partager,  une  partie  du  profit.  Il 
s'assure  de  dëux..covirtière6,  dont  Fune  avait  été 
plusieurs  fois  ^ifenn^e  à  l'Hôpital,  et  qui,  d^cmis 
près  d'un  an,  avait  fait  monter  niadame  Yerron, 
grand'oière  de  Du  Jonquay,  à  Ja  dignité  de  pre^ 
teuse  sur  ga^.  Toute  cette  troupe  s'unit,  dans 
Fespérânce  d'avoir  part  aux  cent  mille  écus.  Voilà 
donc  le  docteur  Liégard  Du  Jooquay  et  sa  mère  et 
sa  grand'mèrequi  présentent  réquête  au  lieutenant 
criminel  pour  qu'on  aille  enfoncer  les  portes  de  la 
maison  de  M.  le,cçmite  de  Morangiés ,  dans  laquelle 
on  trouvera  sans  doute  les  cent  miUe  écus  en  es- 
pèces. Et  si  ML  m  les  trouve  pas,  la  troupe  de  Du 
Jonquay  dira  que  leur,  reoherdbe  montre  leur 
bonne  foi,  et  que  le  maréchal  de  camp  a  mis  Far-. 
gent  en  sweté. 

Cependant  lafauniUe  et  le  conseil  s^assemblent; 
ils  ont  quelque  seruplUe  :  un  dies  complices  re- 
montre le  danger  qu'on  peut  courir  dans  cette 
affaire  épineuse.  On  ne  croira  jamais  que  ni  vous 
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ni  votre  grand'mère  ayez  pu  posséder  cent  mille 
écus  en  argent  comptant,  vous  qui  vivez  si  à  Vér 
troit  dans  un  troisième  étage  presque  sans  meu- 
bles ,  vous  qui  couchiez  sur  la  paille  dans  un  fau- 
bourg avant  d'être  logés  ici!...  Un  des  meilleurs 
esprits  de  la  bande  se  charge  alors  de  faire  un 
roman  vraisemblable.  Par  ce  roman,  la  pauvre 
vieille  grand'nière  est  transformée  en  veuve  opu- 
lente d'un  fameux  banquier  nommé  Ferron.  Ce 
mari, mort  il  y  a  trente  ans,  lui  a  laissé  sourde- 
ment, par  un,fidéicommis,  de  la  vaisselle  d'ar- 
gent ,  des  sommes  immenses  en  or.  Un  ami  intime , 
nommé  Chotard,  a  rendu  fidèlement  ce  dépôt  à  la 
vieille;  elle  n'y  a  jamais  touché  pendant  près  de 
trente  années;  elle  a  vécu  noblement  dans  la  plus 
extrême  misère,  pour  faire  un  jour  une  grande 
fortune  à  son  pétit-fils  Liégard  Du  Jonquay;  et  elle 
n'attend  que  la  restitution  de  cent  mille  écus  prê- 
tés à  M.  le  comte  de  Morangiés,  à  six  pour  cent 
d'usure ,  pouracheter  à  M.  Du  Jonquay  une  charge 
de  conseiller  au  parlement  ;  car  l'honneur  dé  rendre 
la^  justice  se  vendait  alors,  et  Du  Jonquay  pouvait 
l'acheter  tout  comme  un  autre. 

Le  roman  parait  très  plausible:  il  reste' seule- 
ment une  difficulté.  On  vous  demandera  pourquoi 
un  docteur  es  lois,  près  d^tre  reçu  conseiller  au 
parlement,  s'est  déguisé  en  crocheteur  pour  aller 
porter  cent  mille  écus  en  treize  voyages.  M.  Du 


Digitized 


by  Google 


FRAGMENT  SUR  LA  JUSTICE*  49 

Jonquay  répond  qu'il  ne  s'est  donné  cette  peine 
que  pour  plaire  au  maréchal  de  camp,  qui  lui  avait 
demandé  le  secret.  La  réponse  n'est  pas  trop  bonne  ; 
mais  enfin  un  cocher  et  un  ancien  clerc  de  procu- 
reur jureront  qu'ils  m'ont  vu  préparer  les  sacs  et 
les  porter;  une  courtière,  en  sortant  de  l'Hôpital, 
m'aura  vu  revenir  tout  en  eau  de  mes  treize  voyages. 
Avec  de  si  bons  témoignages  nous  réussirons*  J'ai 
eu  l'adresse  de  persuader  au  maréchal  de  camp 
que  je  luîiferais  prêter  les  cent  mille  écus  par  une 
compagnie  d'usuriers;  j'ai  tiré  de  lui  des  billets 
à  ordre  pour  la  même  somme,  payables  à  ma 
grand'mère,  créancière  prétendue  de  cette  pré- 
tendue compagnie.  Il  faudra  bien  qu'il  les  paie.  U 
a  beau  nier  la  réception  de  l'argent  *et  mes  treize 
voyages  :  j'ai  sa  signature;  j'aurai  des  témoins  irré- 
prochables; nous  jouirons  du  plaisir  de  le  ruiner, 
de  le  déshonorer,  de  le  voler,  et  de  le  faire  con* 
damner  conune  voleur. 

Ce  plan  arrangé  entre  les  complices,  chacun  se 
prépare  à  jouer  son  rôle.  Le  cocher  va  soulever 
tous  les  fiacres  de  Paris  en  faveur  du  docteur  es  lois 
et  de  la  famille;,  le  clerc  de  procureur  va  se  Élire 
guérir  de  la  vérole  chez  un  chirurgien,  et  il  att^u- 
drit  les  coeurs  de  ses  camarades  et  des  filles  de  joie 
pour  une  Êtmille  respectable  et  infortunée,  indi- 
gnement volée  par  un  homme  de  qualité,  offîcier 
général  des  armées  du  roi* 

POUTIQ.  ST  LÉ6I8LAT.      T.  III.  —  3*  e<(/lV.  4 
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Pendant  que  cette  pièce  conunence  à  se  jouer^ 
le  maréchal  de  camp,  informé  des  préparatifs,  va 
trouver  le  magistrat  de  police',  et  lui  expose  le  fait. 
Le  lieutenant  de  police,  qui  a  l'inspection  sur  les 
usuriers  et  sur  les  troisièmes  étages,  fedt  interroger 
la  famille  Du  Jonquay  par  des  officiers  de  police. 
Le  crime  tremble  toujours  devant  la  justice.  On 
intincilde,  on  m^ace  Du  Jonquay  et  sa  mère  :  les 
scélérats  déconcertés  avouent  leur  délit,  les  larmes 
aux  yeux;  ils  signent  leur  condamnation  On  croit 
l'affeire  finie. 

Qu'arrive^t-il  alors?  Un  praticien ,  qui  était  de  la 
troupe,  ranime  le  courage  des  confédérés.  «Souf- 
ft*irons-nous^  mes  chers  amis,  qu'une  si  belle  proie 
nous  échappe?  il  s'agit  ou  de  partager  entre  nous 
cent  mille  écus  gagnés  par  notre  industrie,  ou  d'al- 
ler aux  galères  ;  choisissez.  Vous  avez  avoué  votre 
crime  devant  un  commissaire  de  quartier  :  cette 
faiblesse  peut  se  réparer.  Dites  que  vous  y  avez  été 
ÉDrcés  :  dites  que  vous  avez  été  détenus  en  chartre 
privée^  au  mépris  des  lois  du  royaume ,  qu'on  vous 
«i  chargés  de  fers,  que  vous  avez  été  mis  à  la  torture. 

«C'est  le  €CB€lebafyir  ^virgis  ciçis  romanus  dé  Ci- 
céron.  C'est  le  metus  cadens  in  constantem  *vùwn 
de  Tribonien.  N'êtes^  vous  pas  constans  "vir^  mon- 
sieur Du  Jonquay? -^Oui,  mcmâeur.— Hé  bien, 
demandez  justice  contre  la  police  qui  persécute  les 
gens  de  bien.  Criez  qu'un  maréchal  de  camp  tous 
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vole  9  que  toute  la  police  est  son  c(Hnpltce  ^  et  qu^on 
vous  a  outrageusement  battu  pour  vous  faire 
avouer  que  vous  êtes  un  fripon. 

«Il  faut  de  l'argent  pour  soutenir  un  procès  si 
délicat.  Nous  vous  amenons  M.  Aubourg ,  autrefois 
laquais  y  puis  tapissier,  et  maintenant  usurier  ;  ven- 
dez-lui votre  procès,  il  fera  tous  les  frais;  c'est  un 
homme  d'honneur  et  de  crédit,  qui  manie  les  af- 
&ires  d'une  dame  de  grande  considération ,  et  qui 
ameutera  pour  vous  tout  Paris.  » 

M.  Du  Jonquay  et  sa  vieille  grand'mère  Verron 
vendent  donc  leur  procès  à  M.  Aubourg.  On  as- 
signe devant  le  parlement  le  inaréchal  de  camp 
comme  ayant  volé  cent  mille  écus  à  la  famille  d'un 
jeune  docteur  près  d'être  reçu  conseiller,  comme 
instigateur  des  fureurs  tyranniques  de  la  police, 
commç  suborneur  de  faux  témoins,  comme  op- 
presseur des  bons  bourgeois  de  Paris. 

La  vieille  grand'mère  Véron  meurt  sur  ces  en- 
trefaites; mais  avant  de  mourir  on  lui  dicte  un 
testamait  absurde,  un  testament  qu^'elle  n'a  pu 
Étire.  Toute  la  famille  en  grand  deuil,  accompa** 
gnée  de  son  praticien  et  de  l'usèrier  Aubourg,  va 
se  jeter  aux  pieds  du  roi  et  implorer  sa  justice.  Il 
se  trouve  quelquefiDis  à  la  cour  des  âmes  compatis- 
santes, qu^nd  cette  compassion  peut  servir  à  perdre 
un  officier  général.  Presque  tout  Versailles,  et  pres- 
que tout  Paris ,  et  bient^  presque  tout  le  royaume, 
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se  déclarent  pour  le  candidat  Du  Jonquay,  et  pour 
cette  famille  honnête  si  indignement  volée  et  si 
cruellement  mise  à  la  torture. 

L'affaire  se  plaida  d'abord  devant  la -grand'- 
chambre  et  laTournelle  assemblées.  Un  avocat  des 
Du  Jonquay  prouva  que  tous  les  officiers  des  ar- 
mées du  roi  sont  des  escrocs  et  des  fripons;  qu'il 
n'y  a  d'honneur  et  de  vertu  que  chez  les  cochers, 
les  clercs  de  procureur,  les  prêteurs  sur  gages,  les 
entremetteuses  et  les  usurières.  Il  fit  voir  que  rien 
n'est  plus  naturel,  plus  ordinaire,  qu'une  vieille 
femme  très  pauvre  qui  possède  pendant  trente 
ans  centnciille  écus  dans  son  armoire,  qui  les  prête 
à  un  officier  qu'elle  «e  connaît  pas,  et  un  jeune 
docteur  es  lois  qui  court  six  li^ies  à  pied  pour 
porter  ces  cent  mille  écus  à  cet  officier  dans  ses 
poches. 

Ensuite  il  peignit  pathétiquement  le  candidat 
Du  Jonquay  et  sa  mère  entre  les  mains  des  bour- 
reaux de  la  police,  chargés  de  fers,  meurtris  de 
coups,  évanouis  dans  les  tourmens,  forcés  enfin 
d'avouer  un  crime  dont  ils  étaient  innocens;  leur 
vertu  barbarement  immolée  au  crédit  et  à  l'auto- 
rité, n'ayant  pour  soutien  que  la  générosité  de 
M.  Aubourg,  qui  avait  bien  voulu  acheter  ce  procès, 
à  condition  qu'il  n'en  aurait  pour  lui  qu'environ 
cent  vingt  mille  Hvres.  Toutes  les  bonnes  femmes 
pleurèrent  ;  les  usuriers  et  les  escrocs  battirent  des 
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mains;  les  juges  furent  ébranlés^ le  parlementreiir 
voya  raffaire  en  première  instance  au  bailliage  du 
palais,  petite  juridiction  inconnue  jusqm'alors. 

Le  ridicule,  l'absurdité  du  roman  de  la  bande 
Du  Jon^ay,  étaient  assez  sensibles;  TinJEimie  de 
leurs  manœuvres,  Tinsolence  de  leur  crime,  étaient 
manifestes;  mais  la  prévention  était  plus  forte.  Le 
public  séduit  séduisit  le  juge  du  bailliage,      •i' 

La  populace  gouverne  souvent  ceux  qui  de- 
vraient la  gouverner  et  l'instruire.  C'est  elle  qui 
dans  les  séditions  donne  des  lois;  elle  asservit  le 
sage  à  ses  folles  superstitions;  elle  force  le  minis- 
tère dans  des  temps  de  cherté  à  prendre  des  partis 
dangereux  ;  elle  influe  souvent  dans  les  jugemens 
des  magistrats  subalternes.  Une  prêteuse  sur  gages 
persuade  une  servante,  qui  persuade  sa  maîtresse, 
qui  persuade  son  mari.  Un  cabaretier  empoisonne 
un  juge  de  son  vin  et  de  ses  discours.  Le  bailliage 
fut  ainsi  endocumenté.  Le  plaisir  d'humilier  la  no- 
blesse  chatouillait  encore  en  secret  l'amour-propre 
de  quelques  bourgeois  qui  étaient  devenus  ses 
juges. 

Le  maréchal  de  camp  fut  plongé  dans  la  prison 
laj)lus  dure,  condamné  à  payer  un  argent  qu'il 
n'avait  jamais  reçu,  et  à  des  amendes  infamantes  : 
le  crime  triompha. 

Alors  le  public  des  honfêtes  gens  commença 
d'ouvrir  les  yeux.  La  maladie  épidémique  qui  s'était 
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répandue  dans  toutes  les  conditions  avait  perdu 
sa  malignité. 

Vafùdwe  ayant  été  enfin  rapportée  de  droit  au 
parlement,  le  premier  président,  M.  de  Sauvigni , 
interrogea  lui-même  les  témoins.  Il  produisit  au 
grand  jour  la  vérité  si  long-*temps  obscurcie.  Le 
parlement  vengea,  par  un  arrêt  solennel,  le  comte 
de  Morangiés;  et  ses  accusateurs,  I>u  Jonquay  et  sa 
mère^  furent  condamnés  au  bannissement ,  peine 
douce  pour  leur  crime,  mais  que  les  incidçns  du 
procès  ne  permettaient  pas  de  rendre  plus  griève. 

H  était  d'ailleurs  plus  nécessaire  de  manifester 
Tinnocence  du  comte  que  de  flétrir  la  canaille  des 
accusateurs  dont  on  ne  pouvait  augmenter  l'in- 
famie. Enfin  tout  Paris  s'étonna  d'avoir  été  deux 
ans  entiers  la  dupe  du  mensonge  ]e  plus  grossier 
et  le  plus  ridicule  que  la  sottise  et  la  fi-iponnerie 
en  délire  aient  pu  jamais  inventer. 

Puissent  de  tels  exemples  apprendre  aux  Pari- 
siens à  ne  pas  jug^  des  affaires  sérieuses  comme 
d'un  opéra  comique,  sur  les  discours  d'un  perru- 
quier ou  d'un  tailleur,  répétés  par  des  femmes.de 
chambre!  Mais  un  peuple  qui  a  été  vingt  ans  en- 
tiers la  dupe  des  miracles  de  M.  l'abbé  Paris  et  des 
gambades  de  M.  l'abbé  Bécherand  pourra-t-il  jamais 
se  corriger? 

«  Odi  profanum  vuTgus ,  et  arceo.  » 

HoA.y  iiv.  lUy  od.  I. 
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AVERTISSEMENT 


ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  KEHL. 


L'idée  d'appliquer  aux  preuves  juridiques  le  calcul  des 
probabilitës  est  aussi  ingénieuse  que  l'exécution  de  cette 
idée  serait  utile.  On  sent  qu'elle  est  encore  trop  nou- 
velle, trop  éloignée  des  idées  conununes,  trop  propre 
surtout  à  feire  sentir  l'importance  des  lumières  acquises 
par  la  méditation  et  letude  des  sciences, pour  n'être  pas 
rejetée  comme  une  de  ces  rêveries  politiques  qui  naissent 
dans  la  tête  des  philosophes,  et  que  les  vrais  hommes 
d'état  ignorent  ou  méprisent. 

M.  de  Voltaire  jugeait  autrement;  mais,  étranger  à  l'es- 
pèce de  calcul  qui  peut  s'appliquer  à  ces  questions,  il  n'a 
pu  qu'indiquer  la  route  qu'il  fallait  suivre;  et  c'est  dans 
cette  vue  seulement  qu'il  faut  lire  cet  ouvrage. 

Dans  le  calcul  des  probabilités,  on  désigne  la  certitude 
par  l'unité,  c'est-à-dire  que  l'on  suppose  égal  à  un  le 
nombre  des  combinaisons  possibles  qui  renferment  l'é- 
vénement dont  on  cherche  la  probabilité,  ou  dans  les- 
quelles cet  événement  n'aitre  point;  la  probabilité  de 
l'événement ,  représentée  alors  dans  une  fraction ,  est  le 
nombre  des  combinaisons  dans  lesquelles  l'événement  a 
lieu.  Gomme  la  probabilité  est  indépendante  du  nombre 
des  combinaisons  pour  ou  contre,  mais  dépend  du  rap- 
port entre  le  nombre  des  combinaisons  qui  amènent 
l'événement ,  et  le  nombre  des  combinaisons  qui  ne  l'a- 
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mènent  point ,  on  a  dû  représenter  le  nombre  des  événe- 
mens  par  un  nombre  toujours  constant,  et  on  a  choisi 
l'unité  comme  celui  qui  rendait  les  calculs  plus  simples. 

Par  exemple,  avoir  trois  chances  en  sa  foveur  sur 
trente,  ou  trente  sur  trois  cents,  ou  quarante-cinq  sur 
quatre  cent  cinquante ,  c'est  évidemment  la  même  chose  ; 
ainsi ,  dans  tous  ces  cas,  regardant  le  nombre  quelconque 
des  chances  comme  l'unité ,  rz  exprimera  le  nombre  des 
chances  favorables. 

Lorsque  le  nombre  des  combinaisons  en  foveur  de  la 
vérité  d'un  événement  est  beaucoup  plus  grand  que 
celui  des  combinaisons  contraire,  on  dit  que  l'événe- 
ment est  probable.  Plus  le  premier  de  ces  nombres  aug- 
mente par  rapport  à  l'autre,  plus  la  probabilité  de  l'é- 
vénement est  grande;  et  on  appelle  certitude  morale 
une  probabilité  telle,  qu'on  regarde  comme  impraticable 
d'en  déterminer  une  plus  approchante  de  l'unité,  à  la- 
quelle on  ne  peut  jamais  atteindre  si  l'événement  con- 
traire n'est  pas  rigoureuseiùent  impossible. 

Ces  réflexions  suffisent  pour  montrer  combien  les  ex- 
pressions demi-preuves,  quarts  de  preuve,  sont  vides  de 
sens,  à  quelles  erreurs  elles  peuvent  exposer;  et  que, 
pour  se  permettre  d'employer  le  langage  arithmétique 
dans  l'examen  des  preuves,  il  faudrait  des  connaissances 
qui  manquent  à  la  plupart  des  jurisconsultes,  et  des 
recherches  qui  n'ont  point  été  faites  encore. 
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ESSAI 


LES  PROBABILITÉS  EN  FAIT  DE  JUSTICE. 


Presque  toute  la  vie  humaine  roule  sur  des  pro- 
babilités. 

Tout  ce  qui  n'est  pas  démontré  aux  jreux,  ou 
reconnu  pour  vrai  par  les  parties  évidemment  in- 
téressées à  lé  nier,  n'est  tout  au  plus  que  pro- 
bable. 

J'ignore  pourquoi  l'auteur  de  l'article  Probabi- 
lité, dans  le  grand  Dictionnaire  encyclopédique, 
admet  une  demi-certitude.  Il  me  semble  qu'il  n'y 
a  pas  plus  de  demi-certitude  que  de  demi -vérité. 
Une  chose  est  vraie  ou  fausse,  point  de  milieu. 
Vous  êtes  certain  ou  incertain.  L'incertitude  étant 
presque  toujours  le  partage  de  Fhoxnme,  vous 
vous  détermineriez  très  rarement,  si  vous  atten- 
diez une  démonstration. 

Cependant  il  faut  prendre  im  parti ,  et  il  ne  faut 
pas  le  prendre  au  hasard.  Il  est  donc  nécessaire 
à  notre  nature  faible,  aveugle,  toujours  sujette  à 
Terreur,  d'étudier  les  probabilités  avec  autant  de 
soin  que  nous  apprenons  l'arithmétique  et  la  géo- 
métrie. 
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Cette  étude  des  probabilités  est  la  science  des 
juges;  science  aussi  respectable  gue  leur  autorité 
mémey  puisqu'elle  est  le  fondement  de  leurs  déci* 
sions. 

Un  juge  passe  sa  vie  à  peser  des  probabilités  les 
unes  contre  les  autres,  à  les  calculer,  à  évaluer 
leur  force. 

^  Dans  le  cml,  tout  ce  qui  n'est  pas  soumis  à  une 
loi  clairement  énoncée  est  soumis  au  calcul  des 
probabilités. 

Dans  le  criminel,  tout  ce  qui  n'est  pas  prouvé 
évidemment  y  est  soumis  de  même,  mais  avec 
une  différence  essentielle.  Quelle  est  cette  diffé- 
rence? Celle  de  la  vie  et  de  la  mort,  celle  de  l'hon- 
neur de  toute  une  famille  et  de  son  opprobre. 

S'il  s'agit  d'expliquer  un  testament  équivoque, 
une  clause  ambiguë  ^d'un  contrat  de  mariage,  d'in- 
terpréter une  loi  obscure  sur  les  successions,  sur 
le  commerce,  il  faut  absolument  que  vous  déci- 
diez, et  alors  la  plus  grande  probabilité  vous  con- 
duit. Il  ne  s'agit  que  d'argent. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  il  s'agit 
d'ôter  la  vie  et  l'honneur  à  un  citoyen.  Alors  la 
plus  grande  probabilité  ne  suffit  pas.  Pourquoi? 
C'est  que  si  un  champ  est  contesté  entre  deux 
parties,  il, est  évidemment  nécessaire,  pour  l'in- 
térêt public  et  pour  la  justice  particulière,  que 
l'une  des  deux  parties  possède  le  champ.  U  n'est 
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pas  possible  qu'il  n'appartienne  à  personne.  Mais 
quand  un  homme  est  accusé  d'un  délit,  il  n'est 
pas  évidemment  nécessaire  qu'il  soit  livré  au  bour- 
reau sur  la  plus  grande  probabilité.  Il  est  très  pos- 
sible qu'il  pve  sans  troubler  l'harmonie  de  l'état. 
Il  se  peut  que  vingt  apparences  contre  lui  soient 
balancées  par  une  seule  en  sa  faveur.  C'est  là  le 
cas,  et  le  seul  cas  de  la  doctrine  du  probabilisme. 

Si  dans  le  fameux  et  triste  jugement  contre 
Langlade  et  sa  femme,  on  avait  pesé  probabilité 
Contre  probabilité,  indice  contre  indice,  un  gen- 
tilhomme innocent  ne  serait  pas  mort  aux  galères 
après  avoir  subi  deux  fois  la  torture. 

Les  juges  de  Toulouse,  qui  condamnèrent  Calas 
au  phis  horrible  supplice,  devaient  avoir  certaine- 
ment plus  de  présomptions  de  son  innocence  que 
de  son  crime. 

Les  juges  4'un  bailliage  de  Bar,  qui  firent  périr 
en  1768  un  père  de  famille,  un  vieillard,  nommé 
Mart^j  sur  la  roue,  le  condamnèrent  sur  les  plus 
fausses  conjectures.  Un  meurtre  et  un  vol  s'étaient 
commis  sur  le  grand  chemin  à  quelques  pas  de  la 
maison  de  Faccusé;  on  trouva  sur  le  sable  la  trace 
de  deux  souliers,  et  on  conclut  que  c'étaient  les 
siens.  Un  témoin  du  meurtre  fut  confronté  avec 
Im',  et  dît  :  a  Ce  n'est  pas  là  l'assassin.  —  Dieu  soit 
«loué!  s'écria  le  vieillard  innocent,  en  voici  un 
ff  qiîi  ne  m'a  pas  reconnu.  »  Le  juge  interprète  ces 
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paroles  comme  un  aveu  du  crime.  U  crut  qu'elles 
signifiaient  :  a  Je  suis  coupable ,  et  on  ne  m'a  pas 
«reconnu.»  Elles  signifiaient  tout  le  contraire; 
mais  la  sentence  fut  portée,  le  condamné  transféré 
à  Paris,  et  le  jugement  confirmé  à  la  Tournelle, 
dans  un  temps  où  de  malheureuses  affaires  pu- 
bliques ne  permettaient  pas  un  examen  réfléchi 
des  malheiu's  particuliers.  L'innocent,  reconduit 
au  bailliage  de  Bar,  fut  exécuté,  son  bien  con- 
fisqué, sa  nombreuse  famille  dispersée.  Quelques 
joufs  après,  un  scélérat,  condamné  et  exécuté  dans 
le  même  lieu,  avoua  à  la  potence  qu'il  était  cou- 
pable du  meurtre  pour  lequel  un  père  de  famille 
très  vertueux  avait  été  rompu  vif.  Il  est  évident 
que  le  juge  n'avait  porté  ce  jugement  affreux  que 
parce  qu'il  avait  très  mal  raisonné. 

La  fatale  méprise  d'Arras  est  encore  toute  ré- 
cente: elle  criait  vengeance.  Le  conseil  d'Artois, 
réformé  depuis,  avait,  en  1770,  condamné  un 
jeime  homme  très  estimable,  nommé  MondmUli, 
à  mourir  sur  la  roue,  et  sa  femme,  dont  if  était 
tenckement  aimé,  à  être  brûlée.  Montbailli  fut 
exécuté  dans  la  ville  de  Saint-Omer.  Le  supplice 
de  son  épouse  fut  différé,  parce  qu'elle  était  grosse. 
On  a  eu  le  temps  d'obtenir  du  chef  éclairé  de  la 
justice  que  le  procès  fût  revu  par  le  nouveau 
conseil  d'Arras.  Les  deux  époux  jDut  été  absous 
d'une  voix  unanime.  La  malheureuse  veuve  est 
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revenue  en  triomphe  dans  sa  patrie.  Tout  Saint- 
Omer  a  couru  au  devant  d'elle.  On  a  allumé  des 
feux  de  joie;  on  a  donné  une  fête  à  l'avocat  qui 
à  défendu  l'innocence.  Cette  femme  vît  respectée; 
mais  elle  vit  pauvre  :  son  vertueux  mari  a  été 
roué,  et  les  juges  qui  l'ont  assassiné  juridique- 
ment restent  tranquilles. 

Il  faut  le  dire,  ces  exemples  étaient  très  fré- 
quens  il  y  a  quelques  années;  la  justice  était 
égarée  hors  de  ses  lûnites  :  l'attention  portée  aux 
affaires  d'état,  la  précipitation,  et  je  ne  sais  quel 
feux  honneur  attaché  au  désir  secret  de  se  rendre 
redoutables  coûta  la  vie  à  plus  d'un  innocent;  et 
de  cruels  supplices  suivirent  de  légers  délits  qu'une 
correction  paternelle  aurait  suffisamment  expiés. 
L'Europe  en  fut  indignée,  et  n'en  parle  encore 
qu'avec  ime  horreur  douloureuse. 

Un  fameux  procès  civil  et  criminel  attire  à  pré- 
sent l'attention  de  toute  la  France.  Il  n'est  fondé 
que  sur  des  improbabilités.  Les  juges  ne  peuvent 
être  embarrassés  qu'à  découvrir  quelle  est  la  plus 
absurde.  Il  n'est  pas  question  ici  d'alléguer  des 
lois  qui  souvent  se  contredisent;  de  concilier  des 
coutumes  extraites  l'une  de  l'autre  et  opposées 
l'une  à  l'autre;  de  débrouiller  les  commentaires 
confus  de  quelque  interprète  obscur  d'une  loi  ou- 
bliée. Ce  grand  procès  (supposé  qu'il  reste  dans 
J'état  où  il  est)  ressemble  à  une  énigme,  dont  le 
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mot  sera  trouvé  par  la  sagacité  des  juges,  après 
les  plus  pénibles  recherches. 

Une.  veuve  obscure,  inconnue ,  logée  dans  la  rue 
Saint  Jacques  à  un  troisième  étage  avec  toute  sa 
famille,  liée  avec  des  courtières,  dont  une  fat  au- 
trefois enfermée  à  l'Hôpital;  une  veuve  qui  pa- 
raissait tout  au  plus  jouir  du  nécessaire,  accuse  un 
honmie  de  quaUté,  un  officier  général,  de  vouloir 
lui  voler  cent  mille  écus;  et  l'officier  général  accuse 
la  femme  et  la  funille  de  lui  excroquer  cent  mille 
écus. 

Dans  le  cours  de  ce  procès  la  femme  meurt>, 
âgée  de  quatre-vingt-huit  ans,  et  avant  d'expirer, 
proteste  devant  Dieu  et  par  devant  notaire  que  les 
cent  mille  écus  ont  été  réellement  prêtés  à  l'offi- 
cié général. 

Avant  d'examiner  les  probabilités  pour  et  contre 
dans  cette  affaire  singulière,  commençons  par  rap- 
porter un  procès  non  moins  étrange  qui  occupa 
le  conseil  de  Bruxelles  en  1740  et  i54i' 

HISTOIRE  DE  LA  VEUVE  GENEP. 

La  dame  Genep,  veuve  d'un  commis  à  cent  écus 
de  gages  dans  le  Brabant  hollandais,  envoie  dire 
au  jésuite  Yancin  son  confesseur,  et  procureur  des 
jésuites  de  Bruxelles,  qu'elle  est  très  malade,  et  le 
prie  de  venir  vit^  la  confesser.  Le  jésuite  arrive;  il 
la  trouve  agitée  de  convulsions,  car  il  y  en  avait 
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dans  Bruxelles  comme  dans  Paris.  «  Mon  père,  lui 
«dit-elle 9  vous  avez  sans  doute  placé  avantageu*- 
«  sèment  mes  trois  cent  mille  florins  de  Hollajide  » 
(cela  Élit  64oyOoo  livres  de  notre  monnaie).  Père 
Yancin,  qui  la  crut  en  délire,  lui  répondit  :  «  ITeil 
«  soyez  pas  en  peine  :  ne  songez  qu'à  votre  ame. 
«  —Je  veux  savoir,  répliqua  la  dame  en  haussant 
«  la  voix ,  si  les  trois  cent  mille  florins  que  je  vcms 
«  ai  confiés  sont  en  sûreté?— Hé!  oui,  encore  une 
«fois,  ma  bonne;  calmez-vous*— Mais,  mon  père, 
«  trois  cent  mille  florins  en  or  sont  quelque  chose. 
«  — Je  le  sais  :  ce  sont  des  bagatelles  qui  ne  doivent 
«pas  vous  troubler.  L'essentiel  est  de  se  confessei* 
«  et  de  faire  son  salut. — Ah  !  mon  salut  i  oui ,  je  veux 
«  faire  mon  salut  ;  mais  j'ai  la  tête  si  bouleversée  de 
«  mes  trois  cent  mille  florins ,  que  je  ne  me  souviens 
«  plus  de  mes  péchés.  Je  serai  peut-être  demain  plus 
«tranquille,  et  alors  j'aurai  la  consolation  de  me 
«confesser. — A  demain  donc,  ma  chère  enfant.  * 
II  lui  donne  sa  bénédiction  et  s'en  ya. 

Il  y  avait  derrière  la  tapisserie  un  notaire,  un 
avocat  et  deux  témoins,  qui  rédigeaient  par  écrit 
toute  cette  conversation.  Ces  messieurs  passaient 
pour  étredes  nouveaux  disciples  de  saint  Augustin, 
qui  n'étaient  pas  fâchés  de  procurer  quelque  humi- 
liation salutaire  aux  disciples.de  saint  Ignace.  Le 
Widemaîn  madame  Genep ,  au  lieu  de  songer  au  sa- 
crement de  pénitence,  envoie  un  huissier  sommer 
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son  con^ôseeur  de  justifier  de  l'emploi  de  ces  troi^ 
cent  iiiille£ôrinsy  cni  de  les  rendre  en  espèces  son- 
cnanÉes. 

On  peut  juger  quel  bruit  ce  procès  excita  en 
Flandre^  à  Vienne,  et  même  à  Rome.  La  société  se 
jdéfendait  en  disant  qu'il  était  imposable  que  noa- 
jdaïae  Genep^  veuve  d'un  petit  ommiis,  eût  jamais 
en  tant  de  florin&.  Madame  Genep  soutint  qu'elle 
lea  avait  légitimement  gagnés,  m^  cum^  suh  M.  le 
prince  d'Orange. 

.  U  y  avait  à  cet  av^i  quelque  probabilité.  Ma- 
dame l'archiduchesse,  gouverxkante  des  Pays-Bas^ 
f uJ^obUgée  de  députer  à  M;  le  prince  d'Orange  pour 
le;priér^  avec  tous  les  ménagemi^is  possibles,  de 
vouloir  bien  lui  dire  s'il  avait  poiissé  la  généroshié 
jusqu'à  faire  un  si  beau,  présent  à  nt^dame  Genep« 
Le  prince  répondit  qu'il  pouvait  être  tombé  dans 
qudques  péchés;  qu'il  ne  se  souvenait  pas  si  m£H 
daime  Genep  en  avait  jamais  augmaité  le  nombre; 
mais  qull  n'était  ni  assez  riche  ni  assez  sot  pour 
payer  si  chèrement  une  passade. 

Pendant  cette  négociation,  les  cabales  se  mut 
tiplkii^it  à  Bruxelles.  On  trouva  un  honnête  fiacre 
xpii  déposa  qu'il  avait  mené  madame  Genep  à  la 
porte  des^  jésuites  avec  des  sacs  pfeins  d'or.  C'était 
•af^paremmont  un  fiacre  jandénifite.  H  jura  que  hii* 
mèxmi  avait  porlé  les  sacs  dans  la  chaidbre  lie 
p.  Yaacin,  laqpielleil  dépeignit  parÊsàtetoentj  et  il 
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ajouta,  avec  la  candeur  de  l'innocence,  qu'il  était 
tombé  4eux  fois  en  succombant  sous  le  fardeau. 

A  peine  Ts^mbas^adeur  dépécbé  à  la  conscience 
de  M.  le  prinoé  d'Orange  futril  de  retour  avec  la 
déckraticm  ^  qui  n'était  pas  à  l'avantage  de  madame 
Genep,  que  cett»  bonne  femme  mourut.  I^s  en 
mourant  die  protesta  que  le  P,  Yancân  lui  devait 
légitimement  t3Poi$  cent  mille  florins. 

Gomment  cotocilier  la  probabilité  résultante  du 
certificat  du  prince  d'Orange  avec  celle  que  four- 
nissait le  testament  de  mort  de  madame  Genep  ? 
Lesiiériti^$  de  cette  bonne  femme  n'osèrent  pour- 
suivre le  procès ,  le  fiacre  janséniste  s'enfuit  ;  les  jé- 
suites gard^ent  l'argent,  supposé  qu'il  y  en  eût; 
et  ils  ne  gardèrent  que  Imlr  innocence,  supposé, 
comme  je  le  crois,  qu'ils  ne  fussent  point  coupa- 
bles ^  On  vmt  assez  qu'il  est  souvent  très  difficile 
de  découvrir  la  vérité,  sqit  qu'elle  se  cache  dans  le 
hnà  d'un  puits,  soit  qu'elle  se  réfiigie  dans  Isj. 
chambre  d'un  jésuite  ou  d'un  janséniste. 

Prenons  maintenant  nos  balances  pour  peser.les 
vraisem)>laBce8  jsntre  la  vieille  pauvre  veuve  qui 
pxte  avoir  prêté  cent  miUe  écus  en  or,  et  un  mare*- 
cfaal  de  camp  qui  jure  ne  le&avoir  pas  reçus. 

'  La  même  histoire  est  racontée  dans  mie  lettre  qui  courut  à  Pa^ 
ns>  mais  sk.rec  des  particulaiités  un  peu  âiO^ârentes.  H  est  aisé  de 
«'ioforpier  è  Brva^e\le$  du  détail  de  cçtte  étrange  aventure. 
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FRBMIÈHB  PHOBABTLITÉ  BK  FAYBUB  DE  hk  YBUTB  BT  I>^  8Â  BÂ]Cr|.^B. 

D'abord,  madame  (comme  a  très  bien  dit  l'avo- 
cat qui  plaide  contre  vous) ,  pour  prêter  cent  mille 
écus  il  faut  les  avoir.  Il  n'est  pas  à  croire  que  vous 
eussiez  cent  mille  écus  en  or  depuis  long-temps, 
en  demeurant  avec  toute  votre  famille  dans  un  ga- 
letas de  la  rue  Saint-Jacques.  Vous  avez  articulé 
une  origine  de  cette  fortune  secrète;  mais  vous 
n'en  avez  jamais  apporté  que  des  preuves  un  peu 
légères.  Vous  étie?i  la  femme  d'un  pauvre  agioteur 
de  la  rue  Quincampoix,  comme  madame  Genep, 
avec  ses  six  cent  quarante  mille  livres  mises  en  dé- 
pôt chez  les  jésuites,  était  la  femme  d'un  commis 
à  cent  écus  de  gages.  Vous  avez  prétendu' que  six 
mois  après  1^  mort  de  votre  mari,  votre  ami  Cho- 
tard  vint  vous  apporter  en  secret  deux  cent  soixante 
mille  livres  en  or,  et  beaucoup  de  vaisselle  d'argent 
dans  un  galetas  à  260  livres  de  loyer,  où  vous  étiez 
retirée. 

Mais  I®  s'il  est  prouvé  que  cet  intime  ami,  si  li- 
béral ,  est  mort  chargé  de  dettes  et  insolvable ,  cela 
ne  donne  pas  une  grande  probabilité  à  l'aventure 
de  la  vaisselle  et  des  deux  cent  soixante  mille  livres 
pn  or. 

a^  Si  cette  donation  si  secrète  était  un  fidéicom- 
mis  de  votre  mari ,  vous  étiez  commune  par  votre 
Contrat;  la  moitié  vous  appartenait  :  comment  au- 
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riez-vous  pu  passer  six  mois  sans  réclamer  celte 
vaisselle  et  cet  argent  comptant? 

3^  Vous  dites  que  vous  fîtes  travailler  cet  argent 
chez  un  notaire  pendant  vingt  ans  juste.  Mais  il  est 
un  peu  extraordinaire  que  la  veuve  d'un  agioteur 
mette  son  argent  à  intérêt  chez  un  notaire,  encore 
plus  singulier  qu'on  n'en  retrouve  nulle  trace. 

4^  Vous  dites  qu'en  1760  ce  notaire  ^  nommé 
GiUety  vous  avait  rendu  votre  argent  avec  l'usure 
qu'il  avait  produite ,  et  que  vous  l'emportâtes  à 
Vitri ,  où  cependant  l'argent  ne  profite  guère. 

Mais  on  a  prouvé  qu'il  n'y  avait  point  de  notaire 
Giflet  en  1 760  ;  que  votre  Gillet  était  mort  aupara- 
vant, et  qu'il  n'y  avait  point  de  Gillet  notaire  .de- 
puis 1755.  Vous  aves^  donc  menti,  madame.  Ce 
n'est  pas  un  pt^jugé  fevorable  pour  votre  cause. 

Malgré  les  terribles  vi^aisemblances  qui  s'élèvent 
ici  contre  vous  et  les  vôtres,  il  n'est  pas  pourtant 
absolument  impossible  que  vous  ayez  emporté  en- 
viron trois  cent  mille  francs  en  or  de  Paris  à  Vitri; 
que  vous  les  ayez  rapportés  de  Vitri  à  Paris;  que 
vous  n'en  ayez  jamais  rien  fait  paraître;  et  qu'à 
l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans  vous  les  ayez  prêtés 
à  six  pour  cent  à  un  officier  que  vous  ne  connais- 
siez pas,  au  lieu  d'en  acheter  une  charge  de  robe  à 
votre  petit-fils,  et  d'en  faire  un  magistrat,  comme 
cf était  votre  intention,  à  ce  qu'il  dit.  Il  se  peut,  à 
toute  force,  que  vous  ayçz  oublié  que  maître  Gil- 
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let  était  mort  avant  1760;  que  \ôus  vous  soyez 
méprise  de  date  ;  que  vous  ayez  prêté  à  usure  votre 
argent,  au  lieu  d'en  acheter  un  habit  et  des  clie- 
mises  à  votre  petit-fils  que  vous  vt)Uliez  faire  con- 
seiller :  tout  cela  est  physiquement  possible,  et 
n'est  point  du  tout  probable/Mais,  comme  vous 
produisez  des  billets  de  cet  officier,  je  suspends 
mon  jugement  sur  le  roman  que  vous  faites  de  vos 
aventures  avec  votre  ami  Chotard  et  votre  notaire 
GiUel. 

SECONDE  HôBABILinl  POUE  UL  TIEILLB. 

Votre  petit-fils  dit  que  vous  lui  confiâtes  cet  or 
pour  le  prêter  à  six  pour  cent  à  un  officier  qui  était 
mal  dans  ses  affaires,  et  qpii  n'était  connu  ni  de 
vous  ni  de  lui.  Gela  est  encore  possible^  qumque 
fort  extraordinaire,  et  j'évalue  cette  possibilité  à...  i . 

TROISlàMB  PROBABILITE  DiFAYORABLE  A  LA  YIEILtE. 

• 

Votre  petit-fils  prétend  qu'il  porta  cet  or,  à  pied, 
fen  treiice  voyages,  de  son  galetas  ches  l'officier. 
Cela  est  encore  physiquement  possible  et  morale- 
ment ridicule.  Il  faut  être  fou  pour  pdrter  tant  d'or 
à  pied  en  treize  voyages,  l'espace  de  deux  lieues 
et  demie  ou  environ ,  et  pour  marcher  cinq  Ueu^^ 
fen  comptant  les  retours,  tandis  qu^on  pouvait' ai- 
isément  transporter  cette  somme  dans  un  carrosse 
de  louage ,  ou  dans  celui  de  l'emprunteur.  La  vrai- 
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semblance, pour  VOUS  est  ici  zéro;  et  la  probabilîlé 
contre  vous  est  au  moins 5o. 

QUÂTRIÀMB  PROBABILITE  Elf  FAVEUR  DE  LA  VIEILLE. 

Enfin ,  vous  avez  des  billets  de  cet  officier,  valeur 
reçue.  La  probabilité  peut  ici  s'évaluer  en  votre 
Ëiveur  à  loo. 

Elle  doit  même  être  regardée  en  justice  comme 
une  évidence  entière,  sans  aucun  examen,  si  elle 
dW  pas  balancée  par  des  probabilités  opposées 
et  plus  ibrtes  qui  puissent  la  détruire^ 

Voilà  donc  jusqu^à  présent  cent  wie  probabilités 
que  je  trouve  pour  la  Ëimille  de  la  veuve  contre  le 
gentilhomme,  officier  général;  mais  il  en  faut  re- 
trancher cinquante  pour  l'improbabilité  des  treiœ 
verrages;  il  ne  reste  plus  que  cinquante  et  une  p<mr 
la  famille. 

Voyons  celles  qui  militent  en  faveur  de  l'officier. 

PREMIÈRE  PROBABILIïi  POUR  L'OFFICIER  GÂnàBLAL. 

Son  avocat  assure  que,  voulant  emprunter  de 
Fargent^  il  a. employé  une  courtière  qui  est  morte 
pendant  le  procès;  que  cette  courtière  était  une 
maqui^omie  (f  a£Kûres,  qui  prétait  et  empruntait 
sur  gages  j  qu'elle  «promit  de  lui  fisdre  négocier  ses 
billets  par  le  moyen  de  k  veuve  et  de  son  petit- 
fils,  lequel  ayant  travaillé  chez  un  procureur,  et 
ayant  fait  son  droit  ^  pouvait  servir  dans  cette  né- 
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gôciation.  L'offîcier  fit  donc  pour  cent  mille  écus 
de  billets  payables  dans  dix-huit  mois  à  six  pour 
cent.  Il  donna  lui-même  ces  billets  à  la  veuve  chez 
elle,  pour  les  faire  négocier  par  la  courtière  et  par 
la  fsmdille  de  la  vieille.  Il  dit  avoir  eu  Timprudence 
de  ne  point  tirer  de  reconnaissance  de  ceà  billets, 
qu'il  se  contenta  d'une  modique  somme  de  douze 
cents  francs,  en  attendant  que  ces  billets  fussent 
.    négociés. 

Il  n'est  pas  naturel  sans  doute  qu'un  officier,  un 
père  de  Êimillè  âgé  de  quarante-cinq  ans,  dont  le 
bien  est  en  direction,  soit  aàsez  neuf  en  afîaires, 
assez  simple,  pour  confier  des  billets  d'une  si 
grande  importance  sans  en  tirer  Un  reçu.  Et  à  qui 
les  confie-t-il?  A  une  veuve  de  quatre-vingt-huit 
ans  ^  qui  peut  mourir  demain  ;  à  un  jeune  inconnu , 
petit-fils  de  cette  veuve.  C'est  tout  ce  qu'il  aurait 
pu  faire  s'il  eût  négocié  avec  le  banquier  le  plus 
accrédité  de  l'Europe.  Aussi  avons-nous  compté 
pour  loo  la  jprobabilité  qui  s'élève  ici  contre  lui. 

Mais,  de  cela  même  qu'il  était  environné  de 
créanciers,  et  que  son  bien  était  en  direction,  il 
résulte  qu'il  était  capable  de  cette  inadvertance.  Il 
a  pu  se  faire  illusion  :  il  a  pu  supposer  que  le 
petit-fils  de  sa  prêteuse  pourrait,  de  concert  avec 
la  courtière,  lui  procurer  sur  ces  billets  quelque 
^omme  d'argent,  dans  l'espérance  de  toucher  un 
jour  de  lui  3oo,ooo  livres.  C'est  une  fatale  res- 
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source;  imds  elle  est  très  possible,  et  tfest  que 
trop  ordinaire  à  ceux  qui  sont  chargés  de  dettes. 
Cette  conjecture,  assez  plausible  par  les  circon- 
stances qui  l'accompagnent,  diminue  un  peu  la 
force  de  Textrême  probabilité  qui  l'accable;  je  la 
diminue  de  dix. 

La  pauvre  Êimille  reste  donc  contre  lui,  tout 
compté,  en  possession  de  quarante  et  une  proba- 
bilités. 

SBCOHDB  PROBABILITÉ  BIT  PAVBIJB  DB  lWfICIBR. 

Il  est  avoué  de  part  et  d'autre  que  le  lendemain 
du  jour  où  le  jeune  homme  prétend  avoir  porté 
cent  mille  écus  en  treize  voyages,  l'officier  est  allé 
lui*méme  au  troisième  étage  de  la  veuve.  Là,  il  lui 
a  fait  à  son  ordre  des  billets  pour  trois  cent  vingt- 
sept  mille  livres >  en  comptant  les  intérêts.  Là,  il  a 
reçu  de  son  petit-£ls  un  saç  de  douze  cents  francs; 
et  ces  1 200  livres  sont  à  compte  de  cette  somme 
de  3oo,ooo  livres  qu'on  doit  négocier  pour  lui,  et 
que  le  jeune  homme  dit  avoir  délivrée  la  vieille,  à 
douze  cents  francs  près. 

Voilà  une  preuve  qu'il  était  inutile  qi;ie  le  jeune 
homme  eût  fait  cinq  lieues  à  pied,  comme  un  cou- 
reur, pour  lui  apporter  cent  mille  écus  en  or.  Il 
aurait  pu  très  aisément  faire  mettre  cet  or  dans 
unecassette  chez  sa  mère  :  la  cassette  eût  été  portée 
dans  l'équipage  de  l'officier.  Cette  vraisemblance 
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en  sa  faveur  ^vient  très  forte;  mais  elle  est 
moindre  que  celle  des  billets  ^  qui  parlent  en  îus- 
tîce.  Je  l'évalue  à  la  moitié.  Je  comptais  la  proi>a* 
bilité  extrême  résultante  de  ces  billets  ii  700,  dont 
j'avais  soustrait  cinquante  pour  la  chimère  des 
treize  voyages  en  une  matinée;  il  restait  cinquante 
et  une  pour  la  fisimille.  J'en  ai  retranché  dix  ea  fa- 
veur de  la  probabilité  que  l'officier  n'a  été  qu'im- 
prudent. Il  ne  reste  donc  plus  que  vingt  et  une 
probabilités  pour  les  prêteurs,  mais  rieù  pour  le 
maréchal  de  camp. 

Cependant  la  courtière  qui  a  conduit  cette- 
étrange  afiFaire  reçoit  une  lettre  du  maréchal  de 
camp,  dans  laquelle  il  lui  fait  entendre  qu'elte  ïie 
sera  payée  de  son  droit  de  courtage  que  quand  il 
aura  touché  cent  mille  écus.  Il  est  très  probable 
qu'on  n'écrit  point  une  telle  lettre  quand  oh 
peut  être  démenti  sur-le-champ  par  cette  cour- 
tière même,  par  toute  la  famille,  par  ses  propres 
billets. 

Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'un  gentilhomme 
qui  a  besoin  d'argent,  et  à  qui  une  entremetteuse 
vient  de  faire  compter  trois  cent  mille  francs  en 
or,  refuse  vingt-cinq  louis  à^ette  entremetteuse. 
Il  ne  paraît  pas  même  dans  la  nature  que  ce  gen- 
tilhomme forme  le  dessein  absurde  de  nier  un 
jour  le  prêt  qu'il  a  reconnu,  si  en  effet  il  a  reÇu  de 
l'argent. 
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ie  mettrai  ctette  vraisemblance  au  niveau  de 
tout  ce  qui  reste  en  faveur  de  la  famille,  il  y  aura 
alors  égalité  de  vraisemblance  et  d'incertitude:  Ici 
là  guerre  est  déclaré^. 

Acnoirs  coMMEiroiss  sh  justice. 

La  veuve  et  les  siens  commencent  par  préseti- 
teir  requête  au  lieut^ant  criminel.  Elle  se  plaint 
que  l'officier  ait  séduit  son  petit-fils  :  elle  avance 
que  ce  jeune  hc^me  lui  a  porté  tout  son  or  :  elle 
craint  qu'on  ne  la  paie  pas,  attendu  que  l'officier 
vient  d'écrire  qu'il  attend  ces  cent  mille  écus,  les- 
quels il  a  cependant  touchés.  Cette  plainte  peut 
être  celle  d'une  partie  qui  craint  d'être  lésée;  elle 
peut  êti*e  aussi  la  démarche  prématurée,  hardie  ^ 
adroite,  d'une  partie  criminelle  qui  craint  d'être 
prévenue. 

De  son  côté,  rofficiet»  court  chez  le  lieutenant 
de  jpoliCe  :  il  eipbse  à  ce  magistrat  qu'il  a  eu  la 
confiance  imprudente  de  donner  à  une  femme  de 
quatre-vingt-huit  ans  des  billets  payables  à  ordfe, 
lesquels  doivent  être  négociés;  qu'il  n'a  point  reçu 
l'argent  de  ses  billets  >  et  que  la  fatnille  de  la  veuve 
prétend  les  lui  faire  pay^  à  l'échéance.  Ainsi  donc 
les  deux  parties  plaident  av&nt  le  tertne.  L'un  dit: 
On  abuse  de  mes  billets  et  de  mon  imprudence; 
Fautive  crie  :  On  me  prend  mon  or.  Chacun  se  plaint 
d'être  volé.  A  qui  croire  ?  Le  magi$lrat  de  la  police 
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ne  voyant  de  preuves  ni  d'une  part  ni  d'une  autre, 
conclut  qu'il  Éaïut  en  chercher  en  tâchant  de  tirer 
la  vérité  de  la  bouche  du  jeune  homme  que  l'his- 
toire des  treize  voyages  à  pied  lui  rendait  fort 
suspect. 

Il  pouvait  raisonner  ainsi  :  ce  Voilà  un  gentil- 
«  homme  endetté  qui  paraît  avoir  fait  des  billets 
«  de  3oo,ooo  livres  pour  en  tirer  peut-être  quarante 
«  mille  comptant  dans  l'incertitude  d'être  en  état 
a  de  les  payer;  il  s'est  aveuglé,  il  a  très  grand  tort; 
(c  mais  ses  adversaires  semblent  avoir  un  tort  plus 
«funeste  et  bien  plus  répréhensîble. » 

Il  pouvait  intimider  la  vieille;  mais  elle  était 
trop  affaiblie^  et  son  âge  demandait  des  égards. 
Il  imagine  de  £aire  examiner  le  petit-fils  et  sa  mère, 
fille  de  la  vieille,  par  un  procureur  accrédité  en 
qui  il  a  confiance,  par  un  inspecteur  de  police  in- 
telligent, et  par  un  commissaire  réputé  très  sage. 
La  courtière  pouvait  donner  le$  plus  grandes  lu- 
mières sur  ces  obscurités;  mais  la  fatalité  veut 
qu'elle  meure  dans  ce  temps-là  même.  On  ne  peut 
donc  rien  démêler  dans  ce  labyrinthe  que  par  les 
parties  mêmes.  11  est  à  croire  que  le  magistrat  de 
la  police,  en  donnant  audience  à  l'officier,  a  em- 
ployé toute  sa  prudence  à  découvrir  s'il  ^tait  de 
bonne  ou  de  mauvaise  foi,  et  que  sa  longue  expé- 
rience lui  a  Élit  conclure  que  la  famille  du  galetas 
devait  être  coupable,  sans  quoi  ce  magistrat  lui 
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aurait  dît  :  «Vous  avez  fait  des  billets;  payez-les 
vk  Téchéance.  Il  n'y  a  là  ni  matière  à  procès ,  ni 
«objet  de  police.»  Mettons  cette  vraisemblance 
pour  dix  en  faveur  de  Fofficier.  Ainsi  de  ce  chef  il 
aura  duc  sur  ses  adversaires. 

Les  officiers  de  la  justice  se  transportent  au  troi- 
sième étage,  où.  demeure  la  &mille  accusée  et  ac^ 
cusatrice;  ils  y  voient  l'ameublement  de  la  pau- 
vreté; ils  ne  peuvent  croire  que  des  gens  qui  n'ont 
pas  pour  cinquante  louis  de  meubles,  aient  eu 
trois  cent  mille  fi^ncs  à  prêter  à  un  militaire 
chargé  publiquement  de  dettes.  Les  treize  voyages 
leur  paraissent  surtout  une  fable  absurde.  Il  faut 
approfondir  ce  mystère* 

On  mène  doucement  le  petitifils  et  sa  mère  chez 
le  procureur  à  qui  le  lieutenant  de  police  s'en  rap- 
portait, et  on  laisse  la  grand'mère  tranquille,  sans 
insulter  à  son  âge  en  l'effarouchant. 

Le  maréchal  de  camp,  de  son  côté,  se  rend  secrè- 
tement chez  ce  procureur.  Jusque  là  tout  est  dans 
l'ordre,  et  les  deux  parties  conviennent  de  ces  faits. 

Les  avocats  de  la  famille  du  troisième  étage 
disent  qu^on  a  cruellement  maltraité  la  mère  et  le 
fils  chez  le  procureur.  Les  avocat3  du  gentilhoinine 
le  dénient.  Aucune  probabilité  sur  cet  article  S 

'  ^1  est  il  remarquer  qne  les  arocats  des  àenx  partie^  sont  diamé- 
tralement opposés  sur  plnsienrs  faits  essentiels ,  Ce  qui  augmente 
Tuioertilude. 
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L'homme  aux  treize  voyages  à  pied  prétend  que 
le  procureur,  dans  un  mouvement  d'indignation, 
lui  déboutonna  sa  veste  pour  faire  voir  sa  chemise 
sale  et  grossière,  et  lui  dit  :  <ic Malheureux,  tu  n'as 
«  pas  de  chemises,  et  tu  prétends  avoir  prêté  cent 
«mille  écust» 

Cette  exdanaation  paraît  à  sa.  plax^e,  et  ce  rai- 
sonnement est  judicieux.  Il  est  probable  qu'un 
honune  qui  dispose  de  tant  d'or  a  des  chemises; 
comme  il  est  vraisemblable  qu'il  ne  fait  point  cinq 
lieues  à  pied  pour  aller  hasarder  cent  mille  écus. 

C'est  une  probabilité  contre  le  jeune  hpmme 
ea  faveur  de  l'officier  plaignant;  mais  e&e  ne  peut 
être  évaluée  à  plus  de  quatre,  parce  qu'après  tout 
le  petit-fils  d'une  vieille  femme  qui  a  cent  mille 
écus  en  or  peut  n'en  pas  recevoir  beaucoup  de 
sa  grand'mère.  Ainsi  l'officier  aurait  quatorze  en 
sa  faveur. 

Enfin,  après  un  long  interrogatoire,  après  qu'on 
a  mis  en  usage  les  raisons  et  les  menaces,  la  mère 
du  jeune  homme  avoue  le  crime  en  pleurant; 
elle  confesse  qu'on  n'a  délivré  que  laoo  livres  à 
l'officier,  et  que  les  treize  voyages  sont  une  fable. 
Alors  un  commis  de  l'inspecteur,  de  police  fait 
mettre  des  menottes  à  son  fijs  qui  fait  le  même 
aveu,  et  qui  dît:  «Je  signerai,  si  l'on  veut,  que 
«j'ai  volé  tout  Paris.»  Ce  commis  de  police  était-il 
en  droit  de  charger  de  fers  un  docteur  en  droit? 
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est-il  permis  de  traiter  ainsi  un  citoyen?  Ce  com- 
mis me  paraît  punissable;  mais  enfin  le  docteur 
en  droit  avoue j  et  ces  mots,  «le  signerai,  si  Ton 
«veut,  que  j'ai  volé  tout  Paris,»  paraissent  plutôt 
les  expressions  d'un  homme  qui  ne  rougit  de  rien , 
que  cdles  d'un  honnête  homme  indigné  d'être 
acci»é  d'un  crime. 

La  mère  et  le  fils  sont  conduits  chez  le  com- 
missaire, qui  passe  pour  un  homme  très  doux  et 
très  sage  :  on  ôte  les  menottes  au  fils,  et  tous 
deux  libres  signent  devant  lui  leur  condanmation. 
On  les  mène  en  prison,  et  la  chose  parait  juste. 
Déteons  en  prison,  ik  renoncent  d'abord  à  leur 
prétentioa  chin^rique;  ils  écrivent,  dit-on,  à  un 
ancien  avocat,  leur  conseil,  qu'ils  se  désistent. 
Les  sœurs  du  malheureux  vcHit  chez  le  même 
commis  de  police  qui  a  intimidé  Leur  frère  et  leur 
mère;  ellesi  imjdDreRt  la  pitié  du  magistrat  de  la 
police  dans  ime  lettre  qu'dObes  lui  écrivent  chez  ce 
même  commis.  Alors  nulle  probabiUté  en  faveur 
•des  accusés;  tout  est  contre  eux,  tout  est  pour  le 
maréchal  de  camp.  Plus  de  procès;  l'affaire  est 
consonmiée.  Point  du  tout,  on  la  £ait  revivre; 
^  devient  plus  vicdente  et  phis  obscure  qu'au- 
{Miravant. 
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MOUyEIXSfl  PROBABII.ITBS  GOHTRB  LA  VAMXLLB  AUX  CBHT  MILlB  SÇtTS. 

Le  petit -fils  et  la  mère,  encouragés  par  un 
homme  qui  fut  autrefois  avocat,  rétractent  leur 
aveu,  et  reviennent  contre  leur  signature.  Ils  sou- 
tiennent qu'on  les  a  violentés  chez  le  procureur, 
qu'on  les  a  battus,  qu'on  les  a  menacés  de  la  corde 
s'ils  ne  signaient  pas.  Us  crient  qu'ils  ont  cédé  à  la 
tyrannie;  mais  qu'enfin  ayant  repris  leurs  sens,  ils 
espèrent  tout  de  la  justice. 

Ici  le  cakul  des  probabilUés  augmente  contre 
eux.  Vous  prétendez  avoir  été  maltraités,  et  vous 
signez  chez  un  commissaire  que  vous  méritez  de 
l'être!  Vous  dites  qu'on  vous  a  traités  de  coquins, 
et  vous  signez  que  vous  êtes  des  coquins!  Vous 
criez  qu'on  vous  a  menacés  de  la  corde,  et  vous 
signez  que  vous  avez  fait  une  action  à  vous  Ésdre 
pendre!  Et  chez  qui  écrivez-vous  votre  condam*- 
nation?  Chez  un  commissaire  honnête  homme,  à 
qui  vous  pouviez,  au  contraire ,  rendre  une  plainte 
juridique  contre  vos  bourreaux  qui  vous  ont  fsiit 
(dites-vous)  tant  de  violence.  La  crainte  a  arraché 
votre  aveu  et  conduit  votre  main  !  Quelle  crainte 
aviezrvous,  si  vous  étiez  innocens?  C'était  aux  sup- 
pôts de  la  police,  à  ces  bourreaux  volontaires  de 
deux  citoyens  à  trembler.  Ne  sentez-vous  pas  qu'en 
les  déférant  k  la  justice  vous  aviez  pour  vous  tout 
Paris  et  toute  .la  France?  Le  peuple  aurait  voulu 
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déchirer  ces  barbare^.  Leurs  vexations  étaient  ce 
qui  pouvait  vouls  arriver  de  pkis  avajitageux.  Il 
n'j  a  pad  un  hommetdana  Paris  qm^  i^rotre  place, 
eût  été  seulement  tenté  de  faire  le  làûhe  mensonge 
que  vous  dites  avoir  &it.  Quoi!  voiia^  .doeteur^en 
droit,  vous  mentez  pour  vous  couvrir  d'opprobre, 
wiœ  et  votre  aïeule^  et  toute  votre  pauvre  famille! 
Vous  vous  calonimèz  expï*ès  pour  perdreoentmiUe 
écus  que  vous  réclamiez  !  vous  vous  calomniez  pour 
vous  p^dre vouMnême!  '  • 

Cette  probabilité  contre  vous  et  en  >&veur  de 
v0tre  adversaire  Jest  tirés  grande.. Je  l'évalue  au 
double  de  la  inraisemblance  qui  naissait  des  billets 
de  l'officier,  c  est^à-dlre  èidéiW  cents.  Ainsi  iJ  a  pour 
hû  deux  cent  quatorze.  .  * 

IHTEAVEJfTIOS  d'uV  AWCIElf  TAPISSIER ^  SOLLICITEUR  DE  PROCÈS, 
DJLirS  CEtTÈ  APPAIHB.  *    - 

Un  solliciteur  de  procès  (je  ne  puis  le  nommer 
autr^Quent,  puisqu'il  sollicite),  un iio»«ne,jdi§-je, 
qui  n'estf  ni  psurent  ni  ami  de  la  SmsUA^j  achète  ce 
procès  de^Votre,  ^t^xià'm^r^^  ^pur  la  somme  de 
cent  quiqze  mille  livres'  qu'il  ^<wt  prendre  un  jour 
sur  les  bie9s  restans  au  maréchal  de  camp  ^  s'il  le 
gagne;  moyennant  ^oi  il  se  charge  des  frais.  Yoilà 
un  étrajp|[emai^ché4.0n^dit  que  la  seule  conviction, 
la  seule  piti^  pour.une  famille  opprimée,  lui  a  fait 
entreprendre  cette  action  géséreuse;  il  ne  fallait 
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donc  pas  ravtlîi^en  prenant  de  l'argent.  Si  ^  au  con- 
traire fil  èaafTaitdpnTiéy  connnetant  de  personnes 
en  i^nt  pTQ^gu4  dans  la  catastrophe  des  Calas  et 
des  Sirmen,  pour  venger  llnnocence  évidemment 
reconiiue,âLniériteraitJ*esti]hee^là  reconnaissance 
xia^totit  le  public;  et  la  probabilité  pour  la  cause 
delà  Êiinitle  augmenterait  cpnsidérabkâment  ;  Inais 
sa  conduite  int^ressé^^  loin  de  fortifier  les  Yrai- 
semmaiices/ les  diminue. 

Toutefois  il  paraît  qu'elle  ne  les  diminue  pas  de 
beaucoup  ;  car  il  se  peut  (|ue  cet  homme  soit  aVide 
et  (pe  la  famille  soit  inndcerte.  Il  est  vraisfin- 
blable  surtout  qu'il  wt  cru  qu'en  justice  réglée  ides 
billets  payables)  il  ordre  Vemjiortèraieîit  sur  toute 
autre  considération;  qu'on  jugerait  au  parlement 
comme  on  juge  aux  consuls  et  à  la  conservation 
de  Lyon;  que  lés  preuyies  testimoniales  ne  seraient 
point  admises  y  quand  les  preuves  par  écrit  parlent 
si  haut.    ' 

Que  fiiit41  dcmc'i  c'est  lui  qui,  avec  un  homme 
autrefiiis  avocat,  ranime  lè^oout^age  abattu  du 
j«une  homme  et  dp  «a  mère  qui  oftt  fait  Vaveu  du 
crime  à  eux  imputé;  c'^st  lui  qui  les  €*câ«ê^  à  renier 
cette  confession  exto^rquée  parla  violôtice.  Il  dresse 
leur  requête,  il  parle  en  leur  tiioniv  iMes.ï*ep^ésfente 
au  public  et  aux  juges  comme  <ïes  vicaiï&leà  sdife 
le  couteau  de  la  tyrannie;  il  obtîéftt  tpitf  élargis- 
sement. Presque  toute  la  Frartce  élève  la  voix  avec 
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lui  pour  une  famille  du  peupje  trompée,  volée, 
opprimée  par  un  honrnne  qui  n'a  pour  lui  que  sa 
qualité  et  des'  dettes.  Ces  dettes  le  rendent  très 
suspect;»  sa  qualité  ne  lui  sert  pas  de  défense 
dans  l^prit  d'une  nation  alarmée,  qui  a  vu  tant 
d'hommes  indignes  de  leur  nom  se  déshonorer 
par  des  actions  basses  et  cruelles. 

Lmtervention  de  ce  solliciteur  serait  donc 
une  grande  probabilité  pour  les  accusés^  si  elle 
était  gratuite;  mais  étant  mercenaire,  eQe  semble 
être  contre  eux  ;  et  tout  ce  qu'on  peut  &ire  de  plus 
fevoradJLe  pour  eux,  c^est  de  ne  la  pas  compter. 

Mais  il  y  a  ici  une  réflexion  importante  à  faire. 

D'un  cote,  si  l'of&cier  n'est  pa^e^onne  foi , 
il  n'y  a  qu'un  détinquant;  de  Tautre,  si  le  jeune 
tumune  a  trompé  i'offîder,  il  y  a  neuf  jôriminels., 
lui,  sa  mère,  sa  grand'uu^,  |es  deux  sœurs ,  les 
deux  téxnoixiSj  le  solliciteur  qui  achète  ce  procès, 
l'anden  avocat  qui  a  servi  de  conseil 

Mais  de. tous  i>es  compHces,  il  se  peut  qu'il  y 
exk  ait  pkfôîeurs  de  séduits  «t  de  trompés.  L'ancien 
aToca*,lesolliciteur,peuva[it  l'avoir  été;  les  deux 
«œurs,  la  grand^mère  elie-même,  peuvent  avoir  été 
subjuguées  psur  le  jeune  homtne.  Tout  cela  ne  pré^ 
sente  encore  à  l'esprit  que  de  funestes  doutes.  Mais 
(Fun  côté  neuf  plaignans,  et  de  l'autre  un  seul,  sem^ 
blent  diminuer  les  probabilités  qui  parlaient  en  fa-» 
veup  de  l'officier.  Réduisons^es  àcent  cinquante. 
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MORT  ET'TKSTAMBHT  J>E  LA  GRAND'mÈBE  PKWDAKT  tE  PROCjàs. 

Le  calcul  va  bien  changer.  L'aïeule,  sur  qui 
roule  toute  Tafifaire^  paie  enfin  le  tribut  à4g  nature; 
elle  reçoit  ses  sacremens,  et  fait  son  testamaiit  le 
jour  même  de  sa  mort. 

Il  n'est  point  dit  par  ses  avocats  qu'elle  ait  fait 
serment  sur  l'eucharistie  d'avoir  prêté  les  ce^t  mille 
éciis  au  maréchal  de  camp,  mais  elle  le  ^t  par  son 
testament;  et  cet  acte,  fait  immécfiatement  après 
sa  communion,  peut  être  regardé  comme  un  ser* 
ment  fait  à  Dieu  même.  Cette  probabilité,  dé- 
pouillée de  toutes  les  circonstances  qui  pourraient 
l'afFaiblir^t  k  {dus  forte  de  toutes  :  ^e  est  du 
double  plus  puissante  cjoe- celle  de  l'aveu,  de  la 
fourberie*£ait  par  sa  fille  et  par  son  petit-fils,  parée 
que  cet  aveu  a  pu,  Ji  toute  force,  être  arraché  par 
des  violences.  Cet  aveu  a  été  rétracté,  ^  le: testa- 
ment ne  peut  l'être.  Les  dernières  volontés-  d'une 
mourante,  après  avoir  comnmnié^  sont  assuréznent 
plus  croyable  qu'une  confession  Êûte  «i  trempant 
devant  un  commissaire.  Je  n'hésiterais  pas  à  faire 
valoir  cette  probabilité  au  dessus  de  toutes  les 
vraisemblances  qui  déposent  contre  la  fesailfe.. 

Mais  aussi  pesons  tout  :  considérons  qu'il  y  a 
plus  d'un  exemple  défausses  déclarations  dé  moun 
rans.  . 
'    Qui  a  cru  tromper  Dieu  pendant  sa  vie  peut 
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croire  le  tromper  à  sa  mort.  Une  femme  qui  prête 
à  usure  au  dessus  du  taux  du  roi  peut  n'avoir  pas 
la  coDsciesice  bien  délicate.  Il  paraît  qu'elle  a  de- 
meuré dans  Ta  rue  Qoincampoix  à  peu  près  vers 
le  temps  du  système;  et  cette  rue  n^était  pas  l'école 
de  la  probité. 

Cette  femme,  qui  confirme  par  son  testament  la 
vente  de  son  procès  pour  cent  quinze  mille  livres  ' 
à  un  solliciteur  9  peut  avœr  été  encouragée  par  ce 
sollidteur.  Le  soin  de  sa  réputation  et  de  sa  famille 
peut  l'avoir  emporté  dans  son  coeur  sur  la  crainte 
de  Dieu  même;  Entre  le  malheur  d'exposer  ses 
enlans  à  des  peines  rigoureuses,  et  la  hardiesse 
d'un  mensonge /elle  a  pu  ne  pas  balancer. 

La  Genep^Jont  nous  avons  parlé  fit  une  décla- 
ration plus  importante  en  mourant,,  et  elle  était 
Élusse. 

Dans  l'étonnant  procès  de  la  comtesse  de  Saint- 
Géran,  la  sage^iemme  qui  Favait  gardée  jura  sur 
reucharistiet^  avant  de  mourir,  que  la  Comtesse 
n'avait  point  accouché;  et  les  juges  n'eurent  aucun 
égard  à  ce-serment. 

Un  nommé  Cognoty  ayant  assuré  par  son  testa- 
ment que  celle  qui  depuis  se  dît  sa  fille  tie  l'était 
pas,  ne  fiit  point  cru  par  le  parlement. a 

'  Les  arocats  ne  sont  pas  d*aciCord  sur  la  somme  :  ceux  de  ToflG- 
cier  général  disent  ii5,ooo  liv.,  lés  autres  Tévaluent  à  60,000  liv.; 
ïnâis  il  résulte  que  ce  procès  a  été  vendu. 
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Ceriaanteo  institua  dans  Maples  le  duc  de  Guise 
son  exécuteur  testamentaire  :  il  lui  légua  sa  yais^ 
selle  d'or^  ses  diamans  à  la  duchesse  de  Popoli, 
vingt  mille  pistoles  aux  jésfùites,  trente  mille  à  ses 
parensf  il  n'aurait  rien. 

Oh  a  vu  cent  te3tamens  frauduleux  depuis  celui 
de  Sir  Giapelleto  jusqu'à  celui  de  Cerisantes. 

Pourquoi  notfe  veuve  affîrme-^t-'elley  dans  ce 
dernier  acte,  que  son  petit-fils  a  porté  3oOyOOo  liv. 
en  or  en  treize  voyages?  Elle  ne  Ta  pas  vu»  et  cela 
peut  lui  avoir  été  dicté  par  lui. 

Sa  déclaration  ne  rend  pas  les  treize  voyages  de 
son  p^tit^fils  moins  ridicules;  sa  fille  et  squ  petit* 
fils  n'en  ont  pas  moins  avoué  devant  un  commis* 
saire  un  crime  assez  grand  :  la  possession  de  cent 
mille  écus  en  qr,  sans  en  faire  usage  pendant  plu* 
sieurs  années,  n'en  est  pas  moins  improbable*  E^ 
avait  tenu  un  appartement  de  mille  livres  dans  la 
rue  Quincampoix  vers  le  temps  du  système,  ejt  im- 
médiatement après  la  mort  de  son  mari^  elle  prit 
un  logement  de  aSo  Uv.  et  ^isuite  un  de  4op  liv.  ; 
ce  qui  £sdt  croire  que  son  mari  n'avait  pas  fait  une 
très  grande  fortune,  et  que  ces^cent  mille  éc^s  en 
or  pourraient  bien  être  une  feble.  , 

Toutes  ^es  vraisemblances,  balancées  avec  son 
testament,  paraissent  lui  ôter  beaucoup  de  son 
poids.  Ayant  donc  porté  à  cent  contre  la  famille  la 
valeur  de  l'aveu  fait  par  les  accusés ,  je  ne  peux 
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porter  plus  haut  la  valeur  du  testameat.  £u  ce  ca4», 
je  réduln^  à  cinquante  le^  prc^b^és.de  l'accu- 
sateur. ... 

irOUYEI.I.X8  PROBABILITES  A.  EXAMINER  DAHS  CETTE  APPAIRR. 

Il  Êtut  tâcher  de  pénétrer  dans  le  mystère;  d'ini- 
quité qui  paraît  prémimable  f  mâift  qui  est  pourtant 
très  extraQrdinaire  dans. la  Daunille  accusée,  dans 
ses  témoins  et  dans  ses&utaurs. 

Voilà  un,  jeilbe  homme,  sa  mère  et  ses.sœurs,. 
qui  demandent  justice  à  grands  cris ,  et  qui  disent  i 
On  nous  vdle  notice  subsistance,  fls.  demandent 
veiiigeance  de  la^ruele  persécoftion  qii'ife  ont  souf- 
ferte. Us  {H*étendent  avoir  été  forcés  par  les  lae- 
naees,  par  les  coups,  par  les  <^uiei3,ii  s'avouer 
coupables,  lors  iooéme  qa'on  leur  arrachait  toute 
leur  £ortiine.  Les  soeurs  eUes^mémes  se  plaignait 
que  le  commis  de  police^  qui  a  extorqué  un  aveu 
de  iRir  frère  avec  lure^,  en  a  obtenu  aussi  un  de 
leur  main  par  £puri>erie  ^  eUe^reviennent  avec  leur 
frère  et  letu*  mère  contr^cet  aveu.  Serait-îl  possible 
que  quatre  personnes  si  intéreœées  a  nier  une  telle 
iaiquité  l'eussent  conSsssée,  si  k  vérité  ne.  les  y 
eût  pas  forcées  ?  Mais  enfin  elles  prétendent  qu  elles  * 
a'y  ont  été  forcées  que  par  la  crainte.  Il  leur  est 
permis  de  réclamer  contre  une  .iiharti'e  privée, 
contre  dix  heures  entières  d'un  înterrOgatoàre  illé- 
gal, contre  l'autorité  qui  les  a  accablées,  Le  jeune 


Digitized  by  VjOOQIC 


8%  irOUV£LL£S  PltOBABlLlTlte 

bommey  sans  secours  dt  sans  protection,  produit 
des  téfiQoins ,  et  redemande  son  bien ,  le  testament 
de  sa  grand'mère  à  la  main. 

Allons  pas  à  pas. 

Quant  au  testament,  il  paraît  qu'il  ne  prouve 
rien  ^  parce  qu'il  prouve  trop,  {^a  testatrice  y  arti- 
cule ciiiq  cent  mille  francs  an  lieu  de  trois  cent 
mille.  £Ue suppose,  ou  plutôt  on  lui  Êiit  supposer 
qu  elle  a  donné  deax  cent  mille  livres  à  sa  fille,  et 
on  ne  vpit  ni  Torigine  ni  Tcimploi'dë  ces  deux  cent 
mUle  livides.  Gela  seul  est  un  puissant  indice  que  la 
testatrice  était -une  idufbe,  ou  qu'on  a  suggéré,  et 
très  ntab^oitehieàt  suggéré  ce  t^tament  à  urne 
fenttne^de  quaitre-^vingt^^huit  ans  qui  prétendait 
n'avoir  jamais  eu  quece^  cent  mille  écus  de  bien, 
et  qui ,^ en  se  contredisant  elle-même,  prét^id  en 
avoir  donné  déjà  deux  cent  mille  autres.  Si  sa  fille 
ne  peut  montrer  devant  les  juges  l'emploi  d^ces 
prétendus  deux  cent  mille  francs,  il  est  plus  que 
probable  que  la  mèr^  a  menti  en  mourant;  et  la 
fausseté  de  ces  deux  cent  mÉUe  livres  est  la  pfusfdrte 
présomption  de  la  Êiuaseté  des  trois- cent  mille. 

Mais  le  jeune  bomme  aux  treize  voyages  a  pour 
lui  dés  témoins  et  des  fauteurs  qui  jusqu'à  présent 
n'ont  pas  paru  se  démentir-aux  y^ix  du  public,  et 
qui,  trop  avertis  du  danger  de  se  rétracter,  pour- 
ront ne  se  démentir  jamais.  * 

On  est  donc  réduit  jusqu'à  présent  à  peser  leur 
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témoignage.  L'un  des  témoins  est  un  cocher  de^ 
venu  piqueur,  et  chassé  de  chez  son  maître.  Il  dit 
avoir  aidé  k  compter  Tor,  et  à  faire  les  sacs  que  le 
jeune  homme  a  portés  chez  Tofiâcier.  On  prétend 
qu'il  a  été  séduit  par  des  promesses  d'argent,  et 
parune  oourtièpe  condamnée cî^evant  à  être  ren- 
fermée à  l'Hôpital;  mais  il  peut  aussi  n'être  point 
complice;  il  peut  n'avoir  déposé  que  ce  qui  lui  a 
paru  vrai;  et  quoique  sa  condition  et  toutes  ses 
démarches^  le  rendant  trq^  suspect,  on  ne  doit  le 
juger  coupable  qu'après  l'avoir  convaincu. 

Le  second  tçmoin  qui  dépose  avoir  vu,  le  a3  sep-^ 
tembre  1 77 1 ,'  porter  l'or  diez  l'officier,  était  (  à  ce 
que  l'on  assure)  ùe  jour-là  même  frotté  de  mercure 
dans  la  rue  Jacob,  chez  un  chirurgien*  Il  est  bien 
aisé  de  savoir  de  ce  chirurgien  et  de  toute  sa  mai- 
son si  ce  malheureux  put  sortir  avant  ou  après 
une  pareille  opération. 

Or,  s'il  est  vrai  que  ce  témoin  ait  passé#ktte  jour- 
née dans  la  maison  où  il  subissait  le  grand  remède, 
tout  sera  bientôt  mis  au  grand  jour.  Un  faux  té- 
moin en  pourra  Eure  découvrir  un  autre.  On  verra 
pourquoi  un  solliciteur  de  procès  aura  adbeté  cent 
quinze  mille  livres  cette  affaire  crimindle  comme 
on  adbète  une  métairie^  pourquoi  un  homme  qui 
fut  tiittrefois  avocat  a  déterminé  le  préteur  et  sa 
mère  à  revenir  contre  leur  aveu  et  contre  leur  si- 
gnatui'e.  Enfin  la  vérité  sera  connue. 
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s'il  VB  RBtTB  QUB  DBS  PHOBABILITis,  QUB  FAIHB  ? 

Mais  si  les  témoins  vrais  ou  Ëiux  persistent  ;  si 
l'une  <fes  deux  parties  s'obstine  à  dire,  J'ai preié 
cent  miUe  écus,  et  l'autre  à  Bier  qu'dle  ait  reçu 
cet  argent;  si  les  preuves  masquent,  à  quoi  servie 
ront  les  probabilités  ? 

Certainement,  s'il  y  a  quelque  chose  de  vrai- 
semblable dans  cette  affîdre,  ce  n'est  pas  qu'un 
ofiSder  général  ait  îoiti%é  le  dessdn  de  volar  une 
£unille  qui  ofïrait  de  lui  prêter  de  l'argent;  qu'im* 
médiatement  après  avoir  reçu  ce^  argent^  il  ait 
juré  ne  l'avoir  point  touché,  lorsqu'il  a  signe  qu'il 
l'avait  touché  :  il  n'est  pas  probable  que  posses- 
seur de  tant  d'or,  il  ait  refusé  dedonnei^  une  Xé^ere 
rétribution  à  une  courtière  qui  lui  aurait  ea  eiG^ 
procuré  trais  cent  mille  livres,  et  que  par  ce  refos 
étonnant  il  se  soit  plongé  dans  un  tel  précipice. 

Il  est  tfbn  plus  naturel  de  soupçonner  un  jeune 
homme  sortant  de  l'étude  d'un  procureur,  associé 
avec  un  cocher;  avec  un  homme  plus  vil  encore, 
connu  seulement  dans  cette  affaire  par  une  ma- 
ladie honteuse;  avec  un  tapissier  devenu  sollici- 
teur de  procès. 

Si  le  pul^c  prononce  entre  des  vraisemblances, 
il  pensera  que  ce  jeune  honmie  fin  et  hardi  a  pro- 
fité de  l'imprudente  £gu»lité  d'un  officier  qui  a 
donné  ses  reçus  en  attendant  son  argent. 
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Ajoutez  à  ces  présomptions  l'absurdité  d'une 
somme  d'environ  cent  mille  écus  donnés  autrefois 
à  la  graod'mère  par  un  Chotard^  moit  insolvable, 
et  renâ^à  la  même  vieille ,  par  un  Gillet  qui  n'es- 
tait {)lus.  Joignez-y  l'absurdité  ridicule  de  porter  à 
pied,  en  treize  voyages,  tine  somme  considérable, 
et  qu'on  pouvait  si  aisément  transporter  dans  une 
voiture* 

Ces  probabilités,  toutes  puissimtes  qu'elles  sont, 
ne  sont  pas  des  preuves  péremptoires  pour  les 
juges;  elles  indiquent  la  vérité,  et  ne  la  démontrent 
pas.  On  a  vu  même  quelquefois  cette  vérité^  qu'on 
cherche  avec  tant  de  soin,  démentir,  en  se  mon- 
trant j  toute»  les  vraisemblances  qu'on  avait  prises 
pour  elle.  Des  billets  à  ordre  en  bonne  forme  font 
dispanutre  testes  les  apparences  contraires.  Vous 
êtes  d'un  âge  mùi:,  vous  êtes  père  de  fisunille,  vous 
avez  promis,  de  .payer  trois  cent  v|pgt^s^  mille 
livres  valeur  reçue.  Payez-les,  comme  vùus  con- 
sentez de  payer  les  douze  cents  francs  que  vous 
avez  re^is  du  mane  prêteur.  La  dette  est  pareille, 
la  loi  e^  précise.  On  ne  plaide  point  contre  sa  si- 
gnature en  alléguant  de  simples  probabilités. 

Ceux  qui  sont  persuadés  que  l'offîcier  na  point 
reçu  les  cent  mille  écus  qu'on  lui  demande,  avec 
Imtérêt  usuraire  de  a 7,000  livres,  diront:  H  est 
Vrai  qu'en  général  on  ne  peut  rien  opposer  à  une 
promesse  valeur  reçue;  ce  mot  seul  est  la  preuve 


Digitized  by  VjOOQIC 


9'^  QUE  FAIBB 

légale  de. la  dette.  Mais  si  ua  honame  a  fait  un 
billet  valeur  reçue  de  cent  mille  écus  à  un  mea- 
diant^  sera-t-il  obligé  de  les  payer?  lHost^  sans 
doute.  Pourquoi?  c'est  que  la  loi  ne  juge  ime  [h*o- 
messe  payable  que  parce  qu'elle  présume  l'argent 
reçu  en  e£fet.  Or^  elle  ne  peut  présumer  que.ceUe 
somme  ait  été  reçue  de  la  main  d'un  mendiant. 

Il  s'agit  donc  ici  de  voir  s'il  est  aussi  probable 
que  l'officier  n'a  point  reçu  cent  mille  écus  de  la 
pauvre  famille  du  troisième  étage,  qu'il  serait  pro- 
bable que  cet  autre  homme  n'aurait  point  toudié 
ces  cent  mille  ^usde  la  main  d'un  gueux  qui  de- 
nmndait  l'aumône. 

Yoilà  comme  peuvent  raisonner  les  partisans  de 
l'officier. 

Les. partisans  de  la  £simille  du  tA>isièine  étage 
répondront  que  la  comparaison  n'est  point  admis- 
sible; qu'on  f^  voit  point  de  mendiant  riche  de 
cent  mille  écus,  mais  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois 
de  vieilles  avares  po^éder  beaucoup  d'or  dans 
leur  coffre.  Us  diront. que  la  loi  ne  force  personne 
à  montrer  Forigine  de  sa  fortune;  que  la  £sumlle 
du  préteur  n'a  découvert  la  source  de  sa  richesse 
que  par  surabondance  de  droit;  que  si  chaque  ci- 
toyen était  obligé  de  faire  voir  d'où  il  tient  l'ar- 
gent qu'il  a  prêté 9  on  ne  prêterait  plus  à  personne, 
que  la  société  serait  dissoute.  Malheur,  diront-ils, 
aux  imprudens  majeurs  qui  font  des  billets  à  ordre 
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mal  à  propos  !  Eût-on  promis  quatre  millions  à  un 
pauvte  de  l'Hôpital,  valeur  reçue,  il  faudrait  les 
payer  à  l'échéance  si  on  les  avait. 

Maintenant  que  pensera  l'homme  impartial  et 
déântéressé? 

Ne  croîra-t*îl  pas  qu'il  faut  une  preuve  victo- 
rieuse pour  annuler  des  billets  de  3a7,ooo  livres 
à  ordre,  et  que  les^uges  sont  ici  réduits  a  forcer, 
par  une  enquête  sévère,  les  accusés  à  faire  de- 
vant eux  le  même  aveu  qu'ils  ont  feit  devant  un 
commissaire,  c'est-à-dire  de  confesser  qu'ils  n'ont 
jamais  prêté  cent  mille  écus  ? 

Cet  aveu,  arraché  par  la  justice,  est-il  la  seule 
pièce  qui  puisse  détruire  une  promesse  par  écrit  ? 

Les  avocats  des  deux  parties  se  contredisent 
hautement  :  l'un  assure  que  la  grand'mère  étiSit 
très  riche,  qu'elle  Vivait  avec  splendeur,- qu'elle 
était  servie  à  Vitri,  eii  vaisselle  d'argent;  que  son 
petit-fUs  a  bien  voulu  faire  cinq  lieues  à  pied  pour 
porter  cent  mille  écus  sous  sa  redingote  à  un 
homme  qu'il  voulait  obliger;  que  ses  témoins  sont 
très  honnêtes  gens,  au  dessus  dé  tout  reproche; 
que  leur  solliciteur,  qui  à  eu  la  complaisance  d'a- 
cheter cet  étrange  procès,  en  exigeant  cent  quinze 
mille  livres,  et  de  se  réduire  ensuite  â  soixante 
mille,  est  un  très  rare  exemple  de  générosité;  que 
les  courtièreis  qui  ont  conduit  cette  affaîre  sont 
très  vertueuses. 
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L'autre  proteste  qUe  la  grand'mère  subsistait  de 
TinÊune  métier  de  prêter  sur  g9ga$;  cpie  le  jeune 
homme  aux  trei^ei  voyages^  n'en  a  &it  qu'un  &eul; 
quë;ses  témoins  sont  de  vils  fripons;  que  le  solli- 
citeur est  un  homme  qui  prête  sur  gages  ouverte- 
ment;,  et  qui  n'a  offert  son  ^nistère  à  1%.  vieille 
que  parce  qu'il  est  du  même  métier  qu'elle;  qu'il 
a  été  autrefois  laquais,  ensuite  tapissier^  et  qu'en- 
fin les  courtières  avec  lesquelles  la  ÉsuniUe  prêfeu^ 
était  liée  avaient  une  conduite  dîg^  de  lenç  pro^ 
fesçioQ. 

J'ajouterai  qu'il  y  a  présentement  dan?  ma  naai- 
son  un  domestique  de  livrée  qui  assure^  avoir  diné 
plusieurs  fois  avec  le  jeune  homipe  aux  cent  mille 
écus,  qui  aspirait  à  un^  place  de  magistrat.  U  m'a 
dit  devant  témoins  que  des  deux  sœurs  de  ce  ma- 
gistrat,  l'une  travaillai^,  en  broderie  pour  les  mar- 
chands du  Pont -î^u- Change,  l'autre  était  coutu- 
rière; que  la  grand'mère  prêtait  sur  gages  par  des 
tiers;  mais  que  du  reste  il  n'avait  jamais  entendu 
Éàire  aucun  reproche  à  la  famille*  , 

Parmi  tant  de  contradictions,  il  esjt  évident  q\ie 
les  interrogatoires  peuvent  seuls  jeter  du  joui'  sur 
tant  d'obscurités. 

I)écidez,  messieurs  :  vous  êtes  justes, ..éclairés, 
appliqués  et  sages.  Mais  quelle  pénible  fç)nction 
de  se  priver  du  sommeil  et  de  toutes  les  consola- 
tions de  la  vie  pour  la  consumer  à  résoudre  tous 
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les  problèmes  que  la  aipidité,  Fa  varice,  la  perfidie, 
la  méchanceté,  accumulent  contini^llement  sdhs 
vos  yeux!  Vous  seriez  bien  plus  à  plaindre  que  les 
plaideurs,  si  vous  n'étiez  soutenus  par  la  noblesse 
de  votre  ministère. 
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EN  FAIT  DE  lUSTICE, 

DANS  l'affaire  Ij'uN  MARECHAL  DE  CAMP  ET   DE'  QtJEtQUBS 
CITOYENS  De  paris. 

Non  seulement  il  s'agit  dans  ce  procès  étonnant 
d'une  ^omme  de  cent  mille  écus,  sans  compter  les 
frais  immenses;  non  seulement  l'affaire  est  crimi- 
nelle, mais  l'honneur  y  est  en  péril  encore  plus 
que  la  fortune.  C'est  le  public  qui  est  juge  souve- 
rain de  l'honneur;  il  faut  donc  que  le  public  soit 
parfaitement  instruit. 

Tous  les  faits  avancés  par  les  avocats  des  deux 
parties  sont  contradictoires;  ils  allèguent  des  rai- 
sons non  moins  opposées;  il  y  a  des  témoins  de 
part  et  d'autre  :  chacun  des  plaideurs  traite  les  té- 
moins qui  ne  sont  pas  favorables  de  subornés  et 
de  parjures.  Les  deux  adversaires  se  disent  l'un  à 
l'autre  :  Vous  me  volez  cent  mille  écus. 

Le  prêteur  crie  à  l'emprunteur  :  Je  vous  ûi  ap- 
porté chez  vous ,  le  1 3  septembre  1 7  7 1 ,  douze  mille 
quatre  cent  vingt-cinq  louis  d'or  en  treize  voyages 
à  pied ,  pour  rendre  cette  négociation  secrète  selon 
vos  vues  ;  j'ai  coilrupendant  cinq  lieues  pour  vojus 
donner  tout  le  bien  de  mon  aïeule.         "^ 
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C'est  un  mensonge  aussi  impudent  que  ridicule, 
répond  Temprunteur  :  je  n'ai  reçu  de  vous  que 
douze  cents  francs  dans  votre  chambre;  c'était  le 
24  septembre. 

Mais  voilà  vos  billets  à  ordre  signés  de  vous ,  lui 
réplique  le  prêteur.  Voilà  plus  encore,  s'il  est  pos- 
sible; reconnaissez  cette  promesse  que  vous  mè 
fîtes,  le  24  septembre,  d'accepter  les  conditions 
auxquelles  je  vous  fesais  prêter  ces  cent  mille  écus. 
Vous  approuvâtes  par  écrit  mon  opération  ;  vous 
vous  engageâtes,  ce  jour  du  24^  à  me  faire  vos 
billets  dès  que  vous  auriez  reçu  l'argent;  vous 
l'avez  reçu  :  osez -vous  bien  réclamer  contre  vos 
deux  signatures? 

Votre  fourberie  est  aussi  insolente  qu'absurde, 
répond  l'emprunteur.  Il  est  impossible  que  vous 
m'ayez  compté  cent  mille  écus  le  ^3  septembre, 
comme  vous  le  dites,  si  je  vous  ai  signé  le  ^4  que 
je  vous  ferais  mes  billets  des  que  j'aurais  l'argent. 
Cela  seul  manifeste  votre  manœuvre  criminelle. 

Le  prêteur  ne  s'intimide  pas.  Il  répond  :  Cette 
pièce  ne  peut  me  nuire;  elle  était  restée  entre  vos 
mains;  c'est  vous  qui  l'avez  remise  entre  celles  des 
juges;  eUe  est  écrite  par  votre  secrétaire,  et  non 
par  moi;  vous  l'avez  signée  du  jour  qu'il  vous  a 
plu.  J'ai  d'autres  pièces  assez  victorieuses  pour 
vous  confondre;  j'ai  vos  quatre  billets  pour  trois 
cent  mille  livres  et  les  intérêts,  à  l'ordre  de  ma 
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grand'mère  :  un  maréchal  de  camp  ne  m'aurait  pas 
fait  ces  billets  s'il  n'avait  rççu  la  somme.  Ces  titres 
incontestables  reçoivent  un  surcroît  de  force  par 
les  dépositions  de  quatre  témoins  qui  m'ont  vu 
compter  l'or  et  le  porter. 

Il  est  évident  que  ce  sont  de  faux  témoins,  lui 
dit  le  gentilhomme  inculpé.  Votre  grand'mère,  au 
profit  de  laquelle  vous  m'avez  fait  donner  mes 
billets  à  ordre,  m'était  absolument  inconnue;  vous 
me  dîtes  dans  votre  chambre  que  cette  femme  était 
la  veuve  d'un  banquier  à  laquelle  une  compagnie 
devait  les  trois  cent  mille  livres  que  vous  promet- 
tiez de  me  faire  prêter.  Vous  étiez  mon  courtier, 
et  non  mon  prêteur;  vous  m'avez  trompé  en  tout; 
lise  trouve  que  cette  prétendue  créancière  d'une 
prétendue  compagnie  est  votre  grand'mère  qui 
prête  un  peu  d'argent  sur  gages,  et  que  vous  aveai: 
engagé  toute  votre  famille  dans  votre  fourberie. 

Le  prêteur  insiste  :  Quoi  I  vous  ne  me  fîtes  pas 
chez  vous  treize  billets  au  nom  de  ma  grand'mère, 
le  a3  septembre,  jour  auquel  je  vous  apportai 
dans  mes  poches  douze  mille  quatre  cent  vingt- 
cinq  louis  d'or  en  treize  voyages  ?  et  le  lendemain 
vous  ne  vîntes  pas  chez  moi  changer  vos  treize 
billets  contre  quatre  autres  que  vous  fîtes  sur  ma 
table? 

Rien  n'est  plus  faux,  ni  plus  mal  imaginé,  ni 
plus  extravagant,  ni  plus  incroyable,  dit  le  gentil- 
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homme  ;  je  vous  ai  fait  chez  vous,  le  a4  septembre, 
quatre  billets  montant  à  la  somme  de  3a  7,000  liv. 
pour  le  prÎQcipal  et  les  intérêts;  je  vous  confiai 
ces  billets  sur  les({uels  vous  ne  me  les  avez  jamais 
données;  vous  ne  pouviez  jamais  les  avoir;  vous 
me  volez  par  une  friponnerie  avérée  que  vous  dé- 
guisez par  les  pjus  grossiers  mensonges. 

C'est  vous  qui  me  volez  indignenient,  réplique 
Fautre;  et  on  voit  plus  de  gentilshommes  chargés 
de  dettes  trabii*  Içur  honneur  pour  ne  les  point 
payer,  (Wlou  ne  voit  de  familles  bourgeoises  com- 
ploter de  voler  au  péril  de  leur  vie  un  gentilhomme, 
et  surtout  ijin  gentilhomme  obéré. 

Ce  procès  étrange  entre  un  maréchal  de  camp 
et  des  citoyens  obscurs  devient  bientôt  une  que- 
relle entre  la^noblesse  et  la  bourgeoisie  :  tout  Paris 
y  prend  parti;  tous  les  esprits  s'aigrissent;  plus  on 
instruit  la  cçiuse,  et  plus  les  gréveçtions,  les  con- 
tradiçtipns,  les  anipaosités,  augmentent  des  deux 

côtés.  .    , 

On  recherche  .toute  la  vie  4©  son  adversaire,  on 
ne  convient  sur  rien  ;  on  empoisonne  toutes  s^ 
actions,  on  se  JîlapcJ^it  pour  le  nçirçir  :  il  y  a  pour- 
^t  de  part  ou  d'fti^tre  une  fraude  xoanifeste;  tran- 
chons le  mot,  un  crime  Jiontqujc.  Les  juges  pour- 
ront prononcer  s^u^pçjiçîit  surl^*  pièces,  sur  les 
témoignages,  sur^ïal^i;  rhonpeur  est  dune  autre 
espèce.  Il  dépend  de  ropiuion  publique,  et  cette 
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opinion  ne  peut  être  que  le  résultat  des  probabi- 
lités. * 

II  se  peut  qu'un  homme  soit  justement  con* 
damné  par  les  lois  à  payer  ce  qu'il  ne  doit  pas  ,  si 
on  produit  ses  propres  billets  signés  de  lui  avec 
trop  de  facilité,  si  des  témoins  ou  trompés  ou 
trompeurs  persistent  à  le  charger,  et  surtout  si, 
dans  le  cours  de  l'affaire,  il  a  fait  ou  occasioné 
malheureusement  quelques  démarches  contraires 
aux  lois.  Mais  alors,  en  perdant  son  argent,  il  ne 
peut  perdre  sa  réputation,  il  ne  portera  que  la 
peine  d'une  imprudence. 

Résumons  donc  ici  les  principales  probabilités 
qui  peuvent  déterminer  le  public.  Peut-être  ces 
vraisemblances  accumulées,  et  portées  jusqu'à  tiri 
degré  approchant  de  la  conviction,  ne  seront  pas 
méprisées  par  les  juges  mêmes. 

I®  Il  paraît  très  vraisemblable  que  ni  le  prêteur, 
ni  son  aïeule,  ni  sa  famille,  n'ont  jamais  pu  dispo- 
ser de  cent  mille  écus.  On  a  vu  de  vieilles  avarek 
très  riches;  mais  plus  on  est  avare,  moins  on  prête 
tout  son  bien  à  un  militaire  chargé  de  dettes.  Une 
telle  imbécillité  serait  aussi  incroyable  que  le  ro- 
man de  la  fortune  de  cette  grand*mère,  qui  est  nn 
principal  personnage  dans  l'affaire. 

a**  Ce  jeune  hoiqame,  son  petit-fils,  qui  prétend 
avoir  prêté  tout  le  bien  de  son  aïeule;  ce  jeune 
homme  achevant  son  droit  par  bénéfice  d'âge, 


Digitized  by  VjOOQIC 


EN  FAIT  DE  JUSTICE.  lOI 

passant  sa  vie  dans  les  salles  d'armes  et  avec  des 
gens  de  la  lie  du  peuple,  ne  peut  guère  avoir  eu 
assez  de  crédit  pour  faire  prêter  ces  cent  mille 
écus  par  d'autres. 

3°  On  allègue  qu'il  est  docteur  es  lois,  qu'il  a 
été  très  bien  élevé  et  agrandi  frais,  et  que  son 
^eule  allait  lui  acheter  une  charge  de  magistrat  : 
mais  quel  magistrat  qu'un  homme  qui  écrit  ce 
qu'on  va  lire! 

<«I1  ne  sera  pas  dit  qu'un  honnête  homme  comme 
«moi  passe  pour  avoir  escroqué  des  titres  qui  ne 
«lui  sont  pas  dus,  et  que  pour  le  tout  à  droit  de 
«mont  voisin  le  qualifiant  de  f...  fripon,  on  lui 
«couperait  le  visage '. 

«Monsieur,  je  vous  prie  de  m'obliger  de  suivre 
«de  point  en  point  la  lettre  que  j'ai  eut  l'honneur 
«de  vous  écrire. 

,  «fesper  que  quelque  jour  vous  connoîteroit 
«nôtre  innocence,  et  que  vous  ne  pouroit  point 
«vous  empêché  de  me  plaindre,  etc.  Vous  verrez 
«l'extirpation  d'honneur  que  vous  voulez  me  faire. 
.  «Vous  serez  obligé  de  me  réparer. 
-  «Vous  cherchez  a  en  pauser  a  une  pauvre 
?  femme.,» 

De  telles  expressions,  une  telle  orthographe, 
ne  sont  pas  d'un  homme  élevé  si  noblement,  et 
qui  pouvait  avoir  une  charge  de  conseiller  au  par- 

*  Vayez  les  JUémoircs  du  sieur  La  Ville. 
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lement ,  lorsqu'on  les  vendait  encore.  Loquela  tua 
manifestum  tefacit.  Et  les  habitudes,  les  liaisons 
d'un  tel  hoininé  avec  des  cochers  et  des  laquais , 
suffisent  pour  le  rendre  très  suspect.  Il  faut  avouer 
que  ces  premières  probabilités  contre  lûisont  as- 
sez fortes. 

4^  L'histoire  qull  fait  dé  treize  voyages  consé- 
cutifs à  pied,  pour  porter  àécrèteihént  de  l'or, 
le  a3  septembre  y  au  même  gentilhomme  auquel  il 
donné  publiquement  un  sac  d'argent  le  lendemain, 
est  si  dénuée  de  vraisemblance,  si  contradictoire, 
si  opposée  au  sens  commun,  si  extravagante, 
qu'elle  né  «eraît  pas  soufferte  dans  le  roman  le 
plus  ridicule  et  le  plus  incroyable.  Cela  seul  peut 
indigner  tout  homme  impartial  qui  ne  cherclie 
que  la  vérité. 

5®  Quand  l'ofiBcier  général,  qiii  s'est  si  triste- 
ment compromis  avec  de  tels  personnages,  qui 
s'est  rabaissé  jusqu'4  s'exposer  à  recevoir  des  lettres 
offensantes  d'une  courtière  et  de  ce  docteur  es 
lois,  s'abaisse  encore  en  allant  implorer  lé  ma- 
gistrat de  la  police  contre  ses  propres  billets; 
qtiâhd  le^  menaces  des  délégués  de  ce  magistrat 
forcent  le  docteur  et  sa  mère  à  faire  TaVeu  de 
leur  crime  ;  qiiahd  tous  deui: ,  sans  être  conti-âints , 
sîgïient  chez  un  commissaire  que  l'histoire  <îes 
treize  voyages  est  fausse;  que  jamais  lé  gen^I- 
homme  n'a  reçu  les  cent  mille  écus;  qu'on  ne  lui 
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a  prêté  que  douze  cents  livres,  alors  tout  semble 
éclairci.  Il  ix'est  pas  dans  la  nature  (je  le  répète  ici  ) 
qu'une  mère  et  un  fils  avouent  qu^ib  sont  cou* 
pables,  quand  un  péril  inévitable  ne  les  y  force  pas. 

Je  veui  que  deux  délégués  de  la  poKce  aient  ou- 
trepassé leurs  pouvoirs;  qu'un  procureur  nommé 
pour  exatiiiner  Tafifaire  et  en  rendre  compte  se 
soit  érigé  mal  à  propos  en  juge;  qu'il  ait  fait  prêter 
serment;  qu'un  autre  officier  delà  police  ait  traité 
la  mère  et  le  fils  avec  dureté  :  ils  sont  en  cela  tï^ès 
répréhensîbles ,  mais  leur  faute  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  crime  avoué  par  la  mère  et  le  fils.  On 
s'est  écarté  de  la  loi  avec  eux;  mais  ils  n'ont  pas 
moins  Êiît  leur  aveu  légalement  devant  un  com- 
missaire; îh  ne  l'ont  pas  moins  fait  librement;  ils 
pouvaient  aisément  pt'otester  devant  ce  commis- 
saire contre  les  vexations  iHégales  de  ces  deux 
hommes  sàtiîs  caractère.  Plus  cm  avait  exercé  contre 
eux  de  violences^  plus  ils  étaient  en  droit  de  de- 
mander hautement  une  justice  qu^on  ne  pouvait 
leur  refuser. 

Le  fils  et  la  mère  disent  qu'on  les  a  battus  chez 
le  procureur.  Je  veux  que  la  chose  soit  vraie;  c'est 
pour  cela  même  qu'ils  devaient  crier  à  la  tyrannie. 
Quel  est  l'homme  qui  signera  en  justice  qu'il  est 
un  scélérat ,  parce  qu'on  Pa  maltraité  ailleurs?  Quel 
homme  consentira  à  perdre  librement  d'un  trait 
de  plume  cent  mille  écus ,  parce  qu'on  aura  pré- 
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cédemment  usé  de  quelque  violence  envers  lui  ? 
C'est  à  peine  ce  qu'il  pourrait  faire  s'il  était  appli- 
qué à  la  torture. 

Mais  qu'une  mère  et  un  fib,  un  docteur  es  lois, 
signent  ainsi  leur  condamnation  quand  ils  sont 
innocens;  qu'ils  se  dépouillent  eux-mêmes  de  tous 
leurs  biens,  c'est  de  quoi  il  n'y  a  pas  un  seul 
exemple  :  la  force  de  la  vérité,  et  le  trouble  qui 
suit  le  crime,  peuvent  seuls  arracher  un  tel  aveu. 

Cet  aveu  juridique  paraît  être  le  dénoûment  de 
toute  l'affaire;  il  ne  peut  avoir  été  dicté  par  cette 
crainte  que  les  jurisconsultes  appellent  metus  ca- 
dens  in  constantem  virum.  Ce  n'était  qu'en  niant 
leur  crime,  non  pas  en  le  confessant,  que  la  mère 
et  le  fils  pouvaient  se  mettre  en  sûreté  :  ib  n'avaient 
rien  à  redouter  que  leur  propre  confession ,  et  ib 
la  font!  tant  le  premier  remords  attaché  au  crime 
en  présence  d'un  seul  homme  de  loi  les  a  transpor- 
tés hors  d'eux-mêmes,  et  leur  a  ôté  cette  fermeté 
qui  est  rarement  inébranlable! 

Ce  qui  doit  surtout  faire  penser  que  cet  aveu 
était  très  sincère,  c'est  qu'il  est  articulé  expressé- 
ment, par  leurs  avocats,  que  le  docteur  es  lois  dit 
aux  délégués  de  la  poUce  qui  l'interrogeaient  :  «  Je 
«  signerai,  si  l'on  veut,  que  j'ai  volé  tout  Paris.  » 

Certainement  un  tel  discours  n'est  point  celui 
de  l'innocence  :  c'est  plutôt  celui  du  crime  et  de  la 
bassesse.  On  ne  dit  point  :  «  Je  signerai  que  j'ai  volé 
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«tout  Paris,»  quand  on  peut  sauver  cent  mille 
écus  qui  nous  appartiennent,  et  échapper  aux  ga- 
lères en  ne  signant  rien. 

6^  Plusieurs  jours  après  ils  paraissent  avoir  eu 
le  temps  de  reprendre  leurs  esprits;  ils  se  sont 
raffermis;  on  leur  a  donné  des  conseils.  On  voit 
tout  d'un  coup  paraître  sur  la  scène  un  nommé 
Jubouf^,  autrefois  domestique,  puis  tapissier,  et 
maintenant  prêteur  sur  gages;  il  achète  de  la 
grand'mère  ce  procès  funeste  ;  il  s'engage  aie  pour- 
suivre à  ses  frais.  Ainsi  dans  toute  cette  affaire, 
il  y  a  d'un  côte  des  prêteurs  sur  gages ,  des  entre* 
metteuses,  des  courtières,  et  de  l'autre  est  un  offi- 
cier général  endetté,  qui  cherchait  à  rétablir  ses 
affaires  par  un  emprunt.  De  quel  côté  est  la  vrai- 
semblance la  plus  favorable  ? 
.  7°  Le  testament  de  la  grand'mère  du  docteur 
es  lois,  qui  parait  au  premier  coup  d'œil  un  témoi- 
gnage terrible  contre  Tofficier.  général,  semble, 
quand  il  est  examiné  de  près ,  une  nouvelle  preuve 
du  crime  du  docteur  es  lois.  La  grand'mère  avait 
dit  auparavant,  et  son  petit-fils  l'avait  dit  avec  elle, 
que  sa  fortune  entière  consistait  en  trois  cent  mille 
livres  :  on  assurait  que  cette  fortune  venait  d'un 
fidéicommis  de  son  mari,  et  que  son  argent,  au- 
quel elle  n'avait  point  touché  pendant  trente  an- 
nées, lui  avait  été  remis  par  un  nommé  Choiard, 
î^'on  prétend  être  mort  insolvable. 
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Cependant  elle  déclare  dans  son  testament 
qu^elle  a  prêté  et  avancé  à  sa  fille  j  mère  du  docteur 
es  lois,  deux;  cent  mille  livres  argent  comptant, 
ôiitre  ces  cent  mille  écua  qu'elle  réclame. 

Elle  assurait  y  avant  ce  testament,  qu^elIe  avait 
toujours  caché  son  bien  à  sa  fille;  et  maintenaint 
voici  deux  cent  mille  francs  qu'elfe  ïui  a  donnés. 
On  voit  une  femme  qui  subsistait  à  peftie  Jtine 
industrie  honteuse,  et  qui  rneurt  dans  Un  galetas, 
riche  de  cinq  cent  mille  livrés  au  lieu  de  trois  cent 
mille.  Ou  elle  a  menti  toute  sa  vie,  ou  elle  ment  à 
rheure  de  îà  mort. 

Elle  déclare  «  qu'elle  â  prêté  à  ^officier  général 
«  trois  cent  mille  livres  qui  lui  ont  été  portées  en 
<r  or  par  soii  petit -fiïs  en  plusieurs  Voyages  J  »  et 
cependant  elle  n'en  â  rien  vu.  Elle  confirroe  te 
marché  qu*elle  a  fait  de  son  prodès  avecîé  ïionnné 
Aûboûtgy  prêteur  sur  gages  :  presque  tout  ^n  tès^ 
tament  ressemble  à  un  plaidoyer  dicté  par  une 
partie  intéressée. 

Cette  pièce  enfin,  jointe  à  toutes  les  présotop- 
tioris  contre  la  famille  des  accusés ,  semble  mettre 
toutes  les  probabilités  du  côté  de  l'officier  général, 
et  cbntre  lès  prétendus  préteurs. 

Si  tout  cela  n'est  pas  tmè  preuve  démonstrative 
en  justice,  c'en  est  une  très  forte  en  mot-ale.  Il^n'y 
a,  je  crois,  personne  qui  puisse  se  persuader  sur 
cet  exposé  que  le  maréchal  dfe  camp  ait  ourdi  la 
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trame  ta  plus  noire,  pour  vôkr  trbi^  cc^ht  mille 
livres  à  urié  pauvre  famille,  ofcscurérùent  reléguée 
dans  liii  troisième  étage  de  la  rue  Saint-Jacques, 
t^our  que  cet  officier,  cet  ancien  gentilhomme, 
ce  père  dé  famille,  fut  coupable  d'une  lâcheté  si 
atroce,  il  faudrait  qull:  eût  raisonné  ainsi  : 

Je  éùis  endetté;  je  vais,  pour  mé  Kbérer,  em- 
prunter cent  mille  ëcùs  d'une  famille  qui  paraît  très 
peu  riche.  Dès  que  je  les  4Uraî,  je  jurerai  ne  les  avoir 
point  reçus.  J'accuserai  la  faitiîlle  d*àvoir  exigé  mes 
billets  pour  leâ  négocier,  et  de  ne  m^avbir  point 
donné  d'ârgénï.  Je  ferai  mettre  cette  famille  au  ca- 
chot ;  je  poiirrai  là  faire  punir  d'une  peine  afflictive, 
et  je  jouiirâi  de  tout  son  bien  que  je  lui  aurai  volé. 
Vont  ïnienx  faire  réussir  mon  horrible  dessein,  je 
^efiiiseml  de  payer  cèïit  écus  à  la  courtière  qui 
ûî'aurà  fkit  prêter  cette  somnie  immense  :  par  là 
je  la  soulèverai  contre  môî,  et  je  m'exposerai  à 
êtrepencki. 

Il  ne  paraît  pas  possible  qu'un  homine  qui  n'a 
pas  l'esprit  aliéné  conçoive  un  projet  si  fou,  et 
(^u'un  hoùiilie  qui  n'a  jamais  commis  de  crime 
commence  par  un  crime  si  infamé. 

Une  telle  démardbie  aurait  été  aussi  inutile  qu'a- 
bominable et  dangereuse.  S'il  eût  en  effet  touché 
cent  mille  écus,  il  n'avait  qu'à  les  garder,  se  taire, 
et  ne  les  point  payer  à  l'échéance,  quitte  pour  tîire 
enfin  au  docteur  es  lois  :  Mon  bien  est  eu  dîrex> 
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tion ,  pourvoyez-vous  envers  mes  autres  créanciers, 
vous  ne  pouvez  être  payé  qu'après  eux. 

Cette  marche  était  simple,  aisée  et  sûre,  s'il  avait 
voulu  agir  avec  mauvaise  foi.  Il  semble  évident 
qu'il  ne  peut  être  coupable  de  la  manœuvre  dés- 
honorante et  absurde  dont  on  l'accuse. 

Comment  donc  cette  querelle  si  funeste  a-t-elle 
pu  s'élever  ?  comment  ce  procès  si  compliqué  a-t-il 
pu  se  former?  ne  pourra-t-on  pas  enfin  trouver  la 
solution  de  ce  problême? 

I  Voici  comme  il  semble  que  tout  s'est  passé.  Ce 
gentilhomme  cherche. à  emprunter  de  l'argent;  il 
met  en  campagne  des  courtières.  Une  d'elles,  qui 
est  liée  avec  la  grand'mère  du  docteur  es  lois,  s'a- 
dresse à  lui.  Celui-ci  prête  douze  cents  francs  à 
l'officier,  qui  en  avait  un  bespin  pressant,^  et  lui 
fait  espérer  de  lui  négocier  cent  inille  écus.  Don- 
nez-moi vos  Juillets,  lui  dit-il,  vous  ne  paierez  que 
six  pour  cent  d'intérêt,  et  dans  quelques  jours 
vous  aurez  votre  argent. 

Le  gentilhonmie ,  aveuglé  par  cette  promesse, 
prend  le  jeune  docteur  es  lois  pour  un  homme 
simple,  il  Test  lui-même;  il  signe  sa  ruine  dans 
l'espérance  d'avoir  de  l'argent.  Au  bout  de  deux 
jours  il  entre  en  défiance.  Le  docteur,  qui  en  est 
instruit^  et  qui  craint  la  police,  n'a  d'autre  res- 
source que  de  la  prévenir.  Il  s'adresse ,  lui  et  sa 
grand'mère,  au  lieutenant  criminel.   Cette  dé- 
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marche  même  parait  celle  d'un  homme  égaré,  car 
il  demande  qu'on  saisisse  chez  l'officier  les  cent 
mille  écus  qu'il  dit  avoir  prêtés  :  mais  de  quel  droit 
peut-on  faire  saisir  un  argent  dont  le  paiement 
n'est  pas  échu?  Et  si  l'officier  veut  abuser  de  cet 
argent,  s'il  l'a  détourné,  comment  le  trouvera-t-on  ? 

Le  gentilhomme,  de  son  côté,  dès  qu'il  est  sûr 
que  le  docteur  l'a  voulu  tromper,  court  chez  le 
lieutenant  de  police,  et  demande  qu'on  oblige  les 
délinquans  à  restituer 'des  billets  dont  ils  n'ont 
point  donné  la  valeur.  Toute  cette  marche  est  na- 
turelle et  s'explique  aisément. 

L'autre,  au  contraire,  est  incompréhensible.  Il 
faut  supposer  d'abord  cent  mille  écus  donnés  se- 
crètement à  une  pauvre  femme  depuis  plus  de 
trente  ans,  cachés  pendant  tout  ce  temps  à  une 
famille  entière,  tirés  enfin  d'une  armoire,  prêtés 
au  hasard  à  un  officier  chargé  de  dettes. 

Le  docteur  a  fait  environ  cinq  lieues  à  pied  pour 
porter  cette  somme  en  secret  à  un  homme  qu'il  n'a 
vu  qu'une  fois.  Enfin  ces  cent  mille  écus,  si  long- 
temps ignorés ,  se  trouvent  tout  d'un  coup  portés 
à  cinq  cent  mille  livres  par  le  testament  de  la 
grand'mère.  De  ces  cinq  cent  mille  livries,  il  y  en 
a  eu  deux  cent  mille  donnés  à  la  mère  du  docteur, 
laquelle  n'a  pas  de  quoi  vivre,  et  dont  les  filles 
gagnent -leur  vie  par  leur  travail.  Tout  cela  est  si 
sottement  romanesque,  et  d'une  absurdité  si  ré- 
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voltante,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  Texaminer  sé- 
rieusemenL 

L'honneur  de  l'officier  paraît  donc  à  couvert  aux 
yeux  de  tout  homme  qui  ne  juge  que  suivant  les 
lumières  de  la  raison. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  justice;  elle  a  né- 
cessairement ses  formes  et  ses  entraves.  Il  faut  des 
interrogatoires  réguliers  ;  de  faux  témoins  préparés 
de  longue  main  peuvent  ne  se  pas  démentir.  L'of- 
ficier a  fait  des  hillet^  pa^^abl^  à  ordre;  et  quand 
les  juges  ser?dent  persuadés ,de  soji  innocence,  ils 
seraient  forcés  peut-être  de  le  condamner  à  payer 
ce  qu'il  ne  doit  pas. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  signature  contre  signature, 
preuve  par  écrit  contre  preuve  par  ,écrit  II  est  vrai 
mênie  que  l'aveu  du  crime,  signé  par  la  mère  et 
par  le  fils,  a  plus  de  poids  dans  la  balance  de  la 
raison  et  de  la  simple  équité,  que  n'en  ont  les  bil- 
lets du  maréchal  de  camp;  car  il  est  très  naturel 
qu'un  officier,  ébloui  de  l'espérance  de  rétabUr  sa 
maison,  et  sachant  que  la  coutume  est  de  confier 
aveuglément  ses  billets  aux  figens  de  change  ac- 
crédités ,  en  ait  usé  de  ^lême  avec  un  jeune  homjne 
dont  l'âge  lui  inspirait  quelque  confiance,  et  qui 
lui  prêtait  ipéme  douze  cepts  francs  pour  le  mieux 
trompa.  Mais  assurément  il  n'est  point  vraisem- 
blable que  la  vi|çil|e  ^and'roère  ait  eu  cent  mille 
écus  par  fidéicomn^s;  qu'elle  les  ait  gardés  plus  de 
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trente  ans  sans  les  placer;  qu'elle  les  ait  prêtés  a 
un  ofiB^cier  sans  le  connaître;  que  son  pe^tit-jSls  les 
ait  portés  à  pied  en  treize  voyages  Tesp^ce  de  cinq 
lieues,  eta 

U  se  pourrait  à  toute  force  que  le  jiuge,  obligé 
de  décider,  non  sur -ces  raisons ,  mais  sur  des  billets 
en  bonne  forme,  sur  les  dépositions  de  témoins 
aguerris,  qui  ne  se  démentiraient  pas,  condamnât 
malgré  lui  le  maréchal  de  camp.  Mai$  il  paraît  que 
le  public  éclairé  doit  Fabsoudre,  puisque  ce  public 
est  le  seul  juge  qui  préfère  le  fond  à  la  forme.  Si 
l'officier  est  condamné,  il  ne  le  sera  que  pour 
l'imprudence  avec  laquelle  il  a  remis  pour  cent 
mille  écus  de  billets,  avec  les  intérêts  à  six  pour 
cent,  entre  les  mains  d'un  jeune  inconnu,  sans 
crédit,  et  sans  aveu,  comme  s'il  les  avait  confiés  à 
l'agent  de  change  le  plus  opulent  et  le  plus  accré- 
dité de  Paris.  C'est  une  faute  d'attention;  mais  elle 
est  celle  d'un  cœur  noble  :  c'est  l'imprudence  d'un 
moment,  mais  elle  ne  peut  déshonorer  personne. 
Il  est  même  encore  très  possible  que  la  justice 
prononce  comme  le  public  :  il  est  vraisemblable 
qu'elle  trouvera,  dans  la  forme  comme  dans  le 
fond,  de  quoi  justifier  l'officier. 

L'auteur  de  ce  petit  écrit  n'a  nul  intérêt  dans 
cette  affaire.  Il  n'a  jamais  vu  aucune  des  parties, 
ni  aucun  des  avocats;  mais  il  aime  la  vérité.  Il  est 
indigné  de  toutes  les  calomnies  sous  lesquelles  il 
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a  VU  souvent  succomber  l'innocence.  Il  croit  qu'un 
honnête  homme  ne  peut  mieux  employer  son 
loisir  qu'à  démêler  le  vrai  dans  une  affaire  qui 
est  si  essentielle  pour  plusieurs  familles  ^  surtout 
pour  une  maison  qui  a  si  long^temps  servi  le  roi 
dans  ses  armées.  Il  a  tâché  de  résoudre  un  pro- 
blème difficile;  et  certes,  ce  problème  est  plus  im- 
portant que  plusieurs  questions  de  philosophie, 
dont  il  ne  peut  résulter  aucune  utilité  pour  le 
genre  humain* 
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A  M,  LE  MARQUIS  DE  BECGARIA'. 

rKowEuscK  sK  DROIT  Vui^c  ▲  milak; 
AU  SUJET  DE  M.  MORANGIÉS. 

177a. 
MoifSIEUR, 

Vous  enseignez  les  lois  dans  lltalie,  dont  toutes 
les  lois  nous  viennent,  excepté  celles  qui  nous  sont 
transmises  par  nos  coutumes  bizarres  et  contradic- 
toires, reste  de  l'antique  barbarie  dont  la  rouille 
subsiste  encore  dans  un  des  royaumes  les  plus 
florissans  de  la  terre. 

Votre  livre  sur  les  délits  et  les  peines  ouvrit  les 
yeux  à  plusieurs  jurisconsultes  de  l'Europe  nourris 
dans  àes  usages  absurdes  et  inhumains;  et  on 
commença  partout  à  rougir  de  porter  encore  ses 
anciens  habits  de  sauvages. 

On  demanda  votre  sentiment  sur  le  supplice  af- 
freux auquel  avaient  été  condamnés  deux  jeunes 
gentilshommes  sortant  de  l'enfance,  dont  fun, 
échappé  aux  tortures,  est^ devenu  l'un  des  meil- 
leurs officiers  d'un  très  grand  roi,  et  l'autre,  qui 

'*  Dans  Fédltion  deKehl,  cette  let^  est  an  Dictionnaire  pbiioso' 
Z*''^,  article  JusucK.  (H.) 
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donnait  les  plus  chères  espérances,  mourut  en 
sage  d'une  mort  affreuse,  sans  ostentation  et  sans 
faiblesse,  au  milieu  de  cinq  bourreaux.  Ces  enfans 
étaient  accusés  d'une  indécence  en  action  et  en 
paroles,  £siilte  que%*ois  mois  de  prison  auraient 
assez  punie,  et  que  l'âge  aurait  inËôUiblement 
corrigée* 

Vous  répondîtes  que  leurs  juges  étaient  des  as- 
sassins, et  l'Europe  pensa  comme  vous. 

Je  vous  consultai  sur  les  jugemens  de  canni- 
bales contre  Calas,  contre  Sirven,  contre  Mont- 
bmlli,  et  vpus  prévîntes  les  arrêts  émanés  depuis 
du  cbef  de  notr^  justice,  de  nos  maîtres  des  re- 
jquétes,  et  des  tribunaux  qui  ont  .justifié  l'inno- 
ceace  condamnée,  jqtn  ont  rétabli  l'honneur  de 
notre  nation. 

Je  vous  consulte  aujourd'hui  sur  une  afîÊûre 
d'une  nature  bien  différente.  Elle  est  à  la  fiMS  ci- 
vile et  criminelle.  C'est  un  homme  de  qualité ,  ma- 
réchal de  camp  dans  nos  armées,  qui  soutint  seul 
son  honneur  et  sa  fortune  contre  ime  famille  enr 
tière  de  citoyens  pauvres  et  obscurs  et  contre  une 
ibule  de  gçns  de  la  lie  du  peuple,  dont  les  cris  se 
font  entendre  par  toute  la  France. 

la  £»mille  pauvre  accuse  l'officier  général  de 
lui  voler  cent  mille  écus  par  la  fraude  et  par  la 
violence.  L'officier  ^énérsd  accuse  ces  indigens 
de  lui  voler  cent  mille  écus  par  une  manoeuvre 
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lemmt  crinain^le.  Ces  paicrvres  se  [daigiieiit 
non  seulement  d'être  en  risque  de  perdre  un  bien 
immense  <|u'ils  n'ont  jamais  paru  posséd^^  nms 
<FaYoir  ^été  tj^annîsés^  outeagés,  battus  par  des 
<^ciers  dtfju^œ  qui  les  ont  forcés  de  s'avofoer 
coupables  et  de  consentir  à  leur  ruine  et  à  leur 
châtimeQt.JLe  nmrédial  de  oasnp  proteste  que  ces 
imputations  de  fraude  et  de  violence  eont  des  ea« 
bmnjbes  atroces.  Les  avocats  des  deux  parties  se 
contredisent  sur  tous  les  Êiits,  sûr  toutes  les  in* 
ductioniSy  et  Bdet^e  $ur  tous  le$  rai^oinetoens; 
Iem*$  Mémoires  sont  des  tisH^s  de  démenti^,  cha- 
cun traite  son  adversaire  d'inconséquent  et  d'^ 
surde  :  c'est  la  méthode  de  toutes  les  disputes. 

Quand  vous  aurez  eu,  monsieur,  la  bonté  de 
lire  leurs  Mémoires  que  j'ai  l'honneur  de  vous  en- 
voyer, et  qui  sont  assez  connus  en  France,  souf- 
frez que  je  vow  soumette  mes  difficultés^  elles 
sont  dictées  par  l'impartialité.  Je  ne  oonnai»  oi  9^: 
cunedes  parties,  ni  aucun  des  avocatSi.  ^ais 
ayant  vu  pendfint  prés  de  quatre-vingts  anj^  la.çf^; 
lomnie  et  l'injustice  triompher  tant  de  fpis,  il 
m'est  perdus  de  chercher  à  pénétrer  4ans  le  laby- 
rinthe habité  par  ces  monstres. 

PRÉSOMPTIONS  CONTRE  L\  FAMILLE  VERBOIT. 

I®  Voilà  d^afaord  quatrebijlets  à  ordre  pour  ceot 
nulle  écns ,  .&ifts.  dans  toutes  les  règles  par  un  o£^t 


Digitized  by  VjOOQIC 


Il6  PRJÊSOKPTIOKS 

cier  chargé  d'ailleurs  de  dettes;  ils  sont  au  profit 
d'une  femme  nommée  Ferron^  qui  se  dit  veuve 
d'un  banquier.  Ils  sont  réclamés  par  ison  petit-fils 
Du  Jonquay,  son  héritier,  nouvellement  reçu  doc- 
teur es  lois,  quoiqu'il  ne  sache  pas  idlme  l'ortho- 
graphe. Cela  suffit-il?  Oui,  dans  une  affaire  ordi- 
naire; non,  si  dans  ce  cas-ci  très  extraordinaire,  il 
est  d'une  extrême  vraisemblance  que  le  docteur 
es  lois  n'a  jamais  porté  ni  pu  porter  l'argent  qu'il 
prétend  avoir  livré  au  nom  de  son  aïeule;  si  la 
grand*mère,  (Jui  subsistait  à  peine  dans  un  gale- 
tas, du  malheureux  métier  de  prêteuse  sur  gages, 
n'a  jamais  pu  posséder  les  cent  mille  ^us;  si  enfin 
le  petit-fils  et  sa  propre  mère  ont  avoué  et  signé 
librement  qu'ils  ont  voulu  voler  le  maréchal  de 
camp,  et  qu'il  n'a  jamais  reçu  que  douze  cents 
francs,  au  lieu  de  trois  cent  mille  livres  :  l'affaire 
alors  vous  pkraît-elle  éclaircie,  et  le  public  est-il 
assez  instruit  des  préliminaires? 

a®  Je  m'en  rapporte  à  vous,  monsieur;  est-il 
probable  qu'une  pauvre  veuve  d'un  inconnu, 
qu'on  dit  avoir  été  un  vil  agioteur  et  non  un  ban- 
quier, ait  pu  avoir  ime  somme  si  considérable  à 
prêter  au  hasard  à  un  officier  publiquement  en- 
detté? Le  maréchal  de  camp  soutient  enfin  que 
l'agioteur,  mari  de  cette  femme,  mourut  insol- 
vable; que  son  inveii^aire  même  ne  fut  pas  payé; 
que  ce  prétendu  banquier  fut  d'abord  garçon  bou- 
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langer  chez  M.  le  duc  de  Saint-Aignan  ^  ambassor 
deur  en  Espagne;  qu'il  fit  ensuite  le  métier  de 
courtier  à  Paris ^  et  qu'il  fut  obligé  par  M.  Hérault^ 
lieutenant  de  police^  de  rendre  des. billets  à  ordre 
ou  lettres  de  change  qu'il  avait  extorqués  d'un 
jeune  homme  :  tant  la  malédiction  semUe  être  sur 
cette  famille  pour  les  billets  à  ordre!  Si  tout  cela 
est  prouvé,  vous  paraît-il  vraisemblable  que  cette 
£unille  ait  prêté  cent  mille  écus  à  un  o£Elcier  obéré 
qu'elle  ne  connaissait  pas? 

3®  Trouvez-vous  probable  que  le  petit-fils  de  Pa- 
gioteur,  docteur  es  lois,  ait  couru  cinq  Ueues  à 
pied,  ait  fait  vingt-six  voyages,  ait  monté  et  des- 
cendu trois  mille  marche^,  le  tont  pendant  cinq 
heures  sans  $*arrêter,  pour  porter  en  secret  douze 
nulle  quatre  cent  vingt-cinq  louis  d'or  à  un  homme 
auquel  il  donne  le  lendemain  douze  cents  francs 
en  public?  Une  telle  histoire  vous  pataît-elle  in- 
ventée par  un  insensé  très  maladroit?  Ceux  qui  la 
croient  vous  paraissent41s  sages  ?  Qiie  pensez-vous 
de  ceux  qui  la  débitent  sans  la  croire  ? 

4^  Est-il  probable  que  le  jeune  Du  Jonquay, 
docteur  es  lois ,  et  sa  propre  mère ,  aient  avoué  juri- 
diquement et  signé  chez  un  premier  juge ,  nommé 
chez  nous  comniissaire,  que  toute  cette  histoire 
était  Élusse,  qu'ils  n'avaient  jamais  porté  cet^orv 
qu'ils  étaient  des  fripons,  si^n  efïet  ils  ne  l'avaient 
pas  été,  si  lé  trouble  et  le  remord*  ne  leur  avaient 
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pas  ajrracbé'  cette  côDlessioa  de  lear  crkne?  et 
quand  ils  disent  ensuite  qu'ib  n'ont  fait  cet  a^eu 
c&ez  le  premier  yi^  que  parce  qu'on  leur  avait 
donné  pirécédémm^nt  un  coup  de  potng  chez  un 
procureur^  ^;ette  excute  ik>us  paratit-elie  raison-* 
nabie  ou  absurde? 

îTest-'il  pas  évident  que  si  ce  docteur  es  loi&  a 
été  battu  ea  e^fet  dans  une  autre  maison  pokir 
cette  noBÊme  a£Ëdrè^  il  doit  avoir  demandé  }us£ke 
de  cette  violence  à  ce  {Hremier  juge,  au-  Heu  de 
fiîgnér  UbrestKnt  atec  sa  mère  qu'ils  sont  cbu- 
p2d>les  tous  deux  d'un  crime  qu'ik  n'ont  point 
commis? 

Seraient-ils  recevables  à  dire  :  Nous  avons  signé 
notre  condamnation,  parce  que  w>n9  avow  eru 
que  le  marédEial  de  camp  avait  gagné  contre  nous 
tow  les  officiers;  de  ta  police  et  tous  les  pr^emers 
juges?       '  ' 

liebon  sens  peirmeHl  décôMer  de  tdles  raisons  ? 
Aiirail*0n  osé  tes  proposer  dûM  no»  temps  même 
de  barbarie^  où  noù»  n'avions  encore  ni  lots,  ni 
mœurs I  ni  raison  cultivée? 

Si  j'en  crois  les  Mémoires  très  circonslânciéB  du 
marédaal  de  camp,  lés  coupables,  a^ant  élé  mis 
en  prison,  ont  d'abc»^  persisté  dans.  l!aveu  de 
leur  cri^a^e.  Us  ont  écrit  d^ix  lettres  à'  eém  qûrils 
avaiient  chargé  du  àé^t  dos  biUeis,  extorqpés  au 
maréchal  dë<)amp^  Ib  voulaient  rendre  ces  billets; 
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ik  étaient  êf&ayéft  ^e  hw  àéVtdy  qui  pK^tûrata:  lea 
coiHkiire  aux  pAèf^ùnk  k  potence.  Os^se^isofii 
ntgermis-  depuis.  Ceut^  atec  Idsqfuels  ik  ikinfcit 
partage]^  te  fmitr  dé  lèor  scéiéràteflse  k»  eiicoo^ 
raigettt  f  F ap|>ât  dft  èette  âôffitfie  imini^Qse  1m  ^édtâk 
tous.  Bs  âppettéât  toutes  les  frmides  ob^cmi^  de 
la  dfic^^e  au  secotuhs  êtan  crime  avéi^.  1k  proM 
filent  adrokem^sf  des  détresses  où  Tofficier  obévé 
s'est  trouvé  qi^iqtiefois  rédiiil ,  pour  le  feiM  cro»6 
capal^  derétaÈ&r  ses  afibu^es  par  nn  vcA  de  oent 
ffi^  ééus.  fis  €»;itettt  b  eonipasskMa  de  k  popn* 
lace  qiii  «leute  bieM6t  tout  VwtiBr  S»  totn^ent  de 
pitié  des  avoc^^  qvà  se  Ibut  mi  devoir  d^employ^ 
poiir^ix  leiu^  éloq»6nce>  et  de  sout^iir  le  fiubie 
contre  le  puissant ,  le  peuple  contre  la:iioirfessev 
L'alfaire  k  phis  claire  devknrt  la  phis  obscure.  tJn 
procès  simple^  cpe  le  magistrat  de  kp<^ioe  immit 
terminé  en  quatre  jours,  se  grossit,  ptndacit  pkis 
ixm  aa,  de  la  fange  que  tous  les  cuMâg&x  do  la  chi-^ 
cane  y  apportent.  Vous  verrez  que  tout  cet  exposé 
esl  le  résumé  des  Ménmires  produits  dans  cette 
cause  fameuse. 

PRSSOMPTIOH8  BH  PAYEUR  DB  hk  FAMU.JLB  YBRROIT. 

Voici  maintenant  les  défiensés  de  rmeule,  delà 
mère,  et  du  petit-fils,  docteur  es  lois,  contre  ces 
fortes  présomptions. 

i^  Les  cent  mille  écus  (  ou  approchsmt  )  qu'on 
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prétend  que  la  veuve  Verroa  n'a  jamais  possédés, 
lui  forent  donnés  autrefois  par  son  mari  en.fidéi- 
commis,  avec  de  la  vaisselle  d'argent.  Ce  fidéicom- 
mis  lui  £at  apporté  en  secret  six  mois  après  la  mort 
de  ce  mari  y  par  un  nommé  Chotard.  Elle  les  (daça, 
et  toujours  en  secret  y  chez  un  notaire  nommé  GUr 
let,  qui  l0s  lui  rendit  aussi  secrètement  en  1760. 
Donc  elle  avait  0n  effet  les  cent  mille  écus  que  son 
adversaire  prétend  qu'elle,  n'a  jamais  possédés. 

29  JSUe  esjt  morte,  dans  une  extrême  vidUesse, 
pendant  le  cours  du  procès, -en  protestant,  après 
avoir  reçu  lies  saoremens,  que  ces  cent  mille  écus 
ont  été  pbrtés  .en  or  à  l'offider  général,  par  son 
petitri^ls,  en  vingt-six  voyages  à  pied,  le  a3  sep- 
tembr;e  1771  ^ 

3^  Il  u'est  nuUem^it  probable  qu'un  ofificier, 
acccmtumé  à  emprunter,  et  rompu  aux  affaires, 
ait  Élit  des  billets  payables  à  ordre  pour  la  somme 
de  trois  cent  mille  livres  à  un  inconnu,  sans  avoir 
reçu  cette  somme. 

4^  Il  y  a  dés  témoins  qui  ont  vu  compter  et  ar- 
ranger les  sacs  remplis  de  cet  or,,  et  qui  ont  vu 
le  docteur  es  lois  le  porter  à  pied,  sous  sa  redin- 
gote, au  maréchal  de  camp,  en  vingt-six  voyages, 
en  cinqjheûres  de  t^fnps;  et  il  n'a  fait  ces  vingt-six 

'*  Lorsque  Voliaîre  parle  de  viogt-six  voyages ,  il  compte  isolé- 
ment chaque  allée  et  chaque  venue;  lorsqu^il  ne  parle  que  de  treize, 
il  ne  compte  TaUcr  et  le  retour  que  pour  un.  (B.) 
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voyages  étonnans  q«e  pour  complaire  au  maré- 
chal dé  camp  qui  lui  avait  demandé  le  secret. 

5®  Le  docteur  es  lois  ajoute  :  Notre  graud'mère 
et  nous,  nous  vivions  à  ta  vérité  dans  un  galetas  y 
et  nous  prêtions  sur  gages  quelque  petit  argent; 
mais  c'était  par  une  sage  économie;  c'était  pour 
m'adieter  une  charge  de  conseiller  au  parlement, 
lorsque  la  magistrature  était  vénale.  U  est  vrai  que 
mes  trois  soeurs  gagnent  leur  vie  au  métier  de 
couturière  et  de  brodeuse;  mais  c'est  que  ma 
grand'mère  gardait  tout  pour  moi.  U  est  vrai  que 
je  n'ai  fréquenté  que  des  entremetteuses,  des  co^ 
chers  et  des,  laquais;  j'avoue  que  je  parle, et  que 
f écris  comme  eux;  mais  je  n'en  aurais,  pas  été 
moins  digne  d'être  magistrat ,  en  me  formant  avec 
le  temps. 

6^  Tous  les  honnêtes  gens  ont  été  touchés  de 
notre  ms^lheur.  M.  Aubourg,  l'un  des  plus  dignes 
financiers  de  Paris,  a  pris  notre  parti  généreuse- 
;ment,  et  sa  voix  nous  a  donné  la  voix  publique. 

Ces  défenses  paraissent  plausible»  en  partie. 
Voici  comme  leur  adversaire  les  réfute* 

BilSOITS  DU  XARicHJU.  DE  CAMP  C03fTRE  LES  HAISOHS  DE  LA  FAMILLE 

-VEAROir. 

1®  Le  conte  du  fidéiconamis  est  aux  yeux  de  tout 
homme  sensé  aussi  (aux  et  aussi  burlesque  que  le 
conte  des  vingt-six  voyages  à  pied.  Si  le  pauvre 
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agioieu^y  mdri  de  cette  vieille, aTai€  Toùki  doûtiei' 
en  moarmA  tatit  d'or  à  sa  femme,  il  le  pouvait;  de 
la  main  à  la  main^  sàïï»  employer  un  tiers. 

Su  avait  eu  cette  prétend  vais«eite  d'argent, 
la  moitié  en  appartenait:  à  sa  {emmey^eotîmm^^Gn 
biens«  Elle  ne  serait  pas  restée  tÉaEnqm]le,p^ideuit 
six  mois,  dans  un  bouge  à  deux  cents  francs^  par 
an,  sans  redatnander  sa  vaissdile,  et  sans  Êure^es 
diligences.  Ghotard,  Fami  prétendu  de  son  marî  et 
d'elle,  ne  l'aurait  pas  laissée  six  mois^  entiers  dans 
une  si  grande  indigence  et  dans  une  si  cns^e 
inquiétude. 

Il  y  a  eu  en  e£S$t  w^  Cbotard;  mais  e'ét^t  tin 
homme  perdu  de  dettes  et  de  débauches,  Un  ban- 
queroutier firaudulieux  qui  empor^  quarante  mille 
écus  aux  fermes  générales,  dans  lesquelles^ il  avait 
un  empkïi  %  et  qui,  probablement,  n^aurâit  pas 
donné  cent  nrilleécusàlaveuve  Verron ,  grand*nÉère 
du  docteur  es  lois. 

La  veuve  Verron  prétend  qu'elle  fit  valok-  son 
argent,  et  toujours  secrètement,  cbeat  un  notaire 
nommé  Gdlet,  et  on  n'en  trouve  nulvesfîgfe  dans 
l'étude  de  ce  notaire. 

Elle  articule  que  ce  notaire  lui  rendit  son  ar- 
gent ,  encore  secrètement ,  en  1 760 ,  et  il  était  mort. 

Si  tous  ces  faits  sont  vrais,  il  faut  avoiier  que  la 
cause  de  Du  Jonquay  et  de  la  Verron,  fondée  snr 

*  Deux  fermiersgénémiix, MM.  de Mazières  et Dangé, rattestent. 
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une  foule  de  mensonges  ridicules  ^  tombe  évidem* 
ment  avec  eux. 

2°  Le  testament  de  ïa  Verron,  fedt  une  demi- 
heure  avant  son  dernier  moment^  ayant  «m  dieu 
et  la  mort  sur  lés  lèvres,  est  une  jnèce  bien  res- 
pectable; on  oserait  presse  dire  sacrée:  mais  si 
dte  est  au  nofft>re  de  ces  choses  sacrées  qu'on  fiait 
Berm  toils  les^  jours  au  crime;  si  ce  testament  a 
^  vi^blement  dicté  par  les  intéressés^  au  procès; 
«cette  prêteuse  sur  gages,  en  recommandant  son 
ame  à  Dieu,  à  manifestement  menti  à  Dieu,  de 
quel  pœds  est  alors  cette  pièce  ?  n'est-elle  pas  la 
plus  fdrte  preuve  de  llitiposture  et  de  la  scélé- 
ratesse? 

On  a  toujours  fsiir dire  à  cette  femme,  pendiaiit 
le  procès  scmtenu  en  son  propre  nom,  qu'elle  ne 
possédait  que  les  cent  mille  écus  qu'on  voulait  lui 
ravir, qtfdle  n'a  jamais  eu  que  cette  somme;  et  la 
voilà  qui^  dans  sou  testament^  articule  cinq  cent 
mife livres!  YMà  deux  cent  mille  francs  déplus 
auxquels  on  ne  s'attendait  pas^  et  la  veuve  Verron 
eonvahïcue  de  son  crime  par  ss^  propre  bouche. 
Ainsïjd^ns  cette  étrange  cause,  Piniposturé  atroce 
et  riaicule  de  la  fanoille  éclate  de  tous  côtés  pen^ 
daafe  laVie  de  cette  femme,  et  jusque  dans  les  bras 
de  1^  mort. 

3^  D  est  probable,  il  est  prouvé  qiie  le  maréchal 
de  caïQjp^  ne. devait  pais  confier  des  billets  à  ordre 
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pour  cent  mille  écus  à  ce  docteur  inconnu  ^  pour 
les  négocier,  sans  exiger  de  lui  une  reconnaissance; 
mais  il  a  commis  cette  inadvertance  qui  est  la  faute 
d'un  cœur  noble;  il  a  été  séduit  par  la  jeunesse, 
par  la  candeur  et  par  la  générosité  apparente  d'un 
homme  dé  vingt-sept  ans ,  jMrêl  à  être^evé  à  la  ma- 
gistrature, qui  lui  prétait  douze  çdks  francs  pour 
une  a£Faire  urgente ,  et  qui  lui  promettait  de  lui 
fsdre  tenir  cent  mille  écus  dans  peu  de  jours,  par 
une  compagnie  opulente.  C'est  là  le  fond  et  le  nœud 
du  procès.  Il  faut  absolument  examiner  s'il  est  pro- 
bable qu'un  homme  qu'on  suppose  avoir  reçu  près 
de  cent  mille  écus  en  or  vienne  le  lendemain  matin 
demander  en  hâte  douze  cents  francs,  pour  une  af- 
ùàte  pressante,  à  celui-là  même  qui  lui  a  donné  k 
veille  douze  mille  quatre  cent  vingt-cinq  louis  d'or. 

Il  n'y  a  là  aucune  vraisemblance. 

U  est  encore  plus  improbable,  comme  on  l'a 
déjà  dit,  qu'un  homme  de  distinction,  un  officier 
général,  père  de  famille,  pour  réibmpenser  celui 
qui  vient  de  lui  rendre  le  service  inouï  de  lui  prê- 
ter cent  mille  écus  sans  le  connaître,  ait  JMir  re- 
connaissance imaginé  de  le  faire  pendre;  hu  qui, 
supposé  nanti  de  cette  somme  immense,  n'avait 
qu'à  attendre  paisiblement  les  échéances  ^oî^ées 
du  paiement;  lui  qui,  pqnr  gagner  du  tcnips,  n'a- 
vait pas  besoin  de  commettre  le  plus  lâche  des 
crimes;  lui  qui  n'en  a  jamais  commis.  Certes  il  est 
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plus  naturel  de  penser  que  le  petit-fils  d'un  agio- 
teur fripon ,  et  d'une  misérable  prêteuse  sur  gages, 
a  profité  de  la  confiance  aveugle  d'un  l^onune  de 
guerre  pour  lui  extorquer  cent  mille  écus ,  et  qu'il 
a  promis  de  partager  cette  somme  avec  les  hommes 
vils  qui  pourraient  l'aider  dans  cette  manœuvre. 

4®  Il  y  a  des  témoins  qui  déposent  en  faveur  de 
Du  Jonquay  et  de  la  Verron.  Qui  sont  ces  témoins? 
que  déposent-ils  ? 

C'est  d'abord  une  nommée  Tourtera^  une  cour- 
tière qui  soutenait  la  Verron  dans  son  petit  com- 
merce de  prêteuse  sur  gages,  et  qui  a  été  mise 
cinq  fois  à  l'Hôpital  pour  ses  infamies  scanda- 
leuses; ce  qui  est  très  aisé  à  vérifier. 

Cest  un  cocher  nommé  Gilbert ^  qui,  tantôt 
ferme  dans  le  crime,  et  tantôt  ébranlé,  a  déclaré 
chez  une  dame  Petit ,  en  présence  de  six  personnes , 
qu'il  avait  été  suborné  par  Du  Jonquay.  Il  a  de- 
mandé plusieurs  fois  à  d'autres  personnes  s'il  était 
encore  à  temps  de  se  rétracter,  et  réitéré  ces  pro- 
pos devant  témoins  '.  m 

De  plus,  il  se  peut  encore  que  ce  Gilbert  se  soit 
trompé  et  n'ait  point  menti.  U  se  peut  qu'il  ait  vu 
quelque  argent  chez  des  prêteurs  sur  gages,  et 
qu'on  lui  ait  fait  accroire  qu'il  y  avait  trois  cent 
mille  livres.  Rien  n'est  plus  dangereux  en  bien  des 

'  Cest  ce  que  M.  le  comte  de  Morangiés  articule.  S'il  en  imposait  » 
il  serait  trop  coupable  :  s'il  dit  yrai ,  la'catise  est  jugée. 
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gens  qu'une  tête  chaude  qui  croit  avoir  vu  ce 
qu'elle  n'a  pu  voir. 

C'est  un  nommé  AubrU^y  filleul  de  cette  enlare- 
metteuse  Tourtera,  et  conduit  par  elle.  Il  dépose 
avoir  vu  dans  une  rue  de  Paris,  le  a 3  septembre 
1771 ,  le  docteur  Du  Jonquay,  en  n^nteau,  por- 
ts^it  des  sacs. 

Ce  n'est  pas  là  assurément  une  preuve  bien  forte 
que  ce  docteur  ait  fait  ce  jour-là  même  vingtrsix 
voyages  à  pied,  et  ait  couru  cinq  lieues  pour  don- 
ner secretemeiU  douze  mille  quatre  cent  vingt^cinq 
louis  en  attendant  le  reste.  Il  paraît  clai^  qu'il  alJ^ 
ce  jour4à  chez  le  maréchal  de  camp^  quiUui parla; 
et  il  paraît  probable  qu'il  le  trompa;  mais  il  n'est 
pas  clair  qu'Aubriot  l'y  ait  vu  aller  treize  fois  en 
un  matin,  et  retourner  treize  fois.  Il  est  encore 
moins  clair  que  cet  Aubriot  ait  pu  voir  ce  jow4à 
tant  de  choses  dans  la  rue,  afOigé  de  la  vérole  (il 
faut  appeler  les  choses  par  leur  nom),  frottÊ  de 
mercure  ce  jour  même,  les  janabes  chancelantes, 
la  tête  enflée,  la  langue  hors  de  la  bpuche;  ce  n'est 
pas  là  le  moment  de  courir.  Son  ami  Du  Jonquay 
lui  aurait-il  dit  \  «  Venez  risquer  votre  vie  pour  me 
«  voir  faire  cinq  lieues  de  chemin  chargé  d'or;  je 
«  vais  donner  toute  la  fortune  de  ma  famille  en  se- 
«  cret  à  un  ];^onmie  noyé  de  dettes;  je  veux  avoir 
«  en  secret  pour  témoin  un  honmie  de  votre  ca- 
«ractère?»  Cela  n'est  pas  vraisemblable.  Le  chi- 
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rur^B  qui  administrait  le  mercure  à  ce  monsieur 
atteste  qu'il  n'était  guère  en  état  de  sortir  ;  et  le  fils 
de  ce  diirurgien,  daim  son  interrogatoire,  s'en 
rapporte  à  f  acad^nie  de  chirurgie. 

Mais  enfin,  quun  homme  vigoureux  ait  eu  la 
force^dans  cet  état  hotrteux  et  horril]^,  de  prendre 
l'air,  et  de  faire  que^ues  pas  <iims  tme  rue,  qu'en 
ré^lte^t-il?  AaA\  vu  'Dû  Jonquay  faire  vingt- six 
voyages  du  haut  de  son  galetas  à  l'hôtel  du  maré- 
chal de  can^?  A^t^l  vu  dous&e  mille  quatre  cent 
Tkgt-eînq  louis  diov  entre  ses  mains?  Qudqu'un 
a-tnii  été  témoin  de  ce  prodigi  digne  des  MiUe  et 
ime  JVioU? Houy  sans  doute,  non,  personne;  à 
cjfim  se  rédii^sent  donc  toUs  ces  témoignages  qu'on 
aUègue? 

5^  Que  Ija  fille  <ie  la  Yerron ,  dans  son  galetas,  ait 
emprantéqudiquefoisde  petites  sommes  sur  gages, 
que  la  Verpon  en  ait  prêté  pour  foire  son  petit-fils 
conseilla*  au  pai4emeat,  cda  ne  ùàt  rien  au  fond 
deTaÉfaire  ;  il^aralt  toujours  que  ce  magistrat  n'a 
pas  couru  cinq  It^ies  à  pied  pour  porter  cent  mille 
écQs,  et  que  lé  maréchal  de  camp  ne  les  a  jamais 
reçus. 

6^  Un  nommé  Aubour^  se  présente,  non  sai- 
lement  comme  témoin ,  mais  comme  protecteur, 
comme  iHenfûteur  de  l'innocence  opprimée.  Les 
avocats  de  la  famille  Veiron  font  de  cet  homme 
un  citoyen  d'une  vertu  aussi  intrépide  que  rare. 
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Il  a  été  sensible  aux  malheurs  du  docteur  Du  Jon- 
quay,  de  sa  mère,  de  sa  grand'mère  qu'il  ne  con- 
naissait pas  :  il  leur  a  offejg;  son  crédit  et  sa  bourse, 
sans  autre  intérêt  que  le  plaisir  héroïque  de  secou- 
rir la  vertu  qu'on  persécute. 

A  l'examen ,  il  se  trouve  que  ce  héros  de  la  bien- 
fesance  est  un  malheureux  qui  a  d'abord  été  la- 
quais, puis  tapissier,  puis  courtier,  puis  banque- 
routier, et  qui  prête  aujourd'hui  sur  gages,  connue 
la  Verrou  et  la  Tourtera.  Il  vole  au  secours  des 
personnes  de  sa  profession.  Cette  Tourtera  lui  a 
donné  d'abord  vii)gt-cinq  louis  pour  disposer  sa 
probité  à  prêter  son  ministère  à  la  famille  désolée. 
Le  généreux  Aubourg  a  eu  la  grandeur  d'ame  de 
faire  un  contrat  avec  la  vieille  aïeule  presque  mou- 
rante, par  laquelle  elle  lui  donne  cent  quinze  mille 
livres  sur  les  cent  mille  écus  que  doit  le  maréchal 
de  camp,  à  condition  qu' Aubourg  fera  les  frais  du 
procès.  Il  prend  même  la  précaution  de  foire  rati- 
fier ce  marché  dans  le  testament  qu'on  dicte  à  la 
vieille  agioteuse,  ou  qu'on  suppose  prononcé  par 
cette  vieille.  Cet  homme  vénérable  espère  donc 
partager  un  jour,  avec  quelques  témoins,  les  dé- 
pouilles du  maréchal  de  camp.  C'est  le  grand  cœiu* 
d'Aubourg  qui  a  ourdi  cette  trame;  c'est  lui  qui  a 
conduit  le  procès  dont  il  a  fait  son  patrimoine.  Il  a 
cru  que  des  billets  à  ordre  seraient  infailliblement 
payés;  c'est  un  receleur  qui  partage  le  butin  des 
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voleurs  j  et  qui  en  prend  pour  lui  la  meilleure  part. 

Telles  sont  les  réponses  du  maréchal  de  camp. 
Je  n'en  diminue  rien ,  je  n'y  ajoute  rien  ;  je  4Qe  fais 
que  raconter. 

Je  vous  ai  exposé ,  monsieur,  toute  la  substance 
de  ce  procès,  et  tout  ce  qu'on  allègue  de  plus  fort 
des  deux  côtés. 

Je  vous  demande  à  pf  ésent  votre  opinion  sur  ce 
qu'il  faut  prononcer  en  cas  que  les  chos^  restent 
dans  le  même  état,  en  cas  qu'on  ne  puisse  arra- 
cher irrévocabl^oient  la  vérité  d'aucun  côté,  et  la 
manifester  sans  nuage* 

Les  rabôns  de  l'officier  général  paraissent  jus- 
qrfici  convaincantes*  L'équité  naturelle  est  pour 
fci.  Cette  équité  naturelle  que  Dieu  a  mise  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes  est  la  base  de  toutes 
les  lois.  Faudra-t41  détruire  te  fondement  de  toute 
jiïstioe  pour  condamner  un  hdmtne  à  payer  cent 
nâlle  écus  qu'il  ne  pai^ît  pas  devoir? 

Il  a  fût  des  billets  pour  cent  milte  écns  dans  la 
^ne  espérance  qu'on  lui  donnerait  l'argent;  il  a 
traité  avec  im  jeune  inconnu  comii^  s'il  avait  traité 
avec  le  banquier  du  roi  ou  de  rimpératricenreine. 
Ses  billets  auront-ils  plus  de  force  que  ses  raisons  ? 
On  ne  dcrit  dertainemierit  que  ce  qu'on  a  reçu.  Les 
lâUets,  les  polices,  les  reconnaissances,  supposexit 
toujours  qu'on  a  tbùd^  l'argent.  Mais  sfil  y  a  des 
preuves  qu'on  n'a  rien  touché,  on  ne  doit  rien 

POUTIQ.  ET  LÉGI8L\T.       T.  III. 2''  écift,  9 
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rendre.  S'il  y  a  écrit  contre  écrit ,  le  dernier  ânaule 
l'autre.  Or,  ici  le  dernier  écrit  est  celui  de  Du  Jon- 
quay  et  de  sa  mère;  et  il  porte tjue  leur  adv^-se 
partie  n'a  jamais  reçu  d'eux  les  cent  mille  éciis,  et 
qu'ils  sont  dès  fripons. 

Quoi!  parce  qu'ils  auront  désavoué  leur  aveu, 
parce  qu'ils  auront  reçu  un  coup  de  poing,  on  leur 
adjugerait  le  bien  d'autrui! 

Je  suppose  (  ce  qui  n'est  pas  vraisexnblable)  que 
les  juges,  liés  parles  formes,  condamnent  le  ma- 
réchal de  caotp  à  payer  ce  qu'il  ne  doit  paiht,  ne 
ruinent-ils  pas  sa  réputation  atinsi  que  sa  £o?rtune? 
Tous  ceux  qui  se  sont  élevés  contre  lui  dans  cette 
étrange  aventure  ne  diront-ils  pas  qu'il  a  calom- 
nieusemcoEit  accusé  ses  adversaires  d'u»  trîniedont 
lui-même  est  coupable?  Il  perdra  son  honneur  à 
leurs. yeux  en  perdant  son  bien.  Il  ne  sera  jiislifié 
que  dans  i^'eÀprit  de  ceux  qui  examinent  profonr 
dément  :  c'est  toujours  le  très  petit  nombre.  Où 
sont  les  hommes  xjm  aient  le  loisir,  l'attentioiiy  la 
capacité,  la  bonne  foij,  de  considérer  toutes  les 
faces  d'une  affaire  qui  ne  les  r^ardepa&?3s.en 
jugent  comme  notre  ancien  parlement  cbndson- 
nait  les  livres  sans  les  lire. 

Vous  le  savez,  on  juge  deiout  »ir  des  préjugé», 
Sur  parole  çt  au  hasard.  Personne  ne  ùàt  réfleixîàn 
que  la  cause  d*un  citoyen  doit  intéresser  lw»s  ks 
citoyens,  et  que  nous  pouvons  subip  avec  jàéses^ 
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poir  le  sort  sous  lequel  nous  le  voyons  accablé 
avec  des  yeux  îndifîérens.  Nous  écrivons  tous  les 
jours  sur  des  jugemens  portés  par  le  sénat  de  Rome 
et  par  l'aréopage  d'Athènes;  à  peine  songeons-nous 
à  ce  qui  se  passe  dans  nos  tribunaux! 

Vous,  monsieur,  qui  embrassez  l'Europe  dans 
vos  recherches  et  dans  vos  décisions,  daignez  me 
prêter  vos  lumières.  Il  se  peut,  à  toute  force,  que 
des  formalités  de  chicane  que  je  ne  connais  pas 
fessent  perdi^e  le  procès  au  maréchal  de  camp; 
mais  il  me  semble  qu'il  le  gagnera  au  tribunal  du 
public  éclairé,  ce  grand  juge  sans  appel  qui  pro- 
nonce sur  le  fond  des  choses  et  qui  décide  de  la 
r^utation» 
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DECLARATION 
DE  M.  DE  VOLTAIRE 

stm  LE  T&ocis 
ENTRE  M.  LE  COMTE  DE  MORANGIÉS  ET  LES  VERRON. 

1773. 

Ma  famille  fut  attachée  à  la  famille  de  M.  le  comte 
de  Morangîés;  mon  père  fut  long-temps  son  conn 
seil.  Mais  sans  écouter  aucune  prévention,  et  étant 
absolument  sans  intérêt,  je  ne  me  déterminai  à 
croire  M.  le  comte  de  Morangiés  entièrement  in- 
nocent, dans  son  étrange  procès  contre  la  famille 
Verron,  qu'après  avoir  lu  toutes  les  pièces  et  tous 
les  mémoires  contre  lui. 

Il  me  parut  absurde  et  impossible  qu'un  maré- 
chal de  camp,  qu'un  père  de  famille,  dont  les  af- 
faires, à  la  vérité,  sont  dérangées,  mais  qui  n'a  ja- 
mais commis  aucune  action  criminelle,  eût  conçu 
Je  projet  extravagant  et  abominable  qu'on  lui  im- 
pute. Non,  il  n'est  pas  possible  qu'un  ancien  offi- 
cier, qui  n'a  pas  l'esprit  aUéné  et  endurci  dans  la 
scélératesse,  eût  imaginé  non  seulement  de  voler 
cent  mille  écus  à  une  veuve  nonagénaire,  mais 
d'accuser  la  famille  de  cette  veuve  de  lui  avoir  volé 
à  lui-même  ces  cent  mille  écus  j  et  de  chercher  à 
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faire  périr  cette  famille  dans  les  supplices.  U  ne  me 
paraissait  pas  dans  la  nature  qu'un  homme  obérée 
qu'on  prétend  avoir  été  tiré  tout  d'un  coup  par  le 
sieur  Du  Jonquay  de  l'état  le  plus  cruel,  et  nanti 
par  lui  d'ime  somme  exorbitante  de  cent  mille 
écusy  eut  refusé  de  payer  une  somme,  légère  à  la 
courtière  qu'qn  supposait  lui  avoir  procuré  un  ar* 
gent  si  inattendu.  M.  de  Morangiés  aurait  eu  l'inté- 
rêt le  plus  pressant  à  satisfgdre  cette  entremetteuse. 
Qu'on  se  représente  im  homme  tourmenté  par  le 
besoin  d'argent,  à  qui  une  femme  fait  tomber  tout 
d'un  coup  dans  les  mains  cent  mille  écus,  comme 
par  enchantement  :  refusera-t-il,  dans  les  premiers 
transports  de  sa  joie  et  de  sa  reconnaissance,  une 
rétribution  légitime  à  sa  bienfaitrice?  Je  soutiens 
que  cela  n'est  pas  dans  la.  nature  humaine. 

S'il  avait  reçu  tant  d'argent,  et  s'il  avait  formé  le 
dessein  coupable  de  ne  point  payer  son  créancier, 
il  n'avait  qu'à  garder  paisiblement  la  somme;  il 
pouvait  attendre,  sans  inquiétude,  le  temps  des 
paiemens,  et  renvoyer  alors  le  prétendu  prêteur  à 
l'assemblée  de  ses  créanciers,  pour  se  faire  payer  à 
^  son  rang  comme  il  pourrait;  mais  il  ne  se  serait 
pas  exposé  à  un  procès  criminel  prématuré. 

U  était  donc  de  la  plus  grande  vraisemblance 
que  M.  de  Morangiés  n'avait  rien  reçu,  puisqu'il 
osait  soutenir  un  procès  criminel  contre  ceux  qui 
prétendaient  lui  avoir  prêté. 
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D'un  autre  coté,  la  manière  dont  on  alléguait 
qu'on  lui  avait  fait  ce  prêt  tenait  de  la  ùhle  la  plus 
ina»oyatle.  De  l'argent  qui  doit  être  toujours  porté 
en  secret  par  Du  Jonquay,  tandis  que  le  lendemain 
matin  le  même  homme  donne  au  même  M.  de  Mo- 
rangiés  de  l'argent  en  public]  cent  mille  écus  por- 
tés à  pied  en  treize  voyages ,  tandis  qu'il  était  si 
aisé  de  les  porter  en  carrosse;  une  course  de  cinq 
à  six  lieues  y  lorsqu'il  était  si  simple  de  s'épai^er 
cette  fatigue  inouïe;  tout  cela  est  tellement  roma- 
nesque, que  quand  je  lus  la  réfutation  de  cette 
aventure  dans  le  plaidoyer  de  M.  Lingùet,  j'eus 
peine  à  me  persuader  qu'on  eût  osé  proposer  sé- 
rieusement de  telles  chimères  devant  la  première 
cour  du  royaume,  et  qu'on  eût  abusé  à  ce  point 
de  la  patience  des  juges. 

Ce  fut  pis  encore,  j'ose  le  dire,  lorsqu'on  re- 
monta à  la  source  des  prétendus  cent  mille  écus 
en  or  qu'une  pauvre  veuve,  logée  à  un  troisième 
étage ,  et  ayant  à  peine  de  quoi  soutenir  sa  famille, 
avait,  dit-on,  prêtés  par  les  mains  de  son  petit-^ls 
Du  Jonquay,  qui  avait  couru  six  lieues  à  pied 
chargé  de  ce  fardeau.  M.  Linguet  remarque  fort 
bien  que  pour  prêter  cent  mille  écus  il  £aut  les 
avoir.  Le  roman  de  la  fortune  si  long -temps  in- 
connue de  cette  veuve  Verron  me  parut  aussi 
étonnant  que  l'histoire  des  treize  voyages.  On  ne 
fesait  voir  aucune  preuve,  aucune  trace  des  ori- 
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gines  de  cette  fortune  décrète,  qui  formait  un  si 
grand  contraste  avec  la  pauvreté  de  la  femille.  On 
m'assurait  que  la  Verron  était  la  veuve  d'un  agio- 
teur obscur  et  malaisé  de  la  rue  Quincampoix, 
qtd  louait  à  la  vérité  un  corps  de  logiîs  de  !,o5o  li*^ 
vres,  mais  qui  en  relouait  une  partie ,  et  qui  mou- 
rut insolvable^  au  point  qu'on  n'a  jamais  payé  les 
frais  de  l'inventaire  fait  à  sa  mort,  frais  encore 
dos  au  saccesseur  de  ce  même  Gillet  j  notaire ,  chez 
qui  la  veuve  Verron  prétendait  avoir  fait  valoir 
dandestinCToent  ces  prétendus  cent  mille  écus. 

On  lA'avait  écrit  encore  que  ce  Verrcm,  qu'on 
nous  donnait  pour  un  fameux  banquier,  avait  fait 
plusieurs  métiers  bien  éloignés  de  la  finahce; 
qu'entre  autres  il  avait  été  boulange  chez  M.  le 
duc  de  Saint-Aignan. 

Je  ne  parlais  d'aucune  de  <5es  anecdote^  qui  for- 
ment pourtant  un  très  puissant  préjugé  dans  cette 
cause  y  parce  que  c'est  à  M.  de  Morangiés,  qui  est 
sur  les  lieux  y  à  les  vérifier  et  à  en  tirer  avantage. 

Je  savais  d'aillenrs  que  la  femille  Verron  vivait 
très  à  l'étroit,  et  subsistait  mesquinement  d'un 
petit  fonds  que  la  veuve  fesait  taloir  en  prêtant, 
dit-on ,  smr  gages  par  les  mains  des  courtières.  Je 
le  savais  par  le  rapport  naïf  d'un  domestique  d'un 
de  mes  neveux,  M.  de  Florian,  ancien  capitaine 
de  cavalerie  au  régiment  de  Brionne,  qui  était 
alors  à  Ferney ,  et  qui  y  est  encore.  Ce  domestique, 
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nommé  Montreuily  nous  disait  souvent  qu'il  con- 
naissait ce  Pu  Jonquay;  qu'il  avait  mangé  plu- 
sieurs fois  avec  lui;  que  ses  sœurs  travaillaient 
Fune  en  broderie,  l'autre  en  linge,  et  vendaient 
leurs  ouvrages.  Ces  discours  toujours  uniformes 
d'un  ancien  laquais  me  frappèrent;  et  enfin  j'ai 
pris  le  parti  de  tirer  de  lui  une  décoration  authen^ 
tique  par  devant  notaire. 

«L'an  mil  sept  cent  soixante-treize,  le  seisefê^ 
<r  vrier,  etc.,  ttx  présence  des  témoins,  a  comparu 
«  Charles  Montreuil ,  natif  de  MontreuiVsur^aier  en 
«  Picardie ,  ci-devant  domestique  à  Paris ,  et  actuel- 
ce  lement  chez  M.  de  Floriau,  ancien  capitaine  de 
«  cavalerie,  lequel  a  décl£u*é  qu'il  a  connu  à  Paris 
<f,  le  sieur  Du  Jonquay,  avec  lequel  il  a  mangé  plu- 
0  sieurs  fois  ;  qu'il  logeait  dan$  la  rue  Saint-Jacques 
«  avec  sa  grand'mère,  la  veuve  Verrou,  laquelle 
^  prêtait  de  petites  sommes  sur  gages,  à  deux  sous 
a  par  mois  par  vingt  sous,  Que  la  veuve  Durant, 
«  courtière,  proposa  plusieurs  foisàluiMontreijilde 
«  lui  faire  pr^er  p^r  ladite  Yerw^  quelques  petites 
^  sommes,  wr  de  bons  jçfifets.  Qye  ledit  Du  Jpnqu^ty 
((  avait  deu^  ^œurs.  qui  travaillaîent  fort.biep  en. 
ce  linge  et  ^n  broderie,  et  qu'elles  avaient  permis- 
se sipnde  leur  graud'mère  d^i  yei^dre  lei:^rsouyr^esî 
«à  leur  profit,  etc. 

«  Signé  NicoD  j  nptairp. 
c<  Contrôlé  à  Gex,  le  même  jour.  Lj^  Chaux.  » 
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Toutes  ces  probabilités  réunies  fesaient  sur  moi 
la  forte  impression  qu'elles  doivent  faire  sur  tout 
esprit  impartial  qui  n'est  d'aucune  faction,  qui 
aime  la  vérité,  et  qui  s'indigne  contre  l'injustice. 
Dans  ces  circonstances,  M.  le  comte  de  Morangiés 
m'écrivit  souvent,  et  me  fit  tout  le  détail  de  sa  mal- 
heureuse aventure.  U  s'ouvrait  à  moi  avec  une 
confiance  sans  bornes;  et  dans  toutes  ses  lettres 
jamais  je  n'ai  pu  remarquer  la  moindre  apparence 
de  contradiction;  je  voy^s  toujours  un  homme 
pénétré  d'horreur  en  m'e^posant  les  artifices  em- 
ployés pour  le  surprendre. 

J'étais  frappé  de  la  contradiction  énorme  qui  se 
trouve  dans  le  roman  des  cent  mille  écus  portés 
en  or  en  treize  voyages,  le  a3  septembre  1771 ,  et 
la  promesse  de  M.  de  Morangiés,  du  a4  >  d'accepter 
les  propositions  du  prêteur  dès  qu'il  aurait  reçu 
l'argent.  Ce  seul  trait  de  lumière  me  semblait  de- 
voir dessiller  tous  les  yeux.  H  eçt  impossible  que 
M.  de  Morangiés  ait  reçu  l'argent  la  veille,  et  qu'il 
ait  signé  le  lendemain  .qu'il  ferait  ses  billets  dès 
qu'il  aurait  reçu  l'argent. 

Il  me  paraissait  fort  naturel ,  et  il  me  le  paraîtra 
toujQ^rs,  que  le  prétendu  prêteur  ait  fait  accroire, 
le  ^,  à  M.  de  Morangiés  qu'il  hUsàt  qu'il  lui  con- 
fiât quatre  billets  de  trois  cent  vingt-sept  mille 
livres,  y  compris  les  intérêts  payables  à  la  veuve 
Verron.  Il  persuada  à  M.  de  Morangiés  qu'il  avait 
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en  main  une  conij)agnie  opulente  qui  avait  des 
afiaires  avec  cette  veuve  d'un  prétendu  banqirier, 
et  que  dans  peu  de  jours  il  lui  apporterait  l'argent 
sur  des  billets  qu'il  fallait  montrer  à  cette  com* 
pagnie.  Pour  mieux  aveugler  le  comte  de  Moran- 
giés  par  cette  chimère  incroyable,  il  lui  prêta  géné- 
reusement douze  cents  fi^ncs  dont  le  comte  avait 
malheureusement  un  besoin  pressant.  Voilà  les 
extrémités  ou  des  officiers  se  réduisent  tous  les 
jours  dans  Paris,  par  l'obligation  où  ils  croient 
être  de  soutenir  un  e3û:érieur  d'opulence. 

Je  sais  quel  besoin  avait  M.  de  Morangîés  de  ces 
douze  cents  francs.  H  est  bien  clair  qu'il  ne  serait 
pas  venu  les  chercher  lui-même  à  un  troisième 
étage,  s'il  avait  rççu  environ  cent  mille  écùs  là 
veille.  Tout  homme  sensé  conclura  de  ce  que 
M.  de  Morangiés  courut  chercher  douze  cents 
francs  le  24,  qu'il  n'avait  pas  touché  trois  cent 
mille  livres  le  a  3.  Cette  faible  somme  qu'on  lui 
donnait  acheva  son  malheur. 

Le  comte  crut  qu'il  pouvait  coiifiet*  ses  billets  à 
cet  inconnu,  comme  on  les  confie  à  un  agent  de 
change.  Il  ne  savait  pas  que  la  Verron,  qui  était 
alors  dans  une  chambre  voisine,  était  la  propre 
grand'mère  de  Du  Jonquay.  Ce  sont  là  de  ces  tmirs 
qui  sont  assez  communs  dans  toutes  ces  afÊûres 
obscures  et  honteuses.  Enfin  il  fiit  séduit,  et  il 
laissa  ses  billets  exigibles  entre  les  fnains  de  Du 


Digitized  by  VjOOQIC 


f 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  1  Sq 

Jonquay^  sans  en  tirer  de  reconnaissance.  Voilà 
ce  qu'il  me  mandait  dans  le  plus  grand  détail.  Ces 
démarches,  cette  conduite  avec  un  inconnu,  nie 
paraissent  très  peu  prudentes;  mais  il  me  parais- 
sait aussi  fort  vraisemblable  qu'un  officier  obéré, 
tourmenté  de  sa  situation,  fasciné  par  l'espoir  chi- 
mérique de  posséder  bientôt  cent  mille  écus  en  es- 
pèces, eût  été  séduit  par  un  si  grand  appât.  Je 
voyais  bien  que  M.  de  Morangiés  avait  fait  une 
très  grande  faute  de  fournir  de  telles  armes  contre 
lui.  Je  le  lui  mandais;  à  peine  en  voulait-il  conve- 
nir; mais  plus  la  faute  était  grande ,  plus  je  voyais 
l'art  avec  lequel  pn  l'avait  fait  tomber  dans  ce  piège 
grossier. 

le  demande  à  présent  à  tous  les  avocats,  à  tous 
les  juges  9  à  tous  ceux  qui  conqaissept  le  cœur  hu- 
main, est-il  possible  que  M.  de  Morangiés,  que  je 
n'ai  jamais  vu,  ayant  en  sa  possession  cent  mille 
écus,  m'eût  écrit  des  volunies  plus  gros  que  toute 
la  procédure,  pour  me  persuader  qu'il  ne  les  avait 
pas  reçus?  Quel  besoin  avait-il  de  descendre  dans 
les  plus  petits  détails  avec  un  vieillard  mourant 
qui  demeure  à  cent  vingt  lieues  de  lui?  Certes, 
s'il  avait  possédé  cet  argent,  il  en  aurait  joui  sans 
se  mettre  en  peine  de  mon  opinion  inutile. 

Cette  opinion  reçut  un  nouveau  degré  d'évi- 
dence quand  j'appris  qu'enfin  Du  Jonquay  et  sa 
nïère,  qu'on  nomme  Romain ,  participante  à  toute 
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cette  affaire,  avaient  tout  avoué  devant  un  com- 
missaire de  police  9  qu'ils  avaient  reconnu  et  signé 
la  fausseté  de  l'histoire  d«B  cent  mille  écus,  que 
tout  était  avéré.  Ils  firent  cette  déclaration  étant 
libres  chez  ce  commissaire^  et  pouvant  Êdre  une 
déclaration  toute  contraire  :  donc  assurément  la 
force  de  la  vérité  leur  arrachait  cet  aveu. 

ie  n'examine  point  si  cet  aveu  est  revêtu  de 
toutes  les  formes  légales,  et  si  on  peut  revenir 
contre  une  déclaration  si  authentique.  Je  m'en 
tiens  à  soutenir  qu'il  est  bien  difficile  qu'une 
mère  et  un  fils,  dans  la  fortune  la  plus  serrée, 
abandonnent  tout  d'un- coup,  d'un  conunun  ac- 
cord, leurs  prétentions  à  une  fortune  de  cent 
mille  écus  qui  leur  appartiendrait  légitimement. 
Je  présume  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  fsunille  dans 
le  royaume  qui  se  dépouillât  ainsi  de  tout  son 
bien  par  une  déclaration  chez  un  commissaire. 
Je  maintiens  que  des  violences,  des  menaces,  ne 
forceraient  personne  à  confesser  que  son  bien 
n'est  point  à  lui,  si  les  remords  et  le  trouble  qu'ils 
inspirent  ne  tiraient  cette  véiiité  du  fond  d'une 
ame  coupable. 

Du  Jonquay  et  sa  mère  disent  Ibng-temps  après 
qu'ils  n'ont  tout  avoué,  tout  signé  chez  un  com- 
missaire, que  parce  qu'un  commis  de  la  police, 
nonmié  Desbrugnieres ,  leur  avait  donné  précédem- 
ment un  coup  de  poing  chez  un  procureur.  C'était 
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précisément  cette  raison-là  même,  je  le  répète , 
qui  devait  les  exciter  à  soutenir  la  légitimité  de 
leurs  cent  mille  écus  chez  le  comn^ssaire.  C'était 
là  qu'ils  devaient  demander  justice  contre  ce  com- 
mis; c'était  là  qu'ils  devaient  dire  :  Voilà  l'homme 
qui  nous  a  violentés ,  qui  ne  nous  a  parlé  que  de 
cachots  y  qui  nous  a  battus  pour  nous  dépouiller 
de  notre  bien  ;  nous  voilà  libres  à  prés^it  sous  les 
yeux  d'un  premier  juge  :  nous  fesons  serment  que 
les  cent  mille  écus  nous  appartiennent,  et  que  ce 
commis  a  «employé  la  force  et  la  barbarie  pour 
nous  en  dépouiUen  Nous  attestons  les  témoins  qui 
nous  ont  vus  porter  notre  or  qu'on  nous  ravit. 
Nous  demandons  notre  bien  et  vengeance. 

Au  lieu  de  prendre  ce  parti,  que  la  nature  dic- 
terait aux  hommes  les  plus  &dbles  et  lés  moins  in- 
struits,  ils  se  taisent,  ils  ne  citent  aucun  témoin  en 
leur  faveur  :  donc  ils  n'eaavaient  point  trouvé  en- 
core. Us  ne  se  défendent  pas,  ils  conviennent  de 
leur  délit,  ils  signent  leur  condamnation.  Avant 
nieme  de  signer  ils  avouent  tout,  non  pas  d'abord 
au  commis  dont  ik  prétendent  avoir  été  ^rema:it 
traités,  mais  à  un  clerc  d'un  inspecteur  de  police, 
nommé  Colin  j  et  au  clerc  du  commissaire;  ils  con- 
fessent qu'ils  ont  trompé  M.  de  Morangiés.  La 
femme  Romain,  mère  de  Du  lonquay,  demande 
pardon  à  M.  de  Morangiés,  et  le  conjure  de  ne  la 
pas  perdre.  Us  font  plus  :  le  l^idemain,  étant  %n 
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prisoil ,  ik  écriveot  à  leur  conseil  pour  redeibàn- 
der  Ic^  biUeU  qu'ib  ont  exïorqUés  ^  et  pour  les  re- 
mettre efitre  l^  mains  de  la  police*  Us  confirment 
Taveu  de  leur  dâUt.  La  grand'mère  Verron  vient 
dans  la  prison  ;  et  elle  semble  fsure  le  wènûe  aveu 
tacitement  à  Desbrugnières ,  en  recommandant 
ses  petits^nfans  à  ses  bons  offices.  Du  Jonquay 
et  sa  mà*e  renouvellent  encore  leur  déclaration 
de  la  veille* 

Voyez  cominen  d'aveux  I  au  sieur  Colin  ^  à  un 
clerc  du  conunissaire^  à  DesbrugnièreSy  au  com- 
iloissaire^  à  M.  de  Morangiés  lui -méme^  dont  ils 
ont  imploré  la  miséricorde..  iTest-^^e  pas  la  yéri^k 
qui  a  parlé?  £t  cette  vérité  serait  anéantie,  sous 
prétexte  qu'un  homme  réputé  coupable  a  été  me- 
nacé et  saisi  piar  ses  boutons  tbesun  procureur! 

La  manière  doiït  on  s'y  est  pk'is  poUr  tirer,  cette 
vérité  de  leur  bouche  ^eut  n'être  pas  dans  la 
fomie  ordinaire  de  la  justice  réglée.  Je  sais  qu'on 
objecte  que  ce  conunis  de  la  police  les  avait  con- 
duits ef  intimidés  chez  ce  procureur,  qui  n'était 
pas  £siit  pjpùr  tenir  aildience;  qu*ce  commis,  trop 
zélé  et  trop  vif,  n'a  pas  eu  cette  sévérité  tranquille 
et  circonspecte  si  nécessaire  à  quiconque  agit  au 
nom  dé  la  justice.  Je  veux  croire  enfin  que*  toute 
cette  af&ire  a  été  mal  ménagée.  Il  en  résulte  que 
plua  on  avait  transgressé  Içs  règles,  plus  Du  J<m- 
quay  et  sa  mère  <kvaient  édater  en  plaintes,  et 
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non  pas  confesser  leur  délit;  îb  se  sont  avoués 
cinq  fois  coupables  :  donc  on  pouvait  croira  qu'ils 
Tétaient,  donc  ik  peuvent  l'être  encore  aux  yeux 
du  public  impartial,  qui  prononce  suivant  l'équtté 
naturelle^ qui  n'écoute  que  les  principes  du  sens 
con^uun  y  et  qui  no  s'informe  pas  si  les  formalités 
des  lois  qpt  été  bien  ou  mal  obs^vées« 

On  pousse  aujourd'hui  la  chicane  jusqu'à  pré- 
twidre  que  les  déclamtions  authentiques  do  Du 
Joo(|uay  et  de  $a  îùère  ne  peuvent  être  regardées 
QùmoHt  des  preuves  par  écrit,  quoiqu'elles  soient 
écrites; que  Du  fonquay  n'est  que  témoin,  quoi- 
qu'il ait  toujours  été  partie  principale.  Les  hon- 
nêtes gens  u'eutendent  point  ces  subtilités  ;  il  kur 
SHffit  que  deux  accuràs  ftient  avoué  dttq  fois  l'ini- 
quité dont  on  les  charge^ 

Enfin  le  procès  étant  oo^agé  en  règle  entre  M.  de 
Morangiés  et  la  famille  Verron,  cette  famille  veirf 
soa  procès  au  nommé  Aubàurg \(^6n  a  cru  un 
prêteur  sur  gages ,  et  qui  est  un  hosame  iiKonau:)^ 
eommeon  vend  une  maison  qui  demanda  des  répa- 
rationsu  Le  mar^é  fait,  la  veuve  Verron  rneurt? 
el  qiidques  heures  avant  sa  mort  on  lui  JËsûl  feiir e 
un  testantient  dans  lequel  elle  contredit  tout  ce 
qu'elle  et  sa  famille  avaiait  soutenu  auparavant» 
Elles  criaient  qu'^i  perdant  ces  dent  mille  écus, 
elle»  perdaient  tout  ce  que  la  Verron  avait  jamais 
possédé.  Elle  articule^  dans  ce  testament ,  qu'tUe 
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a  donné  deux  cent  mille  fitincs  à  sa  fille  Romain, 
mère  de  Du  Jonquay,  à  cette  même  Romain  qui  à 
peine  a  de  quoi  subsister  :  voilà  la  Verron  qui  n'a- 
vait presque  rien,  et  qui  nwurt  riche,  par  son 
testament ,  de  plus  de  cinq  cent  miliie  Jivres. 

Ce  tissu  étrange  de  choses  incroyables,  qui  se 
succèdent  si  rapidement,  forme  aujourd'hui  un 
des  procès  les  plus  singuliers  qui  aient  jamais  oc- 
cupé les  tribunaux  :  c'est  alors  que,  pressé  par 
des  amis  de  M.  de  Morangiés,  j'écrivis,  malgré  ma 
répugnance  et  mon  peu  de  capacité ,  dans  l'absence 
de  M.  Linguet,  quelques  réflexions  sommaires  sur 
les  jn^obabilités  en  Êiit  de  justice,  sans  y  mettre 
mon  nom ,  sans  nommer  même  ni  M.  de  Moran* 
giés  ni  ses  adversaires  ^  me  tenant  dans  les  bornes 
du  doute,  et  cherchant  la  vérité.  Mes  doutes  me 
conduisirent  à  reconnaître  M.  de  Morangiés  très 
innocent. 

Ce  petit  écrit  simple  et  sans  aucun  art  fit  reve- 
nir en  sa  £aveur  plusieurs  esprits  prévenus.  En  ne 
décriant  rien,  je  les  persuadai.  Je  me  gardai  bien 
de  prévenir  orgueilleusement  le*  décisions  de  k 
justice.  Âà  contraire,  je  déclarai  et  je  dis  encore 
que  j'écrivais  pour  le  public,  juge  de  l'honneur, 
et  non  pour  les  magistrats,  juges  des  formes,  des 
procédures  et  de  Fcsprit  de  Ifi  loi.  . 

J'observai  et  j'observe  de  -nouveau  qu'on  p^it 
gagner  son  procès  dans  le  fond  du  cœur  de  tous 
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ses  juges,  et  le  perdre  très  justement  par  un  dé- 
feiut  de  formes.  Il  en  était  de  même  chez  les  Ro- 
mains, et  c'était  une  maxime  chez  eux  :  Qui  viole 
les  formes  perd  sa  cause.  Si  vous  avez  payé  votre 
créancier,  votre  marchand,  et  que  vous  ayez  ou- 
blié d'en  tirer  quittance,  vous  êtes  condamné 
justement  à  payer  deux  fois,  parce  que  votre  dette 
existante  dépose  contre  vous.  Si  vous  avez  eu  la 
dangereuse  bonne  foi  de  laisser  entre  les  mains 
d'un  inconnu  des  promesses  signées  de  vous,  va- 
leur reçue,  sans  en  avoir  reçu  la  valeur,  et  sans 
avoir  de  contre-lettre,  vous  pouvez  être  justement 
condamné  à  payer  ce  que  vous  ne  devez  pas,  faute 
davoir  observé  une  formalité  nécessaire. 

Si  deux  témoins,  ou  trompés  ou  trompeurs, 
persistent  uniformément  à  déposer  contre  vous, 
dans  la  crainte  que  leur  impose  notre  loi  rigou- 
reuse d'être  punis  s'ils  se  rétractent  après  le  ré- 
colement,  vous  êtes  CQndam^é  quoique  évideniT 
ment  innocent. 

Qu'un  piqueur  et  un  homme  à  peu  près  de  cette 
condition,  il  n'importe,  tout  est  égal  devant  U 
justice,  aient  vu  quelques  sacs  étalés  sur  une  table, 
et  qu'on  leur  ait  dit  qu'il  y  avait  cent  mille  éçus, 
qu'ils  l'aient  cru,  qu'ils  le  croient  d'autant  plus 
qu'on  les  a  traités  durement  pour  l'avoir  dit;  qu'ils 
prétendent  avoir  vu  porter  cet  argent  chez  vous; 
qu'une  courtière,  enfermée  autrefois  à  l'Hôpir 
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tal,  les  encourage  ou  non  à  cette  déposition, 
mais  qu'on  vous  représente  pour  cent  mille  écus 
de  billets  signés  de  vous  imprudemment  le  même 
jour  ou  le  lendemain^  vous  êtes  condamné  avec 
dépens,  dommages  et  intérêts.  La  justice  vous  dit  : 
Je  ne  juge  pas  les  coeurs,  je  juge  les  pièces  du 
procès. 
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REPONSE 

A  L'ÉCRIT  D'UN  AVOCAT 

UfTITUuL 

PREUVES  DÉMONSTRATIVES  EN  FAIT  PE  JUSTICE. 
1773, 

Un  avocat  qui  ne  se  nomme  pas,  et  c'est  un 
faneste  préjugé  contre  lui,  écrit  un  libelle  dififa- 
matoire  contre  M.  de  Morangiés  et  contre  moi, 
sous  ce  titre  moins  modeste  que  le  mien  :  Premes 
démonstratives  y  etc.;  libelle  dans  lequel  assurément 
rien  n'est  démontré  que  le  désir  cruel  de  diffamer 
et  de  nuire.  Il  me  demande  de  quel  droit  j'ai  écrit 
en  &yeur  de  M.  de  Morangiés.  Je  lui  réponds  :  Du 
droit  qu'a  tout  citoyen  de  défendre  un  citoyen  ;  du 
droit  que  me  donne  l'étude  que  j'ai  faite  des  or- 
donnances de.nos  rois  et  des  lois  de  ma  patrie;  du 
droit  que  me  donnent  des  prières  auxquelles  j'ai 
cédé;  de  la  conviction  intime  où  j'ai  été,  et  où  je 
suis  jusqu'à  ce  moment,  de  l'innocence  de  M.  le 
comte  de  Morangiés;  de  mon  indignation  contre 
les  artifices  de  la  chicane,  qui  accablent  si  souvent 
l'innocence.  Je  pouvais,  monsieur,  exercer  comme 
^ous  la  noble  profession  d'avocat.  Je  pouvais  même 
^e  votre  juge,  ainsi  que  le  sont  mes  parens.  Si 
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j'ai  préféré  les  belles  lettres,  ce  nest  pas  à  vous 
qui  les  cultivez  à  me  le  reprocher. 

Oui,  monsieur,  je  crois  M.  de  Morangiés  mal- 
heureux et  innocent,  peut-être  mal  conseillé  cTa- 
bord  dans  cette  affaire  épineuse;  peut-être  incon- 
sidérément servi  par  un  commis  de  police  trop 
livré  à  son  zèle^  ayant  contre  lui  la  famille  entière 
Verron,  et  tous  ceux  qui  ont  pris  le  parti  de  cette 
famille,  et  une  faction  nombreuse.  Mais  pourquoi 
le  chargez-vous  d'injures  et  d'opprobres  avant  le 
jugement?  pourquoi  dites-vous  d'un  maréchal  de 
camp  (page  5i)  «qu'il  n'est  qu'un  fourbe  inala- 
«  droit,  et  qu'il  n'a  reçu  de  la  nature  que  de  mé- 
« diocres  dispositions  pour  être  faussaire?» 

Pourquoi  lui  dité»-vous  (  page  55  )  :  «Vous  men- 
«  tez  impudemment?» 

Et  dans  la  même  page ,  «  qu'il  ameute  toutes  les 
«  bouches  imfpures  qui  veulent  le  servijp  ?» 

Pourquoi  enfin  poussez-vous  l'atrocité  (page  86) 
jusqu'à  vous  servir  deux  fois  du  terme  de  fripon? 
Il  était,  dites -vous,  nn  fripon  j  de  son  aveu  et  du 
mien.  Quoi  !  vous  qui  n'auriez  pas  eu  la  hardiesse 
de  lui  manquer  de  respect  en  sa  présence,  vous 
lui  dites  dans  un  libelle  ces  odieuses  injures'  que 
vous  tremblez  de  signer,  et  vous  Ésdtes  consulter 
ce  libelle  comme  l'ouvrage  d'un  avocat  !  Ainsi:  vous 
ofjfensez  doublement  l'honneur  de  votre  corps  en 
n'osant  p$s  paraître,  et  en  osant  souiller  de  ces  in- 
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famés  opprobres  un  mémoire  que  vous  rendez 
juridique  en  Fappuyant  d'une  consultation. 

Vous  ne  vous  contentez  pas  de  cet  excès  qui  fait 
tant  de  tort  à  votre  cause;  vous  joignez  ce  que  la 
boufifonnerie  a  de  plus  vil  à  ce  que  l'emportement 
a  de  plus  grossier. 

Vous  condmencez,  dans  une  affaire  capitale  où 
il  s'agit  de  l'honneur  et  de  la  fortune  de  deux  fa- 
milles ,  et  peut-être  des  peines  les  plus  rigoureuses; 
vous  commencez^  dis-je,  par  annoncer  que  vous  ne 
dinez point  chez  Fréron;  vous  plaisantez  sur  les  Ca- 
las et  sur  Lavaisse  :  quel  sujet  de  raillerie  !  Vous  pre^ 
nez  Lavaisse  pour  le  gendre  de  La  Beaumelle,  sans 
être  le  mains  du  monde  au  fait  des  choses  mêmes 
dont  vous  parlez  9  et  que  vous  voulez  tourner  en 
ridicule.  Vous  prenez  des  pirates  pour  des  cor- 
saires; vous  me  faites  dire  ce  que  je  n'ai  jamais  dit; 
vous  raillez  indécemment  sur  l'aiXadre  criminelle 
la  plus  sérieuse  ;  vous  transformer  le  sanctuaire 
de  la  justice  tantôt  en  un  canton  des  halles,  tantôt 
en  un  théâtre  de  la  Foire.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'en  ' 
a  usé  M.  Vermeil ,  le  véritable  avocat  de  la  cause 
dans  laquelle  vous  vous  êtes  intrus  pour  la  gâter. 

Quoi!  monsieur^  vous  voulez  intéresser  pour  le 
sieur  Du  Jonquay  ;  vous  voulez  arracher  des  larmes 
en  feveur  d'un  homme  que  vous  peignez  vertueux 
et  opprimé,  et  vous  le  Eûtes  parler  comme  un  £ar- 
ceur  qui  cherche  à  faire  rire  la  canaille  !  Ah,  mon- 
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sieur  !  souvene&vous  qu'il  Êiut  avoir  le  style  de  son 
sujet  :  c'est  un  devoir  qui  est  bien  rarement  rem- 
pli. Songez  qu'Horace  n'a  point  dit  :  Si  vis  meflerey 
ndendwn  estprimum  ipsi  tibi^. 

On  vous  pardonnerait  de  déguiser  des  faits  peu 
favorables,  d'essayer  de  faire  valoir  les  choses  les 
plus  frivoles,  de  répondre  par  des  paralogismes  ri- 
dicules aux  raisons  les  plus  solides;  de  crier  que 
vous  avez  prouvé  ce  que  vous  n'avez  point  proifvé , 
et  que  vous  avez  détruit  ce  qui  n'est  point  détruit. 
Vous  pouvez  donner  au  mensonge  l'air  de  la  vé- 
rité ,  et  à  la  vérité  les  couleurs  du  mensonge,  vous 
épuiser  en  vaines  déclamations  sur  des  faits  qui 
n'ont  aucun  rapport  au  fond  de  l'affaire,  et  courir 
rapidement  sur  les  faits  les  plus  graves  qui  déposent 
contre  vous.  Cette  méthode  n'est  pas  honorable 
sans  doute;  elle  est  tolérée  pour  le  malheur  des 
hommes.  Mais  j'ose  dire  que  nous  retombons  dans 
les  sièdes  de  la  plus  épaisse  barbarie,  s'il  est  per- 
mis désormais  de  souiller  le  barreau  par  des  in- 
jures et  par  des  farces.  La  justice  tranquille  et  sé- 
vère, assise  sur  le  trône  de  la  vérité ,  veut  que  tous 
ceux  qui  participent  en  quelque  sorte  à  son  minis- 
tère auguste  tiennent  quelque  chose  de  sa  gravité 
et  de  sa  décence. 

'  si  vis  meflere  dolendwn  est 

Primum  ipsi  Hbi 

{Jrt.pat,) 
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Vous  avez  voulu,  dans  cette  cause,  soulever  le 
peuple  contre  la  noblesse,  et  en  faire  une  affaire 
de  parti  ;  vous  avez  voulu  peindre  un  gentilhomme 
qui  se  plaint  d'avoir  été  surpris,  conmie  un  tyran 
appuyé  du  pouvoir  despotique  pour  opprimer  de 
pauvres  innocens.  Vous  vous  y  êtes  bien  mal  pris. 
U  se  trouve ,  par  votre  Mémoire ,  que  c'est  l'homme 
de  qualité  qui  est  opprimé,  et  que  ce  sont  les 
pauvres  citoyens  qui  insultent.  Je  vois  que  dans 
cette  affaire  on  affecte  d'envisager  M.  de  Morangiés 
comme  un  homme  puissant  qui  accable  du  poids 
de  sa  grandeur  une  famille  obscure.  M.  de  Moran- 
giés est  bien  loin  d'être  un  hotmne  puissant;  c'est 
un  brave  gentilhomme,  un  bon  officier  comme 
tant  d'autres;  et,  dans  de  telles  affaires,  c'est  le 
peuple  qui  est  puissant ,  c'est  lui  qui  s'ameute,  c'est 
lui  qui  crie,  c'est  lui  qui  soulève  mille  praticiens, 
c'est  lui  qui  fait  retentir  mille  voix  :  les  gens  de 
qualité  se  taisent. 

M.  de  Morangiés  est  très  malheureux  sans  doute 
de  s'être  humilié  jusqu'à  recevoir  des  lettres  insul- 
tantes d'une  courtière  et  de  Du  Jonquay.  Il  eût 
mieux  valu  cent  fois  vivre  obscurément  dans  une 
de  ses  terres  jusqu'au  paiement  de  ses  dettes  ;  que 
dis-je  !  il  eût  mieux  valu  vivre  de  pain  de  munition 
sur  la  frontière,  dans  une  garnison,  que  d'avoir 
quelque  chose  à  disputer  avec  des  prêteuses  sur 
gages,  et  de  chercher  en  vain  dans  Paris  de  mal- 
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heureuses  ressources  qui  finissent  toujours  par 

ruiner  un  homme  de  qualité. 

Mais  M.  le  comte  de  Morangiés  est  encore  le 
plus  à  plaindre  de  s'être  exposé  à  essuyer  de  vous 
des  opprobres  que  votre  sang  ne  réparerait  pas» 

Quoi  qu'il  en  soit ,  monsieur^  attendons,  vous  et 
moi,  respectueusement  le  résultat  des  interroga- 
toires et  de  toute  la  procédure.  Quelque  jugement 
qu'on  porte,  il  sera  juste,  parce  qu'il  sera  fondé 
sur  la  loi.  Un  arrêt  nous  révélera  peut-être  ce  que 
sont  devenus  ces  cent  mille  écus,  donnés  autrefois 
secrètement  à  la  veuve  Verron  par  un  banque- 
routier, transportés  secrètement  à  Vitri-le-Brûlé 
par  la  veuve,  reportés  secrètement  de  Vitri  dans 
la  rue  Saint-Jacques,  et  portés  à  pied  secrètenaent 
chez  M.  de  Morangiés.  Je  souscris  d'avance  à  l'ar- 
rêt que  le  parlement  prononcera.  Si  M.  de  Moran- 
giés est  déclaré  convaincu  et  coupable,  je  le  croîs 
alors  cou|pable.  Si  ses  adversaires  sont  déclarés 
inno^ens,  je  les  tiens  innocens. 

Maïs  je  soutiendrai  toujours  qu'il  serait  possible 
que  M.  de  Morangiés  fut  condamné  justement  par 
les  formes  à  payer  les  cent  mille  écus  et  les  dé- 
pens, quoiqu'il  ne  dût  rien  dans  le  fond;  au  lieu 
qu'il  est  impossible  que  les  Verroii  soient  disculpés 
s'ils  sont  condamnés.  D'où  vient  cette  grande  dif- 
férence entre  M.  de  Morangiés  et  ses  adversaires  ? 
La  voici  : 
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C'est  que  M.  de  Morangiés  a  fait  malheureuse- 
ment des  billets  d'une  forme  très  légale  <jui  parlent 
contre  lui.  Et  si  le  désaveu  de  Du  Jonquay  et  de 
sa  mère  a  été  fait  dans  une  forme  illégale^  si  des 
témoins  intéressés  persistent  dans  leurs  témoi- 
gnages,  toutes  les  apparences  sont  alors  contre 
M.  de  Morangiésy  quoique  le  fond  de  l'afiaire  soit 
pour  lui.  Le  roman  des  cent  mille  écus  de  la  Yer- 
ron,  soutenu  par  les  formes ,  l'emportera  sur  la 
vérité  mal  conduite;  ce  qui  serait  un  grand  et  fatal 
exemple. 

Si,  au  contraire,  la  famille  Verron  perdait  son 
procès,  elle  le  perdrait  probablement,  parce  qu'on 
aurait  des  preuves  judiciaires  plus  claires  que  le 
jour  de  la  nullité  des  billets  de  M.  de  Morangiés, 

Or,  il  me  semble  qu'on  a  beaucoup  de  preuves 
morales  de  la  nullité  de  ces  billets;  mais,  pour  les 
preuves  légales,  elles  dépendent  des  procédures. 
Ces  preuves  morales  ont  paru  victorieuse^  dans 
l'esprit  du  public  impstrtial.  Mais,  je  l'aï  déjà  dit, 
il  but  que  la  loi  conduise  les  juges. 

Le  châtelet,  saisi  d'abord  de  cette  afiEadre,  sem- 
blait n'écouter  que  les  probabilités;  le  bailliage  du 
Palais  semble  ne  consulter  que  les  procédures.  Les 
lumières  réunies  des  chambres  assemblées  du  par- 
lement dissiperont  tous  nos  doutes.  Ce  tribunal, 
depuis  qu'il  est  formé,  n'a  pas  prononcé  un  seul 
arrêt  dont  le  public  ait  murmuré. 
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CONTRE  LA  FAMILLE  VERRON. 

Plusieurs  personnes  ^  qui  cherchent  le  vrai  en 
tout  genre,  ont  désiré  qu'après  le  procès  criminel 
du  comte  de  Lally,  on  leur  donnât  un  précis  du 
procès  civil  et  criminel  que  le  comte  de  Morangiés 
a  essuyé.  Le  voici  : 

La  maison  de  Morangiés  avait  des  dettes  dont 
le  comte  de  Morangiés,  maréchal  de  camp,  s'était 
chargé.  Pour  éteindre  ces  dettes,  il  voulut  faire 
exploiter  et  vendre  en  détail  une  forêt  dans  le 
Gévaudan,  laquelle  a,  dit-on,  environ  dix  mille 
arpens  d'étendue,  et  dont  il  pouvait  disposer  par 
un  accord  pubUc  avec  les  créanciers  de  sa  maison. 
Il  montre  le  plan  de  cette  forêt,  signé  d'un  arpen- 
teur juré  :  il  présente  toutes  les  pièces  nécessaires; 
mais  un  homme  endetté  ne  pouvait  guère  trouver 
de  l'argent  à  Paris,  pour  faire  couper  une  forêt 
dans  le  Gévaudan. 

Il  s'adresse  à  une  courtière  d'usure.  Cette  cour- 
tière lui  indique  un  jeune  homme  nommé  Du  Jon- 
quay-y  que  ses  avocats  dbent  très  bien  né,  petit- 
fils  d'une  veuve  opulente,  arrivé  depuis  un  an  de 
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province,  ayant  travaillé  quelques  mois  chez  un 
procureur,  reçu  docteur  es  lois  par  bénéfice  d'âge, 
comme  tant  de  magistrats  bien  élevés,  et  près  d'a- 
cheter une  charge  de  conseiller  de  la*  cour  des 
aides  ou  du  parlement,  dans  le  temps  où  le  droit 
déjuger  les  hommes  se  vendait  encore. 

Après  quelques  pourparlers,  le  maréchal  de 
camp  vi^it  signer  au  jeune  magistrat  des  billets 
<le  trois  cent  mille  livres,  avec  les  intérêts  à  six 
pour  cent.  Ces  billets  à  ordre  sont  faits  dans  un 
galetas  où  logeait  ce  préteur,  et  où  il  y  avait  pour 
tous  meubles  trois  chaises  de  paille  et  une  table 
de  sapin.  L'emprunteur,  en  voyant  cet  ameuble- 
ment, crut  être  chez  un  jeune  courtier  d'agent  de 
change.  Il  affirme  et  jure  qu'il  n'a  ùàt  ces  billets 
que  pour  être  négociés  sur  la  place,  et  qu'il  n'a 
point  reçu  la  valeur,  qu'il  ne  devait  la  recevoir 
que  quand  l'affaire  serait  consommée ,  selon  l'u- 
sage établi  dans  toutes  les  villes  de  commerce. 

Le  jeune  homme  affirme  et  jure  que  c  est  l'or  de 
madame  sa  grand'mère  qu'il  a  donné;  qu'il  a  porté 
cet  or  à  pied,  en  treize  voyages ,  en  un  matin,  qu'il 
a  fait  environ  cinq  lieues  et  demie  à  pied,  pour 
obliger  monsieur  le  comte,  quoiqu'il  pût  porter 
cet  or  dans  un  fiacre  en  un  seul  voyage  '. 

'  Ob  Toit  en  effet  an  procès  un  écrit  de  M.  le  comte  de  Moran- 
giés)  do  a4  septembre  1771»  par  le<{uel  de  plusiem^  plans  d*em- 
prants  proposés  par  Du  Jonquay  {qu*U  prenait  pour  un  courtier  ), 
il  adopte  celui  de  327,000  liv.  payables  pour  Soo^ooo  comptant  ;  et 
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Il  a  Eût  faire  ces  billets  au  profit  de  la  dame 
Verron,  sa  grand'mère.  Il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'un  homme  d'un  âge  mûr  les  eût  signés ,  s'il 
n'en  avait  pas  reçu  la  valeur.  Mais  il  y  a  peut-être 
encore  moins  d'apparence  cpie  la  grandWre  Ver- 
rou, qui  demeurait  dans  un  galetas  avec  la  Ro- 
main, mère  de  Du  Jonquay,  et  trois  soeurs  de  Du 
Jonquay,  très  pauvrement  vêtues,  et  subsistant, 
elle  et  toute  sa  famille,  d'un  très  petit  fonds  qu'elle 
fesait  valoir, à  usure,  eût  possédé  la  somme  exor- 
bitante de  trois  cent  mille  livres  en  or. 

La  famille  prévient  cette  objection  qu'on  ne  lui 
fesait  pas  encore,  en  disant  que  la  veuve  Verron, 
la  grand'mère,  avait  reçu  secrètement  une  grande 
partie  de  cet  argent  depuis  plus  de  trente  ans,  par 
les  mains  d'un  nommé  Chotardy  qui  était  mort 
banqueroutier;  que  son  mari,  prétendu  banquier, 
avait  donné  secrètement  cette  somme  à  l'inconnu 
Chotard  par  un  fidéicommis  secret.  La  veuve  l'a- 
vait fait  valoir  secrètement  chez  un  notaire  ;  elle 
l'avait  retirée  secrètement  de  ce  notaire,  qui  était 
mort  alors;  elle  l'avait  portée  à  Vitri  secrètement, 
.au  fond  de  la  Champagne,  dans  une  charrette; 
elle  y  avait  vendu  secrètement  à  des  Juifs  de  beaux 
diamans,  dont  le  prix  servit  à  compléter  les  trois 

promet  de  faire  des  billets  de  827,000  Ut.,  y  compris  Fiism^  quand 
il  recevra  Targent.  Or  Du  Jonquay  prétend  aroir  donné  cet  argent 
le  a3.  Il  est  impossible  que  l'emprunteur  ait  promis  le  a4  de  signer 
sitôt  qu*on  lui  apporterait  un  argent  qu'il  aurait  reçu  la  veille. 
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cent  mille  livres;  elle  fit  porter  secrètement  à  Paris 
ces  trois  cent  mille  livres  en  or,  dans  une  char- 
rette d'un  voiturier^  qu'on  ne  nomme  pas,  à  un 
troisième  étage,  rue  Saint-Jacques.  Et  moi,  ajou- 
tait Du  Jonquay,  je  les  ai  portées  secrètement  à 
pied,  en  treize  voyages,  à  M.  de  Morangiés,  pour 
mériter  sa  protection.  J'ai  pour  témoins  un  cocher 
de  mes  amis  qui  est,  comme  moi,  un  très  bon 
bretailieur,  et  un  ancien  clerc  de  procureur  qui 
se  fesait  guérir  dans  ce  temp&plà  même  de  la  vérole 
chez  le  chirurgien  Ménager;  j'ai  pour  témoins  mes 
sœurs,  qui  subsistent  de  leur  travail  de  coutu- 
rières et  de  brodeuses,  et  une  prêteuse  sur  gages 
qui  a  été  enfermée  à  l'Hôpital. 

Il  demande  au  nom  de  madame  Verron  et  au 
sien  que  la  justice  aille  enfoncer  toutes  les  portes 
chez  le  comte  de  Morangiés  et  chez  son  père, 
lieutenant-général  des  armées  du  roi ,  pour  voir  si 
les  cent  mille  écus  en  or  ne  s'y  trouvaient  pas  '. 

'  Il  est  étrange  que  dans  le  cours  de  ce  procès  on  n*ait  point 
songé  à  rechercher  le  ùàt  de  ce  prétendu  ypiturier  :  tops  les  voitn- 
riers  sont  connus,  leurs  nom«  sont  sur  des  registres  :  comment  n*a- 
t-on  fait  ancune  enquête  à  Paris  et  à  Vitri  ? 

*  Cette  requête  n'est-elle  pas  un  artifice  par  lequel  on  voulait  se 
ménager  Tavantage  de  paraître  au  moins  prévenir  les  plaintes  de 
l'emprunteur  ?  U  est  bien  yraisemblable  que  si  cet  emprunteur  ayait 
i^  les  cent  mille  écus  qu'il  déniait ,  il  les  aurait  mis  à  oouyert, 
et  aurait  rendu  très  inutiles  les  démarches  de  la  famille  Verron.  U 
n'est  pas  moins  probable  que  si  Temprunteur  avait  été  de  mauvaise 
foi  y  il  n*avait  nul  besoin  de  nier  la  dette;  il  aurait  dit  à  1-échéance  : 
Arrangea-vous  avec  les  directeurs  des  créanciers,  et  il  aurait  joui 
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La  justice  n'y  va  points  et  on  ne  sait  pourquoi. 
Mais  le  comte  de  Morangiés  demande  au  magis- 
trat de  la  police,  qui  a  l'inspection  sur  les  prêteurs 
à  usure,  qu'on  approfondisse  cette  affaire. 

Le  magistrat  délègue  le  sieur  Dupais,  inspec- 
teur de  police,  homme  très  sage  et  reconnu  pour 
tel,  qui  se  transporte,  accompagné  d'im  autre  of- 
ficier, nommé  Deshrugnieres  ^  chez  un  procureur 
où  l'on  fait  venir  Du  Jonquay  et  sa  mère  nommée 
Romain  y  fille  de  la  veuve  Verron.  La  mère  et  le 
fils  interrogés  avouent  séparément  qu'ils  ont  menti, 
et  qu'ils  n'ont  jamais  donné  cent  mille  écus  au 
comte  de  Morangiés.  On  les  transfère  alors  chez 
un  commissaire;  ils  signent  leur  délit  l'un  après 
l'autre.  Le  fils  dit  à  sa  mère  :  «  Ma  mère,  je  viens 
«  de  déclarer  la  vérité.  »  Elle  lui  répond  :  a  Tu  l'as 
<c  dite,  mon  fils;  tu  aurais  bien  fait  de  la  dire  plus 
«tôt.»  Le  commissaire,  son  derc,  l'inspecteur 
Dupuis,  entendent  cet  aveu,  et  il  est  consigné  au 
procès.  Tout  étant  ainsi  avéré,  et  juridiquement 
constaté,  on  mène  les  deux  coupables  au  For- 
i'Évêque.  Ils  confirment  leur  aveu  dans  la  prison  '. 

des  cent  mille  écus.  S'il  n*a  pas  pris  un  parti  si  facile ,  c'est  une 
preuve  assez  forte  qull  n'avait  rien  touché. 

Il  n*y  a  qu'à  lire  attentivement  les  lettres  du  sieur  Du  Jonquay 
mentionnées  au  procès,  pour  voir  que  cet  hconme  n'avait  point 
p<»té  et  donné  cent  mille  écus. 

<  Cest  ce  que  rapporte  l'avocat  de  M*  le  comte  de  Morangiés , 
dans  son  dernier  mémoire  intitulé  SuppUmenL  Si  le  fait  est  vrai , 
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Du  Jonquayi  dès  le  lendemain ,  écrit  à  un  homme 
qui  était  son  conseil ,  et  qui  était  dépositaire  des 

billets  ; 

«MOWCIEUR, 

<c  La  malheureuse  afaire  ou  je  suis  plongé  m'a 
«réduit  ainsi  que  ma  chère  mère  es  prisons  du 
«  Fort  l'Évêque ,  nous  fumes  arrêté  yere  par  ordre 
«  du  roi.  Si  vous  voulé  nous  secondé  pour  nous  en 
«  tirer,  il  faut  que  vous  ayez  la  bonté  de  remettre 
«au  porteur  les  éfets  que  je  vous  ait  confié ,  les- 
«  quelles  dits  éfets  j'ay  promire  à  moncieur  Dupuy 
«de  lui  faire  pacer  au  plus  tard  à  dix  heures  du 
«matin,  d'après  la  parolle  que  j'ai  donné  je  vous 
«  cerai  obligé  de  me  mettre  à  même  de  la  mettre 
«à exécution,  comme  aussi  je  vous  prie  moncieur 
«de  cecer  toute  poursuite  et  aussitôt  que  nous 
«aurons  nôtre  liberté  nous  aurons  l'honneur  de 
«vous  marquer  nôtre  reconnaissance  au  sujet  de 
«  tous  les  soins  que  vous  vous  êtes  donné. 

«  Tai  l'honneur  d'être. 

«Moncieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
«  Du  JONQUAT. 

comme  il  n'est  paa  permis  d'en  douter}  il  est  démontré  que  les 
Da  Jonquay  sont  coupables,  et  que  le  comte  de  Morangics  est  in- 
nocent. Tout  devait  finir  là  ;  mille  procédures ,  mille  sentences  ne 
Pavent  affaiblir  une  démonstration. 
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«  Ma  chère  mère  a  l'honneur  ^e  vous  assurer 
«  de  ses  respects. 

«  Du  ForleveMiae,  ce  i«'  octobre  177 1.  » 

Et  dans  une  autre  lettre  du  même  jour  : 

Monsieur^ 

«Si  vous  pouvié  être  porteuse  vous  même  de 
ff  la  réponse  vous  m'obligerié  ainsi  que  nm  chère 
f<  jnère, 

«  Votre  cerviteur, 

Ces  lettres  ne  paraissent  pas  plus  d'un  homme 
innocent  y  que  le  style  et  l'orthographe  ne  sont 
d'un  homme  qui  allait  être  incessamment  magis- 
trat dans  une  cour  supérieure^ 

On  croyait  cette  afÊiire  entièrement  terminée, 
lorsqu'un  praticien  habile  engage  la  famille  à  dé- 
mentir ses  aveux  et  ses  signatures.  Du  Jonquay  et 
sa  mère  crient  alors  que  Desbrugnières  les  a  bat- 
tus chez  le  procureur,  qu'ils  n'ont  signé  que  par 
crainte  chez  le  commissaire ,  et  que  le  comte  de 
Morangiés  a  corrompu  toute  la  police  pour  les 
opprimer. 

Le  docteur  es  lois  Du  Jonquay,  qui  ne  sait  pas 
un  mot  de  latin,  soutient  que  c'est  le  metus  cadens 
ùi  constantem  virum,  et  qu'il  est  constans  vir.  Je 
ne  vous  ai  pas  battus,  répond  Desbrugnières,  je 
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VOUS  d  poussés  y  je  vous  ai  séparés ,  vous  et  votre 
mère,  pour  vous  empêcher  de  concerter  ensemble 
vos  réponses.  Tétais  convaincu ,  j'étais  indigné  de 
votre  friponnerie.  Vous'  nou^  avez  poussés  trop 
rudement.  Vous  avez  faussé  un  de  mes  boutons, 
reprend  Du  Jonquay;  et  cela  nous  a  tellement 
troublés,  ma  mère  et  moi,  que  nous  avons  signé 
la  vérité  quatre  heures  après,  ne  sachant  ce  que 
nous  fesions. 

Alors  tous  les  usuriers  de  Paris,  tous  les  gens 
qui  vivent  d'intrigues,  tous  les  escrocs,  fâchés 
depuis  long-temps  contre  la  police,  font  entendre 
leurs  clameurs  contre  elle.  Une  autre  espèce  de 
gens  se  joint  à  eux.  Jusqu'à  quand  souffrira^t-on 
ce  tribunal  irrégulier  qui  ne  fut  établi  que  par 
Louis  XrV?  Auparavant  nous  volions  impuné- 
ment: on  pouvait  s'enrichir,  soit  par  l'usure,  soit 
par  le  larcin.  Paris  était  un  grand  coupe-gorge , 
Êivorable  à  l'industrie;  il  y  avait  un  chef  des  vo- 
leurs accrédité,  qui  fesait  rendre  les  effets  volés 
aux  propriétaires,  moyennant  une  somme  con- 
venue; tout  était  dans  la  règle.  Aujourd'hui  un 
tribunal  inconnu  à  nos  pères  tient  des  registres 
funestes  des  prêteurs  sur  gages,  et  persécute  les 
gens  de  bien.  On  ose  fausser  les  boutons  d'un 
homme  qui  va  acheter  une  charge  de  conseiller. 
Tous  crient  que  la  noblesse  n'est  depuis  quelques 
années  qu'un  amas  de  petits  tyrans  escrocs,  inso- 
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lens  et  lâches ,  qui  vexent  les  bons  sujets  du  roi 
autant  qu'ils  servent  mal  l'état.  On  répand  partout 
que  M.  de  Morangiés  a  voulu  payer  ses  créanciers 
en  lès  fesant  pendre.  On  le  Ut  dans  les  plaidoyers; 
on  rimprime  dans  les  mémoires  ;  on  parvient  à  le 
faire  croire  à  la  moitié  de  Paris.  Un  des  avocats 
qui  ont  vcHihi  se  signaler  en  écrivant  contre  lui 
pousse  l'indécence  jusqu'à  supputer  les  sommes 
que  M.  de  Morangiés  a  dû  donner  à  la  police. 

Le  comte  de  Morangiés  son  père,  lieutenant- 
général  des  armées  du  roi,  respectable  vieillard, 
chéri  et  estimé  généralement,  ses  frères  qui  yms- 
sent  du  même  avantage,  toute  sa  famille,  enfin^ 
vaad  le  peu  de  meubles  qui  lui  restent  pour  soute- 
nir ce  procès  afifreux;  elle  paie  quelques  dettes 
pressées,  elle  ise  réduit  à  la  pauvreté  la  plus  grande 
et  la  phis  honorable.  La  cabale  crie  que  c'est  avec 
l'argent  des  Du  Jonquay  qu'-elle  a  fait  ces  dépenses; 
et  cette  infâme  imposture  est  répétée  par  des  écu- 
meurs  de  barreau  et  par  des  usuriers  de  Paris. 

La  noblesse  du  Gévaudan  écrit  la  lettre  la  phis 
forte  en  faveur  du  comte  de  Morangiés;  c'est  une 
lettre  mendiée,  è'est  une  conjuration  contre  le 
tiers-état. 

Un  avocat  célèbre  '  prend-il  en  main  la  défense 
de  l'accusé ,  sans  espoir  de  rétribution ,  tous  les 
cafés,  tous  les  cabarets,  tous  les  lieux  moins  hon- 

«  Lingnet. 
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nétes,  retentissent  des  injures  qu'on  lui  prodigue  : 
c'est  à  la  fois  un  impudent  et  un  lâche;  c'est  un 
espion  de  la  police;  on  veut  le  rendre  exécrable, 
parce  qu'il  soutint,  il  y  a  qudque  temps,  la  cause 
d'un  officier  général  '  qui  avait  battu  et  chassé  les 
Anglais  descendus  en  France,  et  qui  avait  hasardé 
son  sang  pour  sauver  la  patrie. 

Cet  avocat  a  pour  son  frère  et  pour  lui  une  cuir 
sinière  et  un  petit  carrosse.  Est-il  une  preuve  plus 
écbtanti»  qu'il  a  partagé  les  cait  mille  écus  avec 
le  comte  de  Morangiés,  et  que  la  police  en  a  eu  sa 
part?  on  le  poursuit  par  vingt  libelles,  on  le  dé- 
chire encore  plus  qu'on  n'insulte  son  client. 

Dams  cette  prodigieuse  effervescence  on  va  jus- 
qu'à soutenir  que  jamais  la  maison  de  Morangiés 
Jî'a  eu  de  forêt,  qu'il  ne  lui  reste  qu'un  vieux  tronc 
pourri  sur  un  rocher  du  Gévaudan.  Toute  la  basse 
faction  le  répète,  et  les  gens  qui  veulent  faire  les 
entendus  disent  d'abord,  v  et  assez  long -temps: 
M.  de  Momngiés  a  tort,  pourquoi  a-t-il  voulu  em- 
prunter de  l'aigent  ^ur  une  foret  qui  n'existe  pas  ? 
On  ne  croit  rien  de  ce  qui  peut  lui  être  favorable; 
mais  on  croit  aveuglément  aux  cent  mille  écus 
portés  par  Du  Jonquay,  un  matin,  en  treize  voyages 
à  pied,  l'espace  de  cinq  lieues. 

Un  agioteur,  nommé  Aubourgj  trouve  ce  procès 
^i  bon,  qu'il  l'achète.  La  veuve  Verron,  grand' 

'  Le  duc  d'Aiguillcm. 
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mère  de  Du  Jonquay,  lui  vend  cet  effet  avant  de 
mourir,  comme  on  vend  des  actions  sur  la  place. 
On  lui  fait  ratifier  cette  vente  dans  son  testament, 
six  heures  avant  sa  mort;  et  pour  donner  plus  de 
^ids  à  l'histoire  incompréhensible  des  trois  cent 
mille  livres,  on  lui.  fait  déclarer  qu'elle  avait  eu 
deux  cent  mille  livres  de  plus,  parce  que  abon- 
dance de  droit  ne  peut  nuire.  Ainsi  cette  veuve 
Verron,  qui  avait  toujours  vécu  dans  l'état  le 
plus  médiocre,  est  morte  riche  de  cinq  œnt  mille 
livres.  C'était  une  espèce  de  miracle  :  aussi  les 
avocats  n'ont  pas  manqué  de  faire  voir,  dans  ce 
testament,  le  doigt  de  Dieu  qui  a  multiplié  tout 
d'un  coup  les  richesses  du  pauvre,  et  qui  a  révélé 
sa  gloire  aux  petits  en  la  cachant  aux  grands. 

Aubourg  poursuit  le  procès  au  bailliage  du  Pa- 
lais, auquel  cette  affaire  est  renvoyée  en  première 
instance.  Les  témoins  qui  déposent  en  faveur  de 
M.  de  Morangiés  sont  mis  au  cachot.  M.  le  comte 
de  Morangiés,  maréchal  de  camp,  est  traîné  en 
prison  comme  suborneur  de  ces  témoins,  et  cou- 
pable d'un  crime  énorme. 

Cependant  on  interroge  tous  ceux  qui  peuvent 
donner  quelques  éclaircissemens  sur  une  affaire 
si  extraordinaire.  Les  sœurs  de  Du  Jonquay  com- 
paraissent. Le  juge  leur  demande  s'il  n'est  pas  vrai 
que  leur  grand'mère  avait  beaucoup  d'or,  lors- 
qu'elle partit  de  Paris  pour  aller  à  la  petite  ville 
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de  Vitri  en  Champagne^  vers  Fan- 1760,  Elles  ré- 
poniient  qu'elle  en  avait  prodigieusement,  mais 
qu'elles  n'en  ont  jamais  rien  vu  ni  rien  su. 

ITavait-elle  pas  beaucoup  de  beaux  diamans 
qu'elle  vendit  dans  la  ville  de  Vitri  quarante  mille 
francs  à  des  Juifs ,  pour  compléter  ses  trois  cent 
mille  livres  ? 

Oui  y  sans  doute  ;  die  avait  des  épingles  de  dia- 
mans,  qui  n'étaient  pas  inven^s  alors. 

ITavait-elle  pas  aussi  de  belles  boucles  d'oreilles , 
de  beaux  nœuds ,  de  belles  aigrettes,  qui  conve- 
naient parfaitement  à  une  personne  d'environ 
quatre-vingts  ans  ? 

Oui,  monsieur,  de  belles  aigrettes,  de  beaux 
bracelets  à  la  nouvelle  mode,  répond  l'une  de  ces 
sœurs.  La  femme  Romain,  fille  de  la  veuve  Ver- 
ron,  et  mère  de  Du  Jonquay,  répond  au  contraire 
que  la  veuve  Verrou ,  sa  mère,  n'avait  rien  de  tout 
cela,  et  qu'elle  ne  croyait  pas  qu'elle  eût  jamais  eu 
un  diamant  fin. 

Cette  même  femme  Romain ,  mère  de  Du  Jon- 
quay, interrogée  si  les  richesses  secrètes  de  la 
veuve  Verron  ne  venaient  pas  d'un  fidéicommîs 
secret  de  son  mari ,  et  de  la  générosité  secrète  d'un 
banqueroutier  nomme  Chotard,  répond  que  non, 
que  rien  n'est  plus  faux. 

Mais,  madame,  vos  avocats  ont  plaidé,  ont  im- 
primé cette  anecdote.  Ils  ont  eu  tort,  réplique-t-elle* 
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Le  juge  demande  à  Du  Jonquay  s'il  n'y  avait 
pas  cetit  mille  écus  en  or  à  son  troisième  étage, 
dans  l'armoire  à  linge  de  la  veiive  Verrou,  sa 
grand'mère.  Oui,  monsieur,  et  c'est  ma  mère  Ro- 
main (Jui  m'en  a  donné  la  clef,  pour  porter  ces 
cent  mille  écus  secrètement,  en  treize  voyages  à 
pied,  chez  M.  de  Morangiés  '. 

La  mère  Romain  répond  qtie  cela  n'est  pas  vrai, 
que  son  fils  Du  Jonquay  a  pris  la  clef  des  mains  de 
la  Verron ,  sa  grand'mère. 

Après  toutes  ces  contradictions,  on  interroge 
les  témoins  qui  ont  été  emprisonnés  comme  su* 
bornés  par  M.  de  Morangiés;  on  ne  trouve  pas, 
malheureusement,  le  plus  léger  indice  de  subor- 
nation, de  séduction. 

Enfin  on  prononcé  la  sentence.  Cette  sentence 
déclare  d'abord  que  M.  de  Morangiés,  mis  en  pri- 
son pour  avoir  suborné  des  témoins ,  eaat  est  par- 
faitement innocent,  et  qufen  conséquence  il  paiera 
aux  Du  Jonquay  trois  cent  mille  livres  qui  font  le 
fond  de  l'afÊsùre  avec  les  intérêts,  plus  vingt  mille 
livres  de  dépens ,  plus  trois  mille  au  cocher  qui  a 
déposé  contre  lui,  plus  quinze  cents  livres  solidai- 
rement avec  les  officiers  de  police;  le  tout  sans 

*  Si  toutes  ce»  contradictions  rapportées  par  Favocat  ie  M.  de 
Morangiés  ne  sont  pas  une  preuve  évidente  du  complot  le  plus  ab- 
surde et  le  plus  ridicule  qu*on  ait  jamais  formé ,  il  faut  vivre  désor- 
mais dans  un  scepticisme  imbécille  :  il  n'y  a  plus  de  caractère  de 
vérité  sur  la  terre;  il  n'y  a  plus  de  juste  et  d^njuste. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DU  COMXJg  DE  MORAffOliS.  167 

dire  un  mot  de  Tusure  stipulée  par  Du  Jonquay, 
et  punissable  par  les  lois. 

£t  coxaiBie  le  juge  reconnaît  avoir  emprisonné 
injustement  AL  de  Morangiés^  il  le  oondanme  à 
garder  prison;  en  outre  à  être  admonété  et  à  Tau-: 
mone,  pour  avoir  osé  nier  qu'un  homme  tout  près 
d'être  reçu  conseiller  de  la  oour  des  aides  ou  du 
parlaop^nt  lui  ait  apporté  trois  c^At  mille  livres 
en  treize  voyages,  et  ait  iait  cinq  tieues  à  {Hed  on 
un  matin ,  quand  il  pouvait  porter  c^  or  prétendu 
dans  un  fiacre  en  un  quart  d'heure. 

Ce  n'est  pas  tout  :  une  pauvre  fille,  qui  avait  servi 
de  faux  ténK)in  contre  M.  de  Moraagiés,  se  rétracte; 
elle  avoue  son  crime.  Son  père  avoue  le  crime  d0 
sa  fiUe,  tous  deux  en  daqdandent  pardon  à  Dieu  ^t 
à  la  justice.  On  ne  les  écoute  pas.  Us  ont  demandé 
pardon  à  pieu  trop  tard.  On  les  coi^amne  au 
bannissement,  non  pas  pour. avoir  feit  un  ftiux 
serment  e»  justice,  non  pas  pour  avoir  caloumié 
l'innocent ,  mais  pour  s'être  repentis  mal  à  propos. 

Il  &ut  avouer  que  si  ce  jugement  icf  un  bailli  sub- 
siste, si  M.  de  Morangiés  est  coupable,  s'il  a  reçu 
en  effet  cent  miUe  éeus  des  mains  du  docteur  es 
lois  Du  Janquay,  tout  le  monde  doit  dire  avec  un 
grand  auteur  très  sensé. 

Le  vrai  peut  quelt|iiafois  n'être  paa  Tràisem^Ublt. 

j4rt  poétique. 

Tout  Paris  aujourd'hui,  toute  la  France  s'élève 
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contre  cette  sentence.  On  croit  M»  de  Morangiés 
innocent,  on  le  plaint  autant  qu'on  s'était  déchaîné 
contre  lui;  toutes  les  opinions  ont  changé  :  tel  est 
le  petit  et  le  grand  vulgaire  y  tels  sont  les  hommes  : 
ils  ont  vérifié  ce  qu'avait  dit  un  écrivain  impartial , 
que  M.  de  Morangiés  pouvait  perdre  son  procès 
sans  perdre  son  honneur. 

Ce  qu'on  peut  conclure  de  cette  afifaire  jusqu'à 
présent,  c'est  que  rien  n'est  plus  dangereux  sou- 
vent, pour  les  officiers  du  roi ,  que  les  négociations 
au  troisième  étage. 

Celui  qui  a  réclamé  avec  la  hardiesse  la  plus  in- 
trépide contre  cette  sentence  est  l'avocat  du  con- 
damné. Il  trouve  dans  ce  jugement  une  foule  de 
contradictions  palpables  et  d'obscurités  qu'il  vent 
mettre  au  grand  jour.  Les  oracles  de  la  justice  ne 
doivent  être  en  effet  jamais  susceptibles  ni  de  la 
moindre  obscurité,  ni  de  la  contradiction  la  plus 
légère.  Cela  n'appartenait  autrefois  qu'à  des  oracles 
d'un  autre  genre. 

Le  zèle  et  l'indignation  de  cet  avocat  l'ont  em- 
porté jusqu'à  dire  que  les  juges  n'ont  écouté -ni  la 
raison  ni  la  justice  ;  qu'il  se  regarde  comme  Renaud 
dans  la  forêt  enchantée  du  Tasse,  infectée  jpar  des 
monstres;  qu'il  est  Curtius  se  précipitarit  dans  le 
gouffre  pour  le  fermer;  que  son  client  est  Tantale 
et  Orphée  dans  les  enfers;  que  les  juges  sont  les 
Furies  f  et  qu'il  prend  à  partie  tous  ces  gens-là. 
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Les  sept  gradués  qui  ont  jugé  cette  affaire  en 
pranîère  instance  disent  qu'ils  ne  sont  ni  monstres 
ni  furies,. ni  ifléme  des  imbécilles;  qu'ils  en  savent 
autant  que  cet  avocat  qui  répand  sur  eux  tant  de 
mépris,  et  qui  leur  fait  tant  de  reproches;  que 
n'ayant  nul  intérêt  à  l'affaire,  ils  ont  jugé  suivant 
leur  conscience  et  leurs  lumières.  Voilà  donc  un 
nouveau  procès  entre  cet  avocat  et  ces  sept  juges. 

Les  hommes  impartiaux  et  judicieux  disent  : 
Ne  prévenons  point  la  décision  du  parlement;  ne 
nous  hâtons  point  de  prononcer  sur  une  cause  si 
compliquée,  dont  nous  n'avons  peut-être  que  des 
connaissances  supei^cielles ,  puisque  nous  n'avons 
pas  vu  toutes  les  pièces  secrètes,  non  plus  que  les 
avocats  '.  Le  parlement  ne  jugera  qu'avec  bien  de 
la  peine  sur  des  connaissances  approfondies.  Les 
magistrats^  du  parlement  sont  les  interprètes  des 
lois,  dont  un  tribunal  inférieur  doit  être,  dit-on, 
l'esclave.  Il  n'appartient  qu'à  eux  de  décider  entre 
l'esprit  et  la  lettre.  La  balance  de  Thémis  n'a  été 
inventée  que  pour  peser  les  probabilités. 

Les  nations  qui  nous  ont  tout  appris  publièrent 
autrefois  q^ue  Thémis  était  fille  de  Dieu,  mais  que 
la  fiUe  n'avait  pas  les  yeux  du  père;  qu'il  voyait 

'  Et  pourquoi  les  pièces  sont-elles  secrètes  quand  les  sentences 
«ont  publiques  ?  Pourquoi  dans  Rome ,  dont  nous  tenons  presque 
toute  notre  jurisprudence,  tous  les  procès  criminels  étaient -ils 
exposés  au  grand  jour,  tandis  que  parmi  nous  ils  se  poui^uiyent 
dansTobscurité? 
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tout  clairement,  et  quefle  ne  voyait  qu'à  travers 
son  bandeau;  qu'il  connaissait,  et  qu'elle  deyinsdt. 
Thémis/ selon  cette  mythologie  sublime ,  remit  sa 
balance  et  son  glaive  entre  les  mains  de  vieiUuds 
sans  passions  ;  sans  intérêt ,  sans  vices  (non  pas 
sans  défauts),  exercés  dans  l'art  de  sondar  les 
cœurs,  et  de  démêler  les  plus  grandes  vraîsemr 
blances  et  les  moindres.  Retirés  de  la  Ibule,  ils  ne 
se  montraient  aux  hommes  que  pour  apaiser  leurs 
misérables  différens  et  pour  réprimer  leurs  injus- 
tices; ils  s'aidaient  mutuellement  de  leurs  lumières, 
que  la  pureté  de  leurs  intentions  rendait  encore 
plus  pures.  La  vérité  était  le  seul  trésor  qu'ils  cher- 
chaient sans  cesse;  et  avec  tout  cela  ils  se  trom- 
paient souvent,  parce  qu'ils  étaient  hommes,  et 
que  Dieu  seul  est  infaillible. 

Ce  qui  pouvait  les  induire  en  erreur,  ce  n'était 
pas  seulement  la  mauvaise  foi  des  plaideurs,  c'était 
surtout  l'artifice  des  avocats.  Autant  les  juges  em- 
ployaient de  lumières  à  découvrir  la  vérité,  autant 
les  cliens  assemblaient  de  nuages  pour  l'obscur- 
cir. Ils  se  faisaient  un  mérite,  un  honneur,  un  de- 
voir d'égarer  les  juges  pour  servir  les  accusés  :  de 
là  est  venue  enfin  la  défiance  que  les  ministres  de 
la  justice  ont  aujourd'hui  de  l'éloquence,  ou  plu- 
tôt de  ces  fleurs  de  rhétorique  qui  consistent  dans 
l'exagération  des  plus  minces  objets,  et  dans  la 
^  réticence  des  faits  les  plus  graves,  dans  l'art  de 
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tirer  des  conséquences  qui  ne  sont  pas  renfermées 
dans  le  principe ,  et  d'éluder  telles  qui  se  présentent 
d'dles-mémes;  dans  Fart  encore  plus  adroit  d'allé- 
guer des  exemples  qui  paraissent  semblables  et 
qui  ne  le  sont  pas;  dans  Faffectation  de  citer  des 
lois  détruites  par  d'autres  lois,  ou  de  les  mal  ap- 
pliquer^ ou  de  les  corrompre;  en  un  mot,  dans 
Tart  de  séduire.  La  plupart  des  magistrats,  dégoû- 
tés de  ces  plaidoyers  insidieux,  ne  se  donnent  plus 
la  peine  de  les  lire  :  et  c'est  encore  un  malheur; 
car  dans  la  foule  de  tant  de  raisons  apparentes, 
d  objections  bien  ou  mal  faites  et  bien  ou  mal  ré- 
pondues, dans  ces  labyrinthes  de  difficultés,  on 
peut  trouver  encore  un  sentier  qui  conduise  au  vrai. 

Le  parlen^ent  trouvera-t-il  quelque  vraisem- 
blance dans  la  £Ed>le  des  cent  mille  écus?  Les  billets 
de  M.  de  Morangiés  Femporteront-ils  sur  l'absur- 
dité de  cette  fable?  y  a-t-il  des  cas  où  des  billets  à 
ordre,  valeur  reçue,  doivent  être  déclarés  nuls? 
et  Fespèce  présente  est-elle  un  de  ces  éas  ?  Les  té^ 
moins  qui  ont  déposé  une  chose  très  probable  en 
faveur  de  M.  de  Morangiés,  détruiront-ils  le  témoi- 
gnage de  ceux  qui  ont  déposé  une  chose  très  im- 
probable en  faveur  de  Du  Jonquay  ?  écoutera-t-on 
la  rétractation  d'un  faux  témoin  qui  ne  s'est  re- 
penti qu'après  la  confrontation  ? 

Les  attentions  paternelles  du  magistrat  de  la 
police  à  réprimer  l'usure  et  la  friponnerie  seraient- 


Digitized  by  VjOOQIC 


1 7^  PRIÉCIS  DU  PROCÈS  DU  COMTE  DE  MORANGIES. 

elles  réputées  illégales  ?  et  Faveu  cinq  fois  répété 
d'un  délit  évident  sera-t-il  compté  pour  rien,  parce 
que  celui  qui  a  arraché  cet  aveu  des  coupables  n'a 
pas  été  assez  instruit  des  règles,  et  s'est  laissé  em- 
porter à  son  zèle  ? 

Un  procès  acheté  par  un  inconnu,  et  poursuivi 
par  cet  inconnu,  aura-t-il  auprès  des  juges  la  même 
prépondérance  qu'aurait  le  procès  d'une  famille 
respectable  jouissant  d'une  renommée  sans  tache? 

Se  pourrait-il  qu'une  foule  de  probabiUtés,  pres- 
que équivalente  à  la  démonstration,  fût  anéantie 
par  des  billets  dont  il  est  évident  que  la  valeur  n'a 
jamais  été  comptée? 

Qu'on  mette  d'un  côté  dans  la  balance  les  sub- 
tiUtés,  les  subterfuges  d'une  cabale  aussi  obscure 
qu'acharnée,  et  de  l'autre  l'opinion  de  celui  qui 
est  en  France  le  premier  juge  de  l'honneur^  ce 
premier  juge  a  senti  qu'il  était  impossible  que  le 
comte  de  Morangiés  eût  jamais  reçu  l'argent  qu'on 
lui  demande.  Qui  l'emportera  de  ce  juge  sacré  ou 
de  la  cabale  ?  Enfin  M.  de  Morangiés,  reconnu  au- 
jourd'hui ihnocent  par  toute  la  cour,  par  tous  les 
hommes  éclairés  dont  Paris  abonde,  par  toutes  les 
provinces,  par  tous  les  officiers  de  l'armée,  sera-t-il 
déclaré  coupable  par  les  formes? 

Attendons  respectueusement  l'arrêt  d'un  parle- 
ment dont  tous  les  jugemens  ont  eu  jusqu'ici  -les 
suffrages  de  la  France  entière. 
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LETTRE  DE  M.  DE  VOLTAIRE 

A  MM.  DE  LA  NOBLESSE  DU  GÉVAUDAN, 

QUI  ONT  lEc&IT   EN   FAVXUE    DE    M.    LE    COMTE    DE   MO&ANGIÉS. 


A  Ferney,  lo  augaste  1773. 

Messieurs^ 

fai  lu  la  lettre  authentique  par  laquelle  vous 
avez  rendu  justice  à  M.  le  comte  de  Morangiés. 
M.  de  Florian  mon  neveu ,  votre  compatriote ,  an- 
cien capitaine  de  cavalerie,  qui  demeure  à  Ferney, 
aurait  signé  votre  lettre  s'il  avait  été  sur  les  lieux. 
Cest  l'honneur  qui  l'a  dictée.  Une  partie  considé- 
rable des  cours  de  France  et  de  Savoie ,  qui  est 
venue  dans  nos  cantons,  a  fait  éclater  des  senti- 
raens  conformes  aux  vôtres. 

M.  de  Florian  est  en  droit  plus  que  personne 
de  s'élever  contre  les  persécuteurs  de  M.  de  Mo- 
rangiés ,  puisqu'un  de  ses  laquais ,  nommé  Mon- 
treuil  y  nous  a  dit  vingt  fois  qu'il  avait  mangé  sou- 
vent avec  le  sieur  Du  Jonquay,  et  qu'on  lui  avait 
proposé  de  lui  faire  prêter  de  petites  sommes  sur 
gages  par  cette  famille  qui  subsistait  de  ce  com- 
merce clandestin.  Les  juges  auraient  pu  interroger 
ce  domestique  qui  est  à  Paris.  Il  ne  faut  rien 
négliger  dans  un  affaire  si  étonnante,  et  qui  a 
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partagé  si  long-temps  la  noblesse  et  le  tiers-état. 

Pour  moi ,  j'ai  fait  déposer  par  devant  notaire 
la  déclaration  de  cet  homme.  La  vérité  est  trop 
précieuse  en  tout  genre  pour  omettre  un  seul 
moyen  de  la  découvrir ,  quelque  petit  qu*il  puisse 
être.  Je  ne  prétends  point  me  mettre  au  rang  des 
avocats  qui  ont  plaidé  pour  et  contre ,  et  dont  la 
fonction  est  de  montrer  dans  le  jour  le  plus  fe- 
vorable  tout  ce  qui  peut  faire  réussir  leur  cause, 
et  d'obscurcir  tout  ce  qui  peut  lui  ctre  .contraire. 
Je  n'entre  point  dans  le  labyrinthe  des  formes  de 
la  justice.  Je  ne  cherche  que  le  vrai.  C'est  de  ce 
vrai  seul  que  dépend  l'honneur  de  la  maison  de 
Morangiés:  il  n'est  point  dans  les  mains  d'une 
courtière,  prêteuse  sur  gages,  enfermée  à  l'Hô- 
pital ;  d'un  cocher  connu  par  des  actions  punis- 
sables; d'un  clerc  de  procureur,  iilleul  de  cette 
courtière  couverte  d'inËunie,  et  qui,  retenu  chez  un 
chirurgien  par  la  suite  de  ses  débauches,  prétend 
avoir  vu  ce  qu'il  n'a  pu  voir  ;  il  n'est  point  dans  les 
intrigues  d'un  tapissier,  nommé  jlubourg ,  quia 
osé,  à  la  honte  des  lois,  acheter  ce  procès  comme 
on  achète  sur  la  place  des  billets  décriés  qu'on  as- 
père  faire  valoir  par  les  variations  de  la  finance. 

Cet  honneur  si  précieux  dépend  de  vous ,  mes- 
sieurs ^  vous  en  êtes  les  possesseurs  et  les  arbitres. 

Je  commence  par  vous  dire  hardiment  que  le 
roi,  qui  est  la  source  de  tout  honneur,  et  qui  l'est 
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aussi  de  toute  justice ,  a  décidé  connue  vous.  Ce 
n'est  point  violer  le  respect  qu'on  doit  à  ce  nom 
sacré  y  c'est  au  contraire  loi  témoigner  le  respect 
le  fdus  profond ,  que  de  vous  répéter  ce  que  sa 
majesté  a  dit  publiquement  :  «  Il  y  a  mille  proba- 
«  bilités  contre  une  que  M.  de  Morangiés  n'a  point 
ff  reçu  le  cent  mille  écus.  »  Les  seigneurs  qui  ont 
entendu  ces  paroles  me  les  ont  redites  ces  paroles 
respectajjles ,  qui  sont  sans  doute  du  plus  grand 
sens  et  du  jugement  le  f^us  droit. 

En  eflFet,  comment  serait-il  possible  que  la  dame 
Vemsn  eut  eu  cent  mille  écus  à  prêter  ?  Comment 
cette  veuve  d'un  courtier  obscur  de  la  rue  Quin- 
campoix  eût-elle  reçu  d'un  banqueroutier,  six  mois 
après  la  mort  de  son  mari  Verron ,  par  im  fidéi- 
commis  de  ce  mari  ,  deux  cent  soixante  mille 
livres  en  or,  et  de  la  vaisselle  d'argent  que  le 
défiunt  pouvait  si  bien  lui  remettre  de  la  main  à 
la  main  ?  Comment  ce  Verron  aurait  -  il  confié 
secrètement  à  un  étranger  cette  somme,  en  y 
comprenant  sa  vaisselle  d'argent ,  dont  la  moitié 
appartenait  à  sa  femme  par  la  coutume  de  Paris  ? 
Comment  cette  femme  aurait-^lle  ignoré  que  son 
mari  eût  tant  d'or  et  tant  de  vaisselle;  et  par  quelle 
manœuvre  contraire  à  tous  les  usages  aurait-elle 
fait  valoir  cette  somme  chez  un  notaire,  sans  qu'on 
ait  retrouvé  dans  l'étude  de  ce  notaire  la  moindre 
trace  de  cette  manœuvre  frauduleuse  ?  Par  quel 
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excès  d'une  démence  incroyable  aurait-elle  porté 
cet  or  dans  une  charrette  à  Vitri ,  au  fond  de  la 
Champagne?  Comment  l'aurait-elle  reporté  ensuite 
à  Paris ,  dans  une  autre  charrette ,  sans  que  sa  fa- 
mille en  eût  jamais  le  moindre  soupçon ,  sans  que 
dans  le  cours  du  procès  personne  ne  se  soit  avisé 
de  demander  seulement  le  nom  du  charretier  qui 
doit  être  enregistré,  ainsi  que  sa  demeure  ? 

Après  cette  foule  de  suppositions  extravagantes, 
débitées  si  grossièrement  pour  prévenir  l'objection 
naturelle  que  la  veuve  Verron  ne  pouvait  pos- 
séder cent  mille  écus  dans  son  galetas  ;  après , 
dis-je ,  ce  ramas  d'absurdités ,  vient  l'autre  fable 
des  mêmes  cent  mille  écus  portés  par  Du  Jonquay 
dans  ses  poches  à  M.  de  Morangiés ,  en  treize 
voyages  à  pied ,  l'espace  de  cinq  à  six  lieues.  Ce 
dernier  excès  de  folie  était  le  comble  ;  et  la  nation 
en  aurait  partagé  l'opprobre  si  elle  avait  pu  croire 
long-temps  ce  long  tissu  d'impostures  stupides  qui 
font  frémir  la  raison,  et  que  cependant  on  s'ef- 
força d'abord  d'accréditer. 

Ne  dissimulons  rien ,  messieurs  :  notre  légèreté 
nous  fait  souvent  adopter  pour  un  temps  les  fables 
les  plus  ridicules;  mais,  à  la  longue,  la  saine 
partie  de  la  nation  ramène  l'autre.  Je  ne  crains 
point  de  le  dire  :  cette  nation  courageuse ,  spiri- 
tuelle, pleine  de  grâces,  mais  trop  vive,  aura  tou- 
jours besoin  d'un  roi  sage. 
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Cette  affaire,  aussi  affreuse  qu'extravagante, 
aurait  fini  en  quatre  jours,  si  les  fonnalités  néces- 
saires de  nos  lois  avaient  pu  laisser  agir  monsieur 
le  lieutenant  de^lice ,  dont  le  ministère  s'exerce 
sur  les  usuriers,  sur  les  courtiers.  Je  ne  parle  pas 
ainsi  pour  le  flatter  :  je  n'ai  pas  l'honneur  de  le 
connaître;  et  près  de  ma  fin  je  n'ai  personi^  à  flat- 
ter, ni  rois  ni  magistrats. 

Je  vous  remettrai  seulement  sous  les  yeux  que 
monsieur  le  lieutenant  de  police,  par  ses  soins  etpar 
ses  délégués ,  était  parvenu  en  un  seul  jour  à  faire 
avouer  à  Du  lonquay  et  à  sa  mère  Romain ,  fille 
de  la  Verron ,  que  jamais  ils  n'avaient  porté  cent 
mille  écus  à  M.  de  Morangiés ,  qu'ils  ne  lui  avaient 
prêté  que  douze  cents  fi^ancs.  Non^ulement  ils 
firent  cet  aveu  verbalement,  mais  ils  le  déclarèrent 
ensemble,  après  l'avoir  déclaré  séparément;  non 
seulement  ils  firent  de  vive  voix  cette  déclaration 
authentique  devant  des  juges  et  des  témoins ,  mais 
ils  la  signèrent  étant  libres  ;  ils  la  confirmèrent 
dans  la  prison.  Ils  n'articulèrent  pas  cet  aveu  une 
seule  fois ,  il  sortit  cinq  fois  de  leur  bouche. 

Voilà ,  messieurs,  le  grand  nœud,  le  seul  nœud 
de  cette  affaire  qu'on  a  voulu  embrouiller  par  les 
tours  et  les  retours  de  cent  noeuds  différens. 

L'aveu  formel,  l'aveu  irrévocable  du  délit  de  Du 
Jonquay  prévaudra- 1- il  sur  les  billets  Éwts  par 
M.  de  Morangiés  avec  trop  de  facilité?  La  chose 
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du  monde  )a  plus  probable  est  que  cet  ofiioier 
général  n'a  fait  ces  billets  que  pour  les  négocier, 
et  qu'il  a  eu  en  Du  Jonquay  la  même  confiance 
qu'on  a  tous  les  jours  dans  les  agens  de  diange 
accrédités ,  chez  lesquels  on  ne  négocie  pas  Wr 
U&saent 

La  <iiQ$e  la  (dus  improbable  dans  tous  les  aem 
et  dans  toutes  les  circonstances ,  c'est  que  Du  Jon^ 
quay  ait  porté  à  pied  cent  miUe  écus  dans  ses 
poches  à  l'officier  général.  Qui  l'emportera  de  la 
pIuS  grande  vraisen^lafi^e  pu  de  l'extréoie  impro- 
babilité? 

J'ose  avancer  y  messieurs ,  qu'il  n'est  point  <te 
juge  éclairé  qui  ne  p^se ,  comme  le  roi ,  €pi&  ja- 
iqajs  M^^^  B^rapgiés  n'a  reçu  les  cent  mille  ^cus, 
Bes^  à  savoir  si  les  juges  ^nt  persuadés  dans  le 
fond  de  leur  cqeur  de  l'impossibilité  de  cette  dette 
priftendue ,  nos  lois  sont  assez  précises  pour  les 
forcer  à  çpndamtier  M.  de  Aforangiés  à  payer  un 
argepfqiie  çe^^taioernei^l:  il  ne  doit  pas. 

La  çhic^me,  se  mettant  jà  la  pl^cQ  de  la  justice^ 
dont  elle  ^^t  let^nelle  ennemie,  s'es(t  élevée  ppur 
lui  lier  les  miiin^*  l^lle  a  dit  :  L'aveu  de  Du  Jopquay 
est  fprmci  ;  il  e^  incontestable  ;  mais  <il  est  illégal  : 
c'est  ym  a*veu  arraché  par  la  cr^ii^te,  Uq  de$  offi- 
ciers 4^  )^  polipe  ^vait  donné  |in  pojjp  de  pping 
cb^z  un  propureur  à  Du  ^cmq^ff  ^  Vm^}%  ffie- 
naçé  du  cachot,  Rvantqi^e  ce  Du  Jonquay  avouât 
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et  signât  sçn  çriii^e.  Soq  aveu  est  nul,  et  les  billets 
payables  par  son  adverse  partie  existent. 

lésais,  messieurs,  combien  cette  matière  est 
délicate,  combien  il  importe  à  la  sûreté  des  ci- 
tojms  qu'il  n'y  ait  jamais  rien  d'arbitraire  dans  la 
justice.  La  violence  la  déshonore;  sa  sévérité  ne 
doit  jamais  être  emportée  :  mais  ce  loup  de  poing 
prétendu  donné  par  un  homme  qui  n'était  pas 
€B  eÉfet  du  corps  de  la  justice  est-il  bien  avéré? 
L'accusé  le  nie.  Le  parlement  en  jugera.  Quand 
même  un  homme  employé  en  subafterniç^  aurait 
outre^paçsé  sa  commi$sion  dans  l'excès  de  son  in- 
dignation contjre  Du  Jonquay,  quand  il  aurait 
montré  un  zèle  indécent,  ce  léger  oubli  de  la  bien- 
séance empeche-t-il  que  le  sieur  Dupuis^  inspec- 
teur delà  police,  et  le  sieur  Chepon ,  commissaire 
m  Gbâtelet  et  juge  des  délits  ^  ne  se  soieat  com- 
jjGttés  ^>  ministres  équitables  des  lois  du  rçyauipe? 
Du  Joçqu^y  et  sa  mère  ont  signé  leur  crime  de- 
vâiOt^ux  ea  toute  liberté.  Sile^  Du  Jonquay  n^ont 
pas  dofifïé  le^  cient  mille  écus ,  ils  sont  des  voleurs  : 
et  quel  voleur  échapperait  à  son  châtiment,  sous 
prétexte  qu'un  officier  du  guet  luî  aurait  donné 
m  ç(yQp  A(d  poing  avant  que  le  juge  tirât  de  lui 
IVeu  de  son  crime? 

On  ose  parler  de  violence  !  et  quelle  plus  grande 
violence  ^e  cdle  qui  a  été  exercée  envers  M.  le 
cpmte  de  Morangiés,  maréchal  de  camp  des  ar- 
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mée$  du  roi?  Il  est  traîné  en  prison  #ur  le  simple 
soupçon  d'avoir  séduit  des  témoins  en  sa  faveur  ! 
et  les  premiers  juges  qui  l'ont  traité  avec  tant  de 
rigueur  sont  obligés  d'avouer,  par  leur  sentence, 
qu'il  n'a  séduit  personne.  Ils  font  mettre  au  cachot 
un  homme  public,  un  homme  nécessaire,  un  père 
de  famille,  un  chirurgien  connu  par  sa  probité, 
uniquement  parce  qu'il  n'a  pas  déposé  conformé- 
ment aux  témoignages  d'une  usurière  sortie  ^e 
l'Hôpital,  et  d'un  débauché  sorti  de  ses  mains,  qui 
Font  traité  d'une  maladie  ignominieuse. 

Voilà  des  violences  aussi  avérées  qu'elles  sont 
étranges.  Le  comte  de  Morangiés  en  est  encore  la 
victime.  Il  est  encore  en  prison  pour  un  délit  dont 
ses  juges  mêmes  l'ont  déclaré  innocent;  en  seront- 
ils  quittes  pour  dire  qu'ils  se  sotit  trompés? 

Nous  espérons ,  messieurs ,  que  le  parlement  ne 
se  trompera  pas.  Il  verra,  par  le  Mémoire  sage^t 
convaincant  du  sieur  Dupuis,  et  par  les  contra- 
dictions absurdes  des 'Du  Jônquay,  quels  sont  les 
^coupables.  Il  apercevra  dans  la  défense  du  chirur- 
gign  Ménager  la  foule  des  horreurs  qui  ont  op- 
primé M.  de  Morangiés. 

Chaque  juge  lira  toutes  les  pièces  du  procès, 
du  moins  les  plus  importantes.  L'équité  éclairée  et 
impartiale  prononcera  sans  prévention. 

A  qui  a  cultivé  sa  raison,  à  gui  a  un  peu  connu 
le  cœur  huroain,  il  suffit  de  lire  des  lettres  de 
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Du  Jonquay  pour  percer  dans  ces  ténèbres  d'ini- 
quité. La  seule  aventure  d'une  malheureuse  nom- 
mée Hérissé  y  qui  se  rétracte  et  qui  demande  par- 
don d'avoir  accusé  M.  de  Morangiés  (  et  cela  sans 
avoir  reçu  de  coup  de  poing  de  personne),  est  une 
preuve  assez  convaincante  dis  manœuvres  em- 
ployée3  par  la  cabale  Du  Jonquay.  Il  n'y  a  peut- 
être  pas  une  ligne  dans  tous  les  factums  de  M.  de 
Morangiés,  et  même  dans  ceux  de  ses  adversaires, 
qui  ne  manifeste  son  innoceuce  et  l'imposture 
qui  l'attaque;  m^  les  juges  sont  astreints  aux 
formes.  Nous  verrons  qui  l'emportera,  ou  de  ces 
formes  quelquefois  funestes ,  mais  toujours  indis- 
pensables, ou  de  la  vérité,  qui  s'est  montrée  avec 
tant  de  clarté  et  sans  fopmes  aux  yeux  du  roi ,  aux 
vôtres,  à  ceux  de  tous  les  honnêtes  gens. 

Si  les  premiers  juges  de  cette  affaire  si  singu* 
Hère  se  sont  oubliés  jusqu'à  faire  subir  les  plus 
grandes  rigueurs  de  la  prison  à  M.  de  Morangiés 
et  au  chirurgien  Ménager,  qu'  ils  ont  déclarés  in- 
nocens;  si  cette  énorme  contradiction  soulève  les 
esprits  raisonnables,  il  ne  la  faut  imputer,  mes- 
sieurs, qu'à  un  sentiment  d'équité  qui  s'est  mépris. 

Vous  connaissez  le  serment  de  rendre  justice 
aux  pauvres  comme  aux  riches,  aux  petits  comme 
aux  grands.  Ce  serment  et  la  crainte  de  faire  pen- 
dier  la  balance  emportent  quelquefois  les  âmes 
les  plus  vertueuses  jusqu'à  l'injustice.  Il  faudrait 
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leur  imposer  plutôt  le  serment  de  rendre  justice 
au  riche  comme  au  pauvre,  au  puissant  comme 
au  faible  ;  mais  ce  serait  ici  la  cause  de  la  famille 
Verron  qui  deviendrait  la  cause  du  riche  ;  car  si 
elle  gagne  son  procès ,  elle  a  d'un  côté  les  cent  mille 
écus  supposés  prêtes  à  M.  de  Morangiés,  et  deux 
cent  mille  francs  '  supposés  donnés  à  la  femme 
Romain  par  le  testametit  absurde  et  contradic- 
toire dicté  à  la  veuve  Vferron  ;  et  la  maison  Moran- 
gîés  est  ruinée.  Ce  n'est  pas,  sans  doute,  le  ma- 
réchal de  camp  qui  est  |)uissail:  dans  sa  prison, 
c'est  la  cabale  hardie ,  industrieuse ,  redoutable  par 
ses  clameurs  et  par  ses  efforts  infatigables,  qui  est 
puissante. 

Enfin,  messieurs,  attendons  farrét  définitif  d'un 
parlement  dont  les  lumières  et  les  intentions  sont 
également  pures. 

Si  l'avocat  de  l'infortuné  maréchal  de  camp, 
pénétré  de  son  innocence,  a  pu,  dans  la  chaleur 
du  zèle  le  plus  désintéressé,  manquer  au  respect 
qu'il  devait  à  messieurs  les  gens  du  roi,  ils  sont 
assez  grands  pour  lui  pardonner,  et  trop  justes 
pour  faire  rétomber  sur  le  plus  malheureux  des 
hommes  de  son  rang  la  faute  d'un  avocat  dont 


»  Il  est  à  remarque^  que  dans  la  foule  des  coutradictions  éton- 
nantes dont  fourmillent  tontes  les  pièces  des  Verron ,  on  a  fait  dire 
à  cette  -veuve  qu'elle  n'avait  jamais  eu  que  ces  cent  mille  écus ,  et 
on  la  fait  riclie  de  cinq  cent  mille  francs  par  son  testament. 
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ils  reconnaissent  d'ailleurs  l'éloquence  et  l'hité- 
:^..  grité. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect, 

Messieurs, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur , 
Voltaire. 
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SECONDE  LETTRE  AUX  l^EMES, 

SUR    Ll   PROCis 

DE  M.  LE  COMTE  DE  MORANGIÉS. 


A  Ferney,  i6  augaste  1773. 

Messieurs^ 

Un  de  vos  compatriotes ,  certain  de  Finnocence 
de  M.  de  Morangiés,  mais  alarmé  par  le  dernier 
Mémoire  fait  contre  lui,  et  sachant  combien  il 
Êiut  craindre  les  jugemens  des  hommes ,  m'a  com- 
muniqué ses  inquiétudes*  Je  les  partage,  et  voici 
ma  réponse. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  l'honneur  de  RL  le 
comte  de  Morangiés  est  à  couvert  par  la  publicité 
du  sentiment  du  roi  et  du  vôtre.  Je  vous  supplie 
de  remarquer  que  sa  majesté  n'a  déclaré  son  opi- 
,  nion  qu'après  avoir  entendu  parler  à  fond  de  ce 
procès,  et  après  avoir  pesé  les  raisons.  Vous  en 
avez  usé  de  même.  Songez  que  dans  les  commen- 
cemens  la  cabale  avait  séduit  Paris^et  la  cour  contre 
l'accusé  :  on  n'est  revenu  que  parce  qu'enfin  la  vé- 
rité s'est  montrée. 

Souffrez  que  je  vous  retrace  ici  une  partie  des 
raisons  qui  ont  depuis  déterminé  toute  la  cour, 
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toute  l'armée,  touales  magistrats  éclairés,  tous  les 
gens  considérables  du  royaume,  et  même  un  grand 
nond)re  d'étrangers. 

.  1°  L'impossibilité  que  la  Verrou  eût  cent  mille 
écus  en  or,  proy^ant  de  la  source  chimérique 
qu'elle  alléguait. 

2^  L'inconcevable  absurdité  du  transport  clan- 
destii),  de  Paris  au  fond  de  la  Campagne,  d'un 
coffre  rempli  d'or,  que  quatre  hommes  ne  pou- 
vaient remuer,  selon  le  dernier  factumde  l'avocat 
des  Verrou,  et  ce  même  coffre  rapporté  clandes- 
tinement à  Paris,  sans  qu'on  dise  le  nom  du  voi- 
turier,  sans  qu'aucun  de  la  famille  Verrou  se  soit 
douté  qu'il  y  eût  de  l'argent  dans  ce  coffre;  et  l'on 
ne  craint  pas  d'étaler  aux  yeux  du  parlement  ce 
roman  misérable  qui  déshonorerait  le  siècle  de  la 
Légende  dorée. 

3**  Le  port  clandestin  de  ces  cent  mille  écus  à 
pied,  en  six  heures  de  temps,  l'espace  d'environ 
six  lieues,  lorsqu'on  pouvait  si  aisément,  les  voi- 
turer.en  quelques  minutes,  et  lorsque ,  le  lende- 
main ,  le  sieur  Du  Jonquay  prête  douze  cents  francs 
au  même  homme  ouvertement.  Et  observez  que 
ces  malheureux  douze  cents  francs  ont  seuls  plongé 
M.  de  Morangiés  dans,  cet  abyme;  il  ne  crut  pas 
qu'un  jeune  homme  qui  lui  prétait,  sans  vouloir 
de  billet,  cette  somme  dont  il  avait  un  besoin  pres- 
sant, pût  être  assez  perfide  pour  le  tromper  sur 
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les  billets  de  cent  mille  écus.  Voilà  Forigine  et  le 
f6nd  de  toute  cette  affaire. 

4^  L'extrême  improbabilité  et  l'extrême  absur* 
dite  que  le  comte  de  Morangiés  fût  venu  emprun- 
ter douze  cents  livres  dans  le^aletas  de  Du  Jon- 
quay,  le  a4  septembre  1 77 1,  supposé  qu'il  eût  reçu 
cent  mille  écus  de  lui  le  23. 

5^  La  letjtre,même  de  Du  Jonquay  au  comte, 
par  laquelle  il  est  évident  qu'il  prépare  son  crime. 
IT  lui  dit  :  «  Vous  cherchez  à  en  pauser  à  une 
«  pauvre  veuve,  vous  serez  obligé  de  me  réparer.  » 
C'est  ainsi  que  s'exprime  un  homme  que  son  avo- 
cat nous  représente  comme  un  docteur  es  lois  près 
d'acheter  une  charge  de  conseiller  au  parlement. 
Il  ose  dire  à  M.  de  Morangiés  :  «  Vous  avez  écarté 
«  tous  vos  domestiques  le  jour  que  je  vous  ai 
«  porté  cent  mille  écus  dans  mes  poches  en  treize 
a  voyages.  »  Et  remarquez ,  mes^ieursg  que  ce 
même  Du  Jonquay  interpelle  ensuite  tous  les  do- 
mestiques du  comte  qui  étaient  dans  la  maison. 
Cela  seul  n'est-il  pas  une  preuve  la  plus  évidente, 
la  plus  forte,  la  plus  incontestable,  de  la  fripon* 
nerie  la  plus  avérée  et  en  même  temps  la  plus  gros* 
sière  ? 

6®  L*improbabilité  que  le  comte  de  Morangiés 
eût  refusé  à  une  courtière  son  droit  de  courtage, 
s'il  avait  reçu  de  Du  Jofiqtia;^  cent  mille  écus  par 
les  soins  de  cette  femmel 
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7*»  L'improbabilité  qu'un  homme  qui  vient  de 
toucher  cent  mille  écus ,  qui  peut  en  jouir  et  ne  les 
pas  rendre,  poursuive  le  prétendu  prêteur  devant 
le  magistrat  de  la  police,  comme  un  fripon  qui 
veut  faire  valoir  ^es  billets,  lesquels  ne  lui  appar- 
tiennent pas,  et  qui  Ta  trompé  avec  le  plus  grand 
artifice,  mêlé  de  l'impudence  la  plus  effrontée, 
en  lui  disaiit  qu'il  agissait  au  nom  d'une  com- 
pag;nie,  et  en  lui  cachant  que  la  Verfon  fût  sa 
grand'mère* 

8**  L'impoâsilrilité  que  M.  de  Morangiés  ait  si- 
gné, le  a4  septembre  1771 ,  «  qu'il  ferait  ses  bil- 
«lets  quand  il  aurait  l'argent,  »  s'il  avait  reçu  cet 
argent  le  23. 

9*  Le  mensonge  grossier  de  Du  Jonqway  qui  le 
trahit  dans  sa  fable  mal  ourdie.  Il  prétend ,  dans 
le  premier  Mémoire  de  son  avocat,  que  dans  ses 
treize  voyages  de  six  lieues ,  il  fesait  signer  chaque 
fois  à  M.  de  Morangiés  :  «  Je  reconnais  que  M.  Du 
«  Jonquay  m*a  apporté  mille  louis,  dont  je  promets 
«  faire  mon  billet  à  madame  Verrou  sa  grand'- 
«mère;  »  et,  dans  le  second  Mémoire,  ce  même 
billet  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Je  reconnais  avoir 
«  reçu  du  sieur  Du  Jonquay  mille  louis  au  nom  dé 
«  la  dame  Verrou  sa  grand'mère,  dont  je  promets 
«  lui  faire  mes  billets  lorsque  la  somme  sera  comp- 
«  tée.  »  Quelle  somme?  Il  aurait  fallu  au  moins  la 
spécifier.  Vdilà  donc  deux  billets  différens  Fun  de 
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l'autre.  Lequel  est  le  vrai?  il  est  évident  que  tous 
les  deux  sont  faux. 

lo^  Le  mensonge  encore  plus  grossier  rapporté 
par  le  même  avocat ,  qui  prétend  défendre  sa  par- 
tie, et  qui  la  convainc  malgré  lui  d'imposture.  U 
dit  que  la  servante  de  la  Verron ,  seule  servante 
de  cette  femme  riche ,  dépose  avoir  vu  M.  de  Mo- 
rangiés  chez  elle  lui  remettre  ces  billets  importans 
qui  fesaient  toute  la  preuve  du  port  de  cent  mille 
écus,  ces  billets  qui  auraient  prévenu  tout  procès. 
Hé,  famille  Verron  !  que  ne  les  avez -voùà  donc 
gardés?  C'était  votre  plus  grande  sûreté;  c'était 
la  seule  probabilité  de  vos  treize  voyages.  N'est-il 
pas  évident  qu'ils  n'ont  jamais  existé,  et  qu'ils  sont 
aussi  mal  imaginés  que  le  reste  de  votre  détestable 
fable?  La  nation  rougira  d'avoir  cru  quelque  temps 
une  fourberie  si  maladroite  et  si  atroce. 

n^  L'improbabilité  frappante  que  Du  Jonquay 
et  sa  mère  aient  avoué  tant  de  fois  et  signé  chez 
un  commissaire  qu'ils  n'avaient  point  donné  les 
cent  mille  écus  à  M.  de  Morangiés,  si  en  effet  Du 
Jonquay  avait  fait  le  prodige  de  les  porter.  U  n'est 
pas  dans  la  nature  qu'on  se  résolve  ainsi  à  perdre 
toute  sa  fortune,  à  être  puni  d'un  supplice  flétris- 
sant, quand  rien  ne  force  à  faire  un  tel  aveu.  On 
a  déjà  observé  qu'il  n'y  a  personne  en  France  qui 
signât  ainsi  la  perte  de  tout  son  bien ,  sa  honte  et 
son  supplice,  même  au  miUeu des  tortures- 
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Certes,  soit  que  Desbrugnières  ait  froissé  un 
bouton  de  Du  Jonquay,  soit  qu'il  ne  l'ait  pas 
froissé,  il  résulte  que  cet  homme  et  sa  mère  ont 
confessé  très  librement  un  crime  d'ailleurs  avéré. 

ia°  Le  discours  tenu  par  Du  Jonquay  devant  les 
officiers  de  la  police  :  «  Je  signerai,  si  l'on  veut, 
«  que  j'ai  volé  tout  Paris.  »  Quel  est  l'homme  qui 
s'exprimerait  ainsi,  si  son  ame  n'était  pas  aussi 
basse  que  criminelle?  Ce  seul  discours,  échappé 
au  coupable,  dévoile  le  crime  à  quiconque  con- 
naît un  peu  le  cœur  humain ,  à  quiconque  réflé- 
chit. On  a  du  moins  des  deux  côtés  preuve  contre 
preuve  par  écrit.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de 
considérer  laquelle  doit  prévaloir.  Or  quel  est  le 
plus  probable,  ou  qu'un  gentilhomme  fasse  ses 
billets  à  des  entremetteurs  avant  de  recevoir  son 
argent,  ce  qui  est  d'un  usage  très  commun,  ou 
qu'une  famille  entière  signe  librement  son  crime 
et  sa  perte,  si  elle  n'était  pas  coupable,  ce  qui 
n'est  jamais  arrivé  ? 

i3°  La  lettre  même  des  soeurs  de  Du  Jonquay 
au  magistrat  de  la  police,  qu'on  a  eu  l'absurdité 
de  Élire  valoir,  et  qui  n'est  qu'une  preuve  incon- 
testable du  crime  de  la  famille.  Car  ces  sœurs  se- , 
raient -elles  venues  chez  un  délégué  de  la  police 
le  supplier  de  les  aider  à  obtenir  la  grâce  de  leur 
frère,  si  elles  n'avaient  pa  su  que  ce  frère  était 
coupable?  et  ce  délégué  leur  aurait-il  laissé  la  mi- 
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nute  de  cette  lettre,  s'il  avait  voiilu  les  tromper? 

1 4**  La  publicité  que  la  Verroa  prêtait  par  des  en- 
tremetteuses de  petites  sommes  sur  gages,  qu  elle 
subsistait  de  ce  commerce  iofame;  ce  qui  prouve 
que  cette  maison  était  un  repaire  d'usure  et  d'es- 
croquerie. 

1 5<^  La  certitude  que  la  Verron  avait  vendu  de- 
puis peu  une  rente  de  six  cents  livres  ;  ce  qu'elle 
n'aurait  pas  fait  dans  une  extrême  vieillesse,  si 
elle  avait  eu  alors  cinq  cent  nulle  livres  de  bira 
qu'on  lui  attribue. 

1 6^  Le  testament  aussi  vicieux  qu'absurde  qu'on 
a  fait  signer  à  la  Yerron  mourante,  testament  qui 
est  un  vrai  plaidoyer,  testament  dans  lequel  elle 
contredit  tout  ce  qu'on  lui  avait  fait  dire  aupara- 
vant. Elle  avait  assuré  qu'elle  n'avait  que  ces  cent 
mille  écus  prétendus;  et,  par  cet  acte,  elle  avait 
possédé  plus  de  dnq  cent  mille  livres. 

17®  Le  comte  de  Morangiés  tr^uné  en  prison 
pour  avoir  suborné  des  témoins,  déclaré  iimo- 
c&ïX  par  le  premier  juge,  et  cepeaida^t  prisonnier 
encore. 

18°  Le  chirurgien  Ménager  enfermé  dans  un 
cachot  par  ordre  du  même  juge,  parce  qu'un  des 
témoins  de  Du  Jonquay  était,  le  a  3  septembre  17711 
entre  les  mains  de  ce  diirurgien;  parce  qji^e  ce 
témoin  vérole  avait  ce  jour-là  le  corps  fi^otté  de 
mercure,  la  tête  enflée,  la  langue  pendante  et  la 
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mort  entre  les  dents  ébranlées;  parce  que  ce  vé- 
role avait  osé  dire  qu'il  avait  vu  ce  jour-là  même 
dans  les  rues  Du  Jonquay  portant  cent  mille  écus 
à  pied,  et  que  ce  diirurgien  interrogé  avait  ré- 
pondu qu'il  était  difficile  qu'un  vérole,  dans  cet 
état,  pût  se  promener  dans  Paris. 

19^  La  déposition  prédse  d'un  compagnon  de 
œ  vérole,  qui  jouait  aux  cartes  avec  lui  dans  Je 
temps  même  que  ce  malh^ireux  prétendait  avoir 
m  Du  Jonquay  courir  chargé  d'or  dans  les  rues. 

ao**  Une  Tourtera,  une  courtière,  une  prêteuse 
sur  gages,  une  marraine  du  vérole,  une  gueuse 
sortant  de  l'HojMtal ,  écoutée  comme  un  témoin 
iiT^ochable* 

ai»  Un  cocher,  un  brétailleur,  un  ami  de  Du 
Jonquay,  écouté  comme  un  témoin  grave. 

aa»  Une  autre  gueuae,  c^damnée  au  fouet  par 
laTournelle,  écoutée  quand  elle  calomnie  M.  de 
Morangiésy  et  rejetée  quand  elle  se  repent  publi- 
queoaent  de  son  crime.  Le  parlej^ent  entendra 
sims  doute  cetle  nuséraj:>le,  qui  peut  fournir  un 
61  à  l'aide  duquel  les  juges  sortiront  de  ce  laby- 
riotbe. 

Je  vous  ai  indiqué,  messieurs,  plus  de  vingt 
prajves  de  l'iopoceace  jde  votre  compatriote  et  du 
àé\\t  de  sets  adversaires.  Vous  en  découvrirez  plus 
de  cent,  si  vous  voulez  lire  avec  attention  tous  les 
Mémoires.  La  cabale  acharnée  à  diffamer,  à  perdre 
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la  maison  Morangiés,  vient  d'abuser  étrangement 
de  la  candeur  d'un  homme  de  bien  qui,  ayant 
d'abord  soutenu  cette  abominable  cause,  s'estera 
malheureusement  engagé  à  la  défendre  encore. 

Il  est  vrai  qu'il  n'ose  plus  parler  du  testament 
frauduleux  delà  Verron,  à  qui  on  fait  dire  qu'elle 
avait  donné  deux  cent  mille  francs  à  sa  fille,  après 
avoir  attesté  si  souvent  le  ciel  qu'elle  perdait  tout 
en  perdant  les  prétendus  cent  mille  écus  portés 
au  comte  de  Morangiés.  Il  se  tait. sur  cette  con- 
tradiction trop  manifeste,  et  trop  terrible  pour 
les  accusateurs  de  votre  compatriote. 

Il  ne  ramène  plus  sur  la  scène  ce  généreux,  ce 
bienfesant  Aubourg,  ce  tapissier,  cet  homme  d'af- 
faires qui  a  eu  la  bassesse  insolente  d'acheter  pu- 
bliquement le  procès  de  la  Verron,  dans  lequel  il 
pourrait  gagner  plus  éd  cent  cinquante  mille  livres. 
Ces  infamies  ont  révolté  sans  doute  M.  l'avocat 
Vermeil.  Mais  qu'on  a  trompé  sa  bonne  foi  sur  le 
reste!  de  combien  d'anecdotes  inutiles  au  fond  de 
l'af foire  l'a-t-on  surchargé!  que  de  contradictions 
on  lui  a  présentées  comme  des  vérités  qui  se 
conciliaient!  comme  on  l'a  fait  tomber  dans  le 
piège  ! 

Pour  ne  pas  rendre  ma  lettre  trop  prcJixe,  je 
vous  en  donnerai  seulement  quelques  exemples 
bien  frappans. 

M,  Vermeil  avait  dit  dans  son  premier  Mémoire 
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que  Du  Jonquay  était  unr  jeune  innocent  ^orivé 
de  province  pour  acheter  une  chaîne  dans  la  ma- 
gistrature. Il  nous  le  montre  y  dans  ^n  second 
factam^  comn^  im  praticien  consommé:,  dès 
]'an  1767 ,  dans  le  métier  de  la  chicane.  Il  faut 
voir  avec  quelle  vivadté  ce  Du  Jonquay  poursuit 
lepaianent  d'un  billet  de  deui  mille  livres  que 
M.  l'abbé  Lé  Rat  avait  fait  à  sa  grand'mère,  sans 
qu'on  sache  à  quelle  usure;  comme  après  là  mort 
de  M.  l'abbé  Le  Bat  il  excède  M.  Gatou!  Cette 
giieire^  il  faut  l'avouer,  dément  un  peu  la  simple 
innocence  avec  laquelle  il  a  porté  cent  mille  écus 
à  un  officier  publiquement  obéré,  et  les  lui  a  con- 
fiés sans  prendre  la  mbindre  sûreté*  Ce  contraste 
seul ,  messieurs  ,  démontre  :assez  l'absurdité  de 
toute  la  feble  qu'oti  a  forgée. 

Le  même  avocat,  ayant  dit  dans  son  premier 
mémoire,  d'après  Du  Jonquay,  que  le  (iomte  de 
Morangiés  avait  écarté  tous  les  domestiques  de  la 
maison  le  jour  des  treize  voyages,  avoue  dans  le 
second  mémoire  qu'ils  f  étaient  tous  ce  jour  -  là 
même.  Voilà  déjaune  contradiction  bien  formelle 
qui  anéantit  toute  la  fable  de  la  cabak.  Tous  ces 
domestiques,  témoins  nécessaires,  avouent  cette 
vérité  déjà  tant  reconnue,  que  Du  Jonquay  n'est 
venu  qii'une  seule  fois  chez  leur  maître,  le  a 3  sep- 
tembre 1771. 

M.  Vermeil  avoue  ingénument  que  leurs  déposi- 
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tions  sont  ooncbrdmtes;  et  après  aroir  dit  qu'dlfô 
sont  concx>rdante8)  il  ^saie  de  les  trouver  contra* 
diotoireSi 

Un  Toism  dit  qu'il  était  sur  le  pas  de  la  porte  > 
les  jatnbes  croÎAées^  et  qu'il  n'a  tu  entrer  personne, 
quoiqu'il  en  soit  entré  plusieurs  dans  cette  mati*" 
née.  Quel  rapport  ce  fait  minutieui  peut41  avoir 
avee  les  tr^se  voyages  absurdes  dé  Du  Jonquay? 
Ce  voisin  doit-*il  avoir  eu  toujours  les  ^ubbes  croi-» 
sées  i  la  porte  pendant  huit  heures  ? 

L'avocat  croît  voir  des  contradictions  dans  des 
domestiquefes  qui  peuvent  se  méprendre  de  quinze 
eu  trevktt  minutes. 

M.  he  chevalier  de  Bourdetx  arrive  ches  M.  de 
Morangiés  ce  matin  même.  Il  y  passe  envircm 
deux  heures;  il  ne  voit  point  paraître  Du  ion* 
quay;  il  l'atteste  devant  les  premiers  juges.  L'avo- 
cat veut  infirmer  le  témoignage  de  ce  gentil* 
homme  ^  parce  que  la  femme  du  Suisse  dit  qu'il 
était  ai  redingote ,  attendu  qu'il  pleuvait  alors ,  et 
que  M.  deBourdeixyà  qtfi  on  demande  quel  habit 
il  portait^  répond  que  scm  justaucorps  était  de 
vdours.  L'avocat  croît  trouver  une  contradicticm 
dans  cette  réponse ,  comme  s'il  n'était  pas  très 
«aturel  de  couvrir  son  velours  dNme  rediûgole 
pendant  la  pluie. 

Du  moins  M.  Vermeil  a  trop  de  pinieur  pour 
dire  que  M.  le  chevalier  de  Bourdeix  soit  un  hnt 
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lemoin  ;  iBais  d'autres  n'ont  pas  tant  de  délicatesse. 
Us  le  traitent  de  Gascon  fripon  qui  jure  pour  un 
Languedocien  fripon ,  parce  qu'ils  sont  tous  deux 
gentilshommes.  Si  l'on  en  croit  cette  cabale  t  il 
«uffit  d'être  d'un  sang  noble  pour  être  un  coquin; 
et  la  vertu  ne  se  réfugie  que  chez  une  entrem^* 
taise  sortie  de  l'Hôpital,  chez  le  cocher  Gilbert^ 
chez  un  clerc  de  procureur  vérole,  diez  Du  Jon^ 
quay,  s<ddat  dans  les  troupes  des  fermeft,  et  mar^ 
cfaandant  une  charge  de  magistrat 

A  quelles  ressources,  hélas I  l'éloquence  et  la 
raison  même  sont-elles  réduite^  quand  elles  com- 
battent la  vérité  ! 

Qu'importe  à  toute  cette  grande  affaire  ce 
qu'aura  conté  im  soir  M.  de  Morangiés  à  madame 
Maisonneuve  et  à  M.  Cochois  ?  On  a  la  barbarie 
de  reprocher  à  un  maréchal  de  camp  d'avoir  vendu 
ses  boutons  de  manchettes  d'or  et  un  crayon  d'or. 
Je  ne  sais  pas  quel  jour  il  les  a  vendus;  mais  son 
avocat  assure  que  la  cabale  usurière  a  réduit  ce 
gentilhomme  à  un  état  qui  doit  exciter  la  compas- 
sion des  juges,  et  soulever  tous  les  coeurs  en  sa 
feveur. 

Voyez,  messieut*s,  contre  quels  ennemis  vous 
avez  à  combattre.  Vous  avez  le  roi  pour  vous;  il 
faut  espérer  que  vous  ne  serez  point  battus.  M.  Lin- 
guet  achèvera  de  détromper  M.  Vermeil;  il  achè- 
vera de  montrer  la  vérité  à  tous  les  juges.  On  s*ést 
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plaint  de  sa  vivacité;  mais  il  faut  pardonner  à  son 
feu  qui  brûle,  en  faveur  de  la  clarté  qu'il  donne. 

Je  suppose,  messieurs,  que  Solon,  Numa,  Aris- 
tide, Caton,  le  chancelier  de  L'Hospital,  re- 
viennent sur  la  terre,  et  qu'on  leur  donne  cette 
cause  à  examiner;  n'agiraient-ils  pas  comme  M.  de 
Sartine?  ne  diraient-ils  pas  :  La  famille  Verron  a 
confessé  son  délit  de  son  plein  gré;  donc  la  Êunille 
l'a  commis;  elle  a  écrit  de  son  plein  gré  à  son  propre 
avocat  :  Rendez  les  billets;  donc  il  faut  les  rendre? 
Tel  est  l'arrêt  de  là  voix  publique,  fignorfe  si  nos 
formes  peuvent  s'^  opposer. 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 

Messieurs, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
V0LTA.IRE.     .  ,;■. 
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A  Femey,  aô  aa^ste  1773. 

Messieurs, 

Vous  savez  que  plusieurs  officiers,  pénétrés  de 
rinnocence  de  M.  le  comte  de  Morangiés,  en 
connaissance  de  cause,  ont  fait  un  fonds  pour  lui 
en  présence,  de  M.  le  marquis  de  Monteynard. 
Si  votre  province  en  fait  un,  mon  neveu  vous 
demande  la  permission  de  se  joindre  à  vous. 

C'est  une  réparation  authentique  de  la  sen- 
tence inouïe  du  bailliage  du  Palais,  juridiction 
dont  vous  n'avez  jamais  entendu  parler.  Si  cette 
malheureuse  sentence  subsistait,  notre  nation 
en  devrait  peut-être  autant  rougir  que  des  arrêts 
qu'un  aveuglement  barbare  dicta  contre  les  Calas , 
contre  les  Sirven,  contre  les  Montbailli,  contre 
le  cultivat«r  Martin,  contre  le  brave  Lally ,  contre 
l'infortuné  chevalier  de  La  Barre,  enfant  impru- 
dent à  la  vérité,  mais  enfant  qu'il  était  si  aisé  de 
corriger,  mais  enfant  de  grande  espérance,  mais 
petit-fils  d'un  lieutenant-général  qui  avait  si  bien 
servi  l'état;  enfin  contre  tant  d'autres  citoyens, 
dont  les  meurtres  juridiques  ont  épouvanté  la- 
nature  et  la  raison  humaine. 

La  sentence  rendue  par  le  bailliage  n'est  pas,  à 
la  vérité,  de  l'atrocité  de  ces  arrêts;  la  cause  ne  le 
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permettait  pas;  mais  l'absurdité  est  encore  plus 
grande.  Il  ne  faut  pas  que  la  France  passe  pour 
ridicule  aux  yeux  de  l'Europe ,  après  avoir  passé 
pour  cruelle.  Nous  n'avons  pas  acquis  assez  de 
gloire  dans  la  dernière  guerre  ^  pour  que  nous 
n'ayons  pas  soin  de  notre  r^utatîon  dans  le  sein 
de  la  paix.  Il  serait  triste  qu'il  ne  nous  restât 
d'autre  gloire  que  celle  d'avoir  cultivé  les  beaux 
arts  il  y  a  cent  ans^  et  que  nous  eussions  aujour- 
d'hui la  honte  d'avoir  persécuté  la  vérité  en  tout 
genre  sans  la  connaître. 

Le  parlement  de  Paris ,  messieurs ,  examhie  l'af- 
faire avec  autant  d'attention  que  d'intégrité.  Espé- 
rons de  lui  la  restauration  de  la  justice  qu'un  bailli 
vient  de  violer,  à  Tétonnement  de  quiconque  a  le 
sens  commun. 

Il  est  démontré  aujourd'hui  qu'une  foule  de  vils 
usuriers  escrocs  a  volé  cent  mille  écus  en  billets 
à  M.  de  Morangiés.  Tout  le  monde  cAvient  que 
la  fable  de  leurs  cent  mille  écus  en  or  est  cfe  que 
la  fourberie  et  l'insolence  ont  jamais  inventé  de 
plus  absurde  et  de  plus  punissable. 

Quelques  personnes ,  d'abord  trompées  dans  le 
commencement  par  les  séductions  de  la  feraille 
Verron,  se  réduisent  aujourd'hui  à  dire  qu'à  b 
vérité  M.  de  Morangiés  n'a  pas  reçu  les  cent  mille 
écus,  mais  qu'il  en  a  touché  probablement  une 

«  Celle  de  1766,  dite  la  guerre  de  sept  cuis.  (R.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


A  UL  JiOBhESME  BD  QÉYAVDAV.  I99 

partie.  Elles  sont  honteuses  d^avoir  cru  un  mo* 
ment  le  roman  des  treize  voyage;  mais  elles 
substituent  une  autre  £ible  k  cette  feUe  décriéa 
Pardonnons  à  oette  faiblesse  de  Imxe  amouivpropre; 
mais  il  eût  été  plus  beau  d'aTouer  soiierr<mrsans 
détour. 

U  ne  £aut  pas  supposer  ce  qu'auoin  des  aYocafts 
des  Verron  n  a  jamais  osé  dire^  Tous  ont  bit  re* 
tentir  à  nos  oreilles  le  prêt  imaginaire  des  cent 
mille  écus  :  Du  Jonquay  en  a  fait  serment  avant  de 
se  dédire  chez  un  commissaire.  Voilà  le  procès  : 
il  ne  &ut  pas  en  imaginer  un  autce,  qui ,  au  fond, 
serait  plus  absurde  encore.  Car  omnttwt  serait*!! 
possible  que  M.  de  Morangtés,  n'ayant  re^>  par 
exemple,  que  cent  mille  francs ,  comme,  cas  mes- 
àmr»  le  sufqpiosentt  m%  été  aasex  etuMmi  de  soi- 
laéaie  pour  signer  des  billets  de  trois  oenlt  vingt- 
sept  mille  livres  9  qui  feraient  plus  de  trois  fois  et 
ua  quart  k  valeur  reçue?  Ce  «émit  une  osui:e  de 
deuaL  cent  vingt-sept  pour  ceiàt;  usuns  ausai  chi-* 
laérique  quie  tmo»  h  ùhh  des  Verrons  uau&e  plua 
mmineil^e  encore i  s'il  est  posait»  ,<pie  la  ma*< 
«œuvre  avérée  dont  ils  sont  coupablea. 

Que  pour  justifier  M.  de  Morangi^  on  ne  rwde 
(ikmc  pas  icette  affaire  plus  ridicule,  plus  absunde 
^  1^  incroyable  qu'elle  ne  l'est  en  effet.  Qu'on 
s*en  tienne  au  procès;  il  est  assez  extravagant 

Je. ne  connais,  me^ieurst  dans  Tbistoire  du 
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Hionde^  aucime  dispute  à  laquelle  la  démence 
s'ait  présidé  y  quand  l'esprit  de  parti  s'y  est  joint. 
Vous  savffîique  la  basse  faction  des.Yerron  était, 
il  y  a  quelque. temps,  un  parti  formidable;  c'éts^ 
celui  du  peuple,  et  you«  connaissez  le  peuple.  Ld 
faction  des  convulsionnaires  de  Saint-Médard  ne 
fiit  jamais  ni  plus  fanatique,  ni  plus  aveugle,  ni 
plus  opinmtre,  ni  plus  imbécille. 
'  Les  nliensonges. imprimés  des  avooits  de  la  Ver- 
ron  tenaient  tous  des  WUeet  uneJSmtSj  et  ont  été 
reçus  cpmioae  <les  vérités  par  M.  Pigeon. 

Ils  pdgnaient  la  Verron,  veuve  d'abord  d'un 
commis  des  fermes ,  et  ensuite  d'un  petit  agioteur 
de  la  rue  Quinçampoix  ,iCOfnme  la  veuve  d'an  riche 
banquier. 

Ils  lui  attribuaient  une  fortune  immense^  et  eUe 
couchait  à-terre,  elle  et  toute  sa  faurille,  daais>tin 
galetas. 

Ils  présentaient  M.  Du  Jonquay,  son  petit*fil$, 
comme  un  docteur  ^s  lois,  qui  allait  acheter  trente 
mille  francs  une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment, de  jtïge  supréme-des  pairs  de  France;  et  ce 
conseiller  n'avait  pu  seulement  den*etf]?et»  garde 
dans^  une  brigade  d'employés  des  fermes,  et  ce 
conseiller  a  le  style  et  l'orthographe  d'u»  laquais, 
et  leî^  avocats  répondaient  qu'un  magistrat  n'est 
pas  puïiste. 

Ils  affirmaient  dans  tous  leurs  Mémoires  que 
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madame  Verron  sa  grand'mère,  et  madame  Ro- 
main, sa  mère  9  étaient  des  personnes  de  considé-^ 
tatioa  très  opulentes,  très  honnêtes ,  ne  prêtant 
jamais  «  sur  gages ,  mais  empruntant  quelquefois 
sm*  gagea  comme  de  grandes  dames;  et  le  nommé 
16m(reuU,  hqnais  de  M.  de  Florian,  affirme  par 
serment  qu'ayant  mangé  plusieurs  fois  avec  le 
magistrat  Du  Jonquay,  la  \euye  Durand ,  cour^ 
tièce,  lui  a  proposé  de  lui  faire  prêter  par  madame 
Verrou  vingt-quatre  francs ,  douze  firancs,  pourvu 
qu'il  donnât  quelques  boudes  de  souliers,  quel- 
ques chemises  en  nantissement;  et  M.  Pigeon  n'a 
pcint.interrogé  ceux  à  qui  la  Verron  a  prêté  sur 
gages  des  soixante,  des.  quarante  et  jusqu'à  des 
Heuffraotca!  petites  sommes  dont  le  trafic  la  fesait 
subsister  par  l'entremise  de  ses  courtières,  et  qui 
sont  coQsîgiiéès  dans  le  registre  des  usuresvdont 
le  dépôt  est  à  la  police. 

Les  avocats  pariaient  toujours  d^  cent  mille 
écus  ^.or  de  larveuve,  et  ils  ne  disaient  rien  de 
sa  3eule  véritable  fortune,  qui  consistait  principa- 
lement en  une. rente  de  six  cents  Uvres,  vendue 
pour  fHrêter  sur.  gages.  C'était  là  soti:  meilleur  effet. 
^  Ces  avocats,  qui  ne  pouvaient  alléguer  que  les 
i*aijsons  suggérées  par  leurs  commettans,  et  qui 
étaient  malgré  eux  les  organes  de  l'imposture, 
séduits  par  la  faction,  séduisaient  le  peuple,  et 
fesaient  voler  l'erreur  de  bcmche  en  bouche. 
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Ik  célébraient  la  grandeur  d'ame  de  M.  Au* 
bourg,  qui,  touché  de  Tembarras  d'une  famille 
respectable  de  fripons,  forcéede  voler  c^t  iniUe 
écus  à  M.  le  comte  de  Morangiés,  et  à  ro{^rim6r, 
a  pris  en  main  généreusement  la  cause  de  cette 
£Eunille  Yerron,  et  se  sacrifie  aujourd'hui  pour 
elle.  Mais  il  se  trouve  que  ce  M.  Aubourg,  ce  héros, 
généreux,  est  un  tapissier  devenu  écimieur  du 
Palais,  qui  a  acheté  ce  malheureux  |tt*ocès  pour 
en  partager  le  profit;  manœuvre  qui  n'est  guère 
différente  de  celle  des  receleurs. 

M.  Linguet,  défenseur  de  M.  le  comte  de  Moran» 
giés,  affirme,  dans  son  résumé,  que  ce  M.  Aubourg 
a  volé  un  étui  d'or  qu'il  a  été  obK^  de  rendra  II 
reproche  à  cet  homme  d'honneur  cent  autres  tnaits 
pareils*  Il  assure  qu'il  a  des  preuves  que  cet  Au- 
bourg, instigateur  de  tdute  cette  inÊime  afiBidre, 
commandait  publiquement  des  pâtés  qu'il  en- 
voyait au  bailliage  pendant  l'instruction  du  pro- 
cès }  de  aorte  qu'au  fond  on  voit  un  voleur  et  un 
receleur  protégés  par  M.  Pigeon  contre  voos,  m» 
sieurs,  et  contre  l'i^inion  du  roi. 

Les  avocats  attestaient  Dieu,  devant  qui  la  veuve 
Yerron  avait  &it  son  testament  après  avoir  com- 
munié. Elle  ne  pouvait  pas  tromper  Dieu,  diMbest- 
ib.  —  Non,  mais  elle  pouvait  tromper  les  hommes^ 
Ou  plutôt  on  se  servait  d'elle  pour  les  tnMnper 
très  grossièrement,  en  lui  fesant  dire  qu'au  lieu 
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de  trois  cent  mille- livres  qu'dle  assura  tant  de 
fois  composer  tout  son  bien ,  elle  avait  possédé 
doq  cent  mille  livres.  On  la  fesait  mentir  dans  ce 
testament  comme  elle  avait  menti  paidant  sa  vie* 

Ces  avocats  fondaient  leurs  plaidoyers  sur  le  té* 
moignage  de  personnages  dignes  de  foi  qui  avaient 
d^sé  pour  les  Yerron.  Mais  qui  étaient  ces  té* 
iiu)iiis  irréprochables?  Une  femme  infâme,  enfer* 
mée  phi»eurs  fois  à  FHôpital;  son  filleul,  commis 
des  fermes  et  chassé;  un  cocher,  Tami  de  Du  Jon« 
quay,  qui  déposaient  des  choses  absurdes,  in* 
croyables,  impossibles.  Cent  dépositions  de  cette 
espèce  ne  pèsent  pas  le  témdignage  d'un  htmnéte 
homme.  C'est  assez  de  deux  témoins,  quand  ce 
scmtdes  hommes  de  bien  qui  s'accordent  sur  des 
&its  vraisemblables  :  mais  la  foule  d'une  canaille 
qui  dépose  des  [aits  dont  le  seul  récit  choque  la 
raison,  et  qui  se  contredit  sur  presque  tous  ces 
faits,  n'a  pas  plus  de  poids  que  les  quatre  mille 
gredins  qui  virent  les  miracles  de  l'abbé  Paris. 

Dira-t«on  que  ces  contradictions  de  la  bande 
de  Du  Jonquay  sont  des  preuves  en  sa  faveur, 
«  paixse  qu'elles  ne  sont  pas  £ûtes  de  concert?  i> 
Non, messieurs,  ils  ne  se  sont  pas  concertés  pour 
se  couper  dans  leurs  réponses,  mais  ils  s'étaient 
concertés  pour  le  crime. 

Enfin,  messieurs,  je  vous  le  répète,  Du  Jonquay 
et  sa  mère  ont  librement  avoué ,  ont  signé  jeur 
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crime  chez  un  commissaire  au  Châtelet,  dont  là 
réputation  est  intacte.  Ils  n'ont  été  forcés  à  cet 
aveu  chez  le  commissaire,  ni.  par  aucun  traite^ 
meut  rigoureux,  ni  par  la  moindre  menace*  Ils 
ont  confessé  le  crime  le  plus  vraisemblable,  le 
plus  ordinaire;  car  est -il  quelque  chose  de  plus 
commun  que  de  voir  des  usuriers  escrocs?  Et  on 
oserait  encore  accuser  un  maréchal  de  camp  du 
crime  le  plus  rare,  le  plus  extravagant,  le  plus  ri- 
dicule, le  plus  impossible,  d'avoir  emprunté  cent 

»   mille  écu&  en  or  des  pauvres  habitans  d'un. gale- 
tas, pour  avoir  le  plaisir  de  les  faire  pendre! 

Les  avocats  ont  osé  dire  que  cet  avea  ne  vaut 
rien  chez  un  commissaire,  parce  que  Du  Jtmquajr 
avait  reçu  un  coup  de  poing  chez  un  procureur. 
Il  semblait,  à  les  entendre,  que  quatre  bourreaux 
eussent  mis  Du  Jonquay  et  la  Romain  à  la  ques- 
tion ordinaire  et  ^ctraordinaire.  Cent,  mille  per- 
sonnes dans  Paris  étaient  persuadées  que  la  police 
avait  torturé  pendant  sept  heures,  et  presque  jus- 
qu'à la  mort,  un  homme  destiné  à  être  conseiller 
au  parlement,  et  madame  Romain  sa  mère,  pour 
leur  escroquer  centmiUe  écus,  dont  les  voleurs  pri- 
vilégiés qui  siègent  dans  les  antres  de  la  policepar- 
tageaient  le  ptofit  avec  M.  de  Morangiés^  maré- 
chal de  camp  des  armées  du  roi.  Ce  nuage  de  men- 

'SCMQges  absurdes,  de  calomnies  grossières,  est  enfin 
dissipé,  et  peut-être  pour  en  reproduire  bientôt 
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quelque  autre  plus  ridicule  encore  et  plus  funeste. 
Mais  9  messieurs  9  quand  une  fois  la  vérité  a 
paru  aux  yeux  des  sages,  dans  quelque  genre  que 
ce  puisse  être,  il  n'est  plus  possible  de  la  détruire. 
On  ne  peut  plus  ôter  l'honneur  à  la  maison  de 
Morangiés,  on  ne  peut  que  la  ruiner. 
•    Je  suis,  etc. 
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A  f«rney,  le  ^  «eplembre  1773. 

Messieurs, 

Permettez^moi  de  joindre  mes  acdamatkms  et 
celles  de  mon  neveu,  M,  de  Florian,,  aux  wtres. 

Il  eût  été  honteux  à  jamais  pour  la  France  qu'une 
horde  infâme  d'usuriers  escrocs  eût  accablé  en  jus- 
tice la  vertu  d'un  maréchal  de  camp  qui  a  servi  la 
patrie  avec  honneur ,  ainsi  que  tous  ses  ancêtres. 

Le  roi ,  sans  être  instruit  de  la  procédure,  avait;, 
parles  seules  lumières  d'un  esprit  éclairé  et  droit, 
déclaré  la  fable  inventée  par  les  Verron,  ce  qu'elle 
est  en  effet ,  le  comble  de  l'absurdité  la  plus  gros- 
sière et  de  l'audace  la  plus  effrénée.  L'opinion  du 
roi  et  de  tous  les  hommes  sages  me  rassurait.  Les 
formes  seules  pouvaient  me  donner  quelque  lé- 
gère inquiétude. 

M.  Linguet ,  avocat  de  M.  le  ccnnte  de  Morgn- 
giés  résistant  seul ,  par  sa  fermeté  et  par  son  élo- 
quence, à  une  foule  d'avocats  séduits  par  ks 
Verron ,  devenus  malgré  eux  les  organes  du  men- 
songe ,  à  la  cabale  d'une  populace  déchaînée,  à  la 
sentence  d'un  bailliage  prévenu  et  partial,  s'est  lait 
une  réputation  qui  durera  autant  que  le  barreau. 

Le  parlement  s'en  est  fait  une  plus  grande  en 
débrouillant  ce  chaos  de  fraudes  et  d'impostures, 
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aocui|iulées  pendant  deux  ans  entiers  par  tant  de 
suppôts  de  Vusure  et  de  la  chicane. 

La  raison  et  Téqmté  oat  dicté  son  arrêt.  La  ca* 
baie  est  reotrée  dans  le  néant;  H  ne  reste  à  ceuit 
qu'elle  avaU  eâtrainés  que  la  honte  d'avoir  été 
sliqHris  par  elle» 

Qet  exemple  fera  voir  combien  noui  devons 
respecter  et  <^érîr  des  }^ge$  ^ni  >  n'étant  point 
mités  daiis  le  sanctuaire  de  la  justice  par  la  porte 
de  la  vénalité^  et  choisis  par  le  roi  pour  être  justes^ 
avaient  confondu  eux-mêmes  toute  cabale  »  en 
s'occupant  uniquement  de  leurs  devoirs  sacrés. 

Les  chambres  assemblées  travaillèrent  à  ce  juge- 
ment ,  le  3  de  ce  mois  y  depuis  cinq  heures  du 
matin  jusqu'à  six  heures  et  demie  du  soir ,  sans 
prendre  ni  repos  ni  nourriture.  Il  faut  les  re- 
garder comme  les  pères  de  la  patrie.  On  voit ,  par 
cet  arrêt  mémorable ,  qu'ils  ont  été  encore  plus 
occupés  de  justifier  la  vertu  opprimée  que  de  punir 
le  crime;  et  M.  de  Morangiés  me  mande  que  ses 
sentimens  s'acordent  avec  l'arrêt. 

La  faction  des  Verrou  avait  tellement  préoc- 
cupé une  grande  partie  de  tout  Paris ,  que  j'ai  lu 
dans  les  IVou^elles  à  la  main  du  3  auguste ,  ces 
propres  mots:  «  Tout  le  monde  s'étonne  de  la  part 
«  singulière  que  prend  M.  de  Voltaire  à  cette  af- 
«  feire  ténébreuse.  »  C'est  ce  qu'avait  déjà  imprimé 
un  des  avocats  des  Verrou. 
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La  part  que  j'ai  prise ,  messieurs,  à  cette  afiisiire^ 
qui  n'a  jamais  été  ténébreuse  pour  moi,  était 
fondée  sur  la  conyiction ,  swt  TèxkiOfm  ùt  tous 
les  papiers  que  lit  le  comte  de  MotSangiés  avait 
bien  voulu  m'envoyer,  sur  tes  Aiémoire»  solide» 
de  M.  Linguet,  sur  ceux  même  de  ses  a|dversai- 
res ,  enfiti  sur  l'ancienne  amitié  dont  l'aïeul  de 
M.  de  Morangiés  hotioi^a  toii^ours  mon  père.  JTai 
rempli  mon  devoir,  et  je  crois  le  remjjtil'  eboc^e 
en  vous  félicitant. 

Je  suis  avec  un  profond  respect , 

Messieurs, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

..'Il 

Voltaire. 
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SUR   LE   PXOCàs 

DE  MADEMOISELLE  CAMP'. 

.      .  '    17711. 

La  loi  commande,  le  magistrat  prononce;  le 
public,  dont  l'arrêt  est  inutile  pour  l'exécution 
des  lois,  mais  irrévocable  au  tribunal  de  l'équité 
naturelle,  décide  en  dernier  ressort.  Sa  voix  se 
fait  entendre  à  la  dernière  postérité.  * 

Ce  juge  suprême,  quoique  sans  pouvoir,  et  dont 
au  fond  tous  les  tribunaux  ambitionnent  le  suf- 
frage, a  consacré  l'arrêt  du  nouveau  parlement 
de  Paris'porté  entre  le  vicomte  de  Bombelles  et  la 
demoiselle  Camp.  Le  public  a  senti  qu'une  loi  dure 

'  Le  vicomte  de  BombeUes ,  officier  au  régiment  du  roi ,  avait 
épousé  à  Montaaban  mademoiselle  Camp,  fille  d'un  négociant  pro- 
testant; et,  pour  se  conformer  à  la  re^gion  de  la  demoiselle,  avait 
consenti  que  le  mariage  se  fit  suivant  le  rite  de  sa  religion ,  c'est- 
à-dire  au  désert;  cérémonie  proscrite  alors  en  France,  par  la  loi 
qui  déclarait  nuls  les  mariages  des  protestans.  Depuis,  profitant 
MM  doute  de  cette  nullité,  le  vicomte  se  maria  en  177 1  avec  une 
demoiselle  Carvoisin  ;  et  cette  fois ,  ce  fut  suivant  le  rite  catbo- 
uque.  La  première  épouse  revendiqua  ses  droits  et  son  état,  et 
porta  plainte  devant  les  tribunaux.  Linguet  fut  chai^c'd)i  l^nibire. 
Les  Mémoires  secrets  disent  que  dès  qùeTaffaire  eut  éclate,  le  con- 
seil de  l*École  militaire,  où  le  vicomte  avait  été  élevé,  lui  écrivit 
pour  hii  annoncer  qu'on  désirait  qu'il  s'abstint  d'y  {laraitre  davan- 
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ne  permettant  pas  en  France  à  un  catholique  de 
se  marier  à  une  protestante  par  le  ministère  d'un 
prétendu  réformé,  le  mariage  devait  être  déclaré 
nul.  Mais  en  même  temps  la  bonne  foi  de  la  ma- 
riée a  été  récompensée  par  une  réparation  civile 
et  par  une  somme  d'argent  proportionnée  aux  fa- 
cultés du  mari;  si  pourtant  un  peu  d'argent  peut 
tenir  lieu  d'un  état  dans  la  société. 

Les  jugçs  ont  assigné  une  pension  à  la  fille  née 
de  ce  mariage  malheureux.  Ils  ont  même  eu  soin 
de.  la  recommander  au  roi,  comice  ayant  droit  à 
ses  grâces  par  les  vertus  de  sa  mère.  Ainsi  ils  ont 
rempli  tous  les  devoirs  de  la  législation  et  de  l'hu- 
oidnité. 

Il  ne  reste  plus  à  1^  nation  qu'à  désirer  de  voir 
finir  cette^éparation  funeste  qui  a  privé  la  patrie 
d'environ  sept  à  huit  cent  mille  citoyens  utiles,  et 
qui  plonge  encore  cent  ipille  familles  dans  l'in- 

tage.  Les,faîu  fvarent  contestés  par  le  yicon^te.  Enfin  le  7  août  1773 
intenriat  un  arrêt  qui  dé]>outa  mademoiselle  Camp,  y  la  oondanma 
aux  îr^  et  dépens  enyers  la  demoiselle  Caryoisin ,  femme  Bom- 
belles  ;  qui  ordonne  que  l'enfant  de  la  demoiselle  Camp  et  d^  sieur 
Bombelks  sera  éleré  dans  la  religion  catholique,  i^postoliqae  et 
romaine,  aux  frais  du  père,  à  raison  de  six  cents  francs  par  an, 
pour  lesquels  il  sera  tenu  de  faire  un  fonds  de  douze  mille  francs; 
et  qui  condamne  ledit  Bombelles  à  douze  mille  francs  de  dom- 
mages^ntéréts  envers  la  demoiselle  Camp,  par  forme  de  réparation 
civile  (ce  qui  entraînait  la  contrainte  par  corps);  sur  le  surplus, 
met  les  parties  k<»s  de  cour. 

Mademoiselle  Camp,  depuis  madame  Van^Eobaî^,  est  morte  le 
II  février  1778.  -    (B.) 
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certitude  ccmtinuelle  de  leur  sort^  dans  la  dou- 
leur de  mettre  au  monde  des  enfans  dont  la  sub- 
sistance peut  toujours  être  disputée,  et  dont  la 
naissance  est  regardée  comme  un  crkne.  Cette  &* 
tatité  desfruc^ive  de  la  pdpiilatioB,  de  la  paix  et 
du  bi^i  de  l'état,  réputée  autrefois  nécessaire^ 
désole  sourdement  la  France  depuis  pi^  de  ceot 
années. 

Les  guerres  et  les  assassinats  de  religion  sous 
François  II,  Cbarles  IX^  Henri  III,  Henri  lY, 
Louis  XIII ,  furent  les  motifs  qui  semblèrent  déter- 
miner Louis  XIV  aux  sévérités  qu'il  exerça  dans 
un  temps  où  ces  guerres  civiles  n'étaient  plus  à 
craindre;  il  punit  les  petits^neveux  tranquilles dies 
fautes  de  leurs  aïeux  tnrbulens. 

Nous  nous  sommes  aperçus  enfin  que  la  méde- 
cine trop  forte,  donnée  aux  petits^fik  pour  k  ma^ 
ladie  de  leurs  grands-pères,  n'avait  pu  les  guérir. 
Ils  ont  persisté  dans  leur  culte;  mois  si  on  n'a  pu 
ouvrir  leurs  yeux  à  nos  subtimes  vérités^on  avait 
guéri  leurs  coeurs;  il  faut  ajvmier  qu'ils  étaient  de 
bons  citoyens  et  des  sujets  fidefes  dans  le  temps 
de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes. 

Si  on  défend  pendant  la  contagion  toute  com- 
munication avec  une  province  infectée,  il  est  triste 
^ue  cette  défense  ait  lieu  lorsqiae  lei  mal  est  en- 
tièrement passé; 

On  doit  espei^r  qu'un  jour  la  sagesse  du  mî- 
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nistère  trouvera  le  moyen  de  concilier  ce  qu'on 
doit  à  la  religion  dominante  et  à  la  mémoire  de 
Louis  XIV,  avec  ce  qu'on  doit  à  la  nature  et  au 
bien  de  la  patrie. 

Ce  moyen  semble  déjà  indiqué  en  quelque  sorte 
par  là  conduite  qu'on  tient  en  Alsace.  Les  luthé- 
riens y  jouissent  sans  interruption  de  tous  les  droits 
de  citoyen,  depuis  que  le  roi  est  en  possession  de 
cette  belle  province*  Leurs  mariages  sont  reconnus 
légitimes  y  ils  partagent  les  charges  municipales 
avec  les  catholiques.  L'université  de  Strasbourg 
leur  appartient  fout  entière.  Les  calvinistes  même 
y  possèdent  quatre  temples.  Ces  trois  religions 
vivent  en  paix  comme  dans  l'Empire. 

Il  est  doi^  évident,  par  une  expérience  heu- 
reuse, que  plusieurs  religions  peuvent  subsister 
ensemble  sans  aucun  trouble  ^  ainsi  que  plusieurs 
manufactures 9  jalouses  l'une  de  l'autre,  peuvent 
prospérer  dans  une  même  ville ,  lorsqu'une,  ad- 
ministration prudente  contient  chacune  dans  ses 
bornes.  L'émulation  les  vivifie,  et  la  discorde  ne 
les  déchire  pas.  C'est  ce  qu'on  voit  en  Allemagne, 
en  Russie,  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Suisse. 

Le  seul  obstacle  qui  pourrait  détruire  en  Alsace 
l'écrit  de  charité  qui  doit  régner  entre  tous  les 
hommes  serait  peut-être  l'ancienne  loi  qui  défend 
aux  catholiques  et  aux  protestans,  soit  luthériens, 
soit  calvinistes ,  de  s'unir  par  l^s  liens  du  mariage. 


Digitized  by  VjOOQIC 


SUR  X£  PAOCikS  DE  MADEMOISEliLE  CAMP.     2l3 

Si  saint  Paul  a  dit  que  l'épouse  fidèle  convertissait 
le  mari  ihfidèle,  cette  conversion  ne  devrait  s'opé- 
rer en  aucun  pays  plus  promptement  qu'en  France 
où'lesexe  a  tant  d'empire;  où  les  plaisirs,  les  spec- 
tacles,  les  fêtes  brillantes  sont  le  partage  de  la  re- 
ligion dominante;  où  les  grâces  du  prince,  souvent 
sollicitées  par  les  femmes,  volent  en  foule  au  de- 
vant de  quiconque  en  est  susceptible. 

Cette  proscription  de  mariages  entre  catholi- 
ques et  protestant  est  une  loi  contre  Tamour;  elle 
semble  désavouée  par  la  nature;  elle  forme  deux 
peuples  où  l'on  n'en  devrait  voir  qu'un  seul.  On 
ne  répétera  pas  ici  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  une 
matière  si  intéressante  et  si  délicate.  C^t  volumes 
ne  valent  pas  un  arrêt  du  conseil.  Attendons  de  la 
prudence  et  de  la  bonté  de  nos  rois  ce  qu'on  n'ob- 
ti^dra  jamais  par  des  argumens  de  théologie. 

Espérons  pour  nos  frères  désunis  une  tolérance 
politique  que  nos  maîtres  .sauront  accorder  avec 
la  rdigion  dont  ils  sont  les  protecteurs. 

RÉPOKSB  4  M.  l\uB£  DE.  CiV£TR4C. 

Gardons-nous  seulement  de  dire  avec  M.  l'abbé 
de  Caveyrac  '  «  que  la  tolérance  n'a  produit  en 
«  Angleterre  que  des  fruits  funestes,  qu'il  n'en 

*  Page  36a  de  VJpohgîe  de  Louis  XIV  et  de  son  conseil  sur  la  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes,  avec  une  Dissertation  sur  la  journée  de  la 
Saint*Barthélemi, 
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<c  restait  qu'un  seul  à  mûrir,  qu'ils  le  recueillent 
«  aujourd'hui,  et  que  c'est  le  mépris  des  nations.  » 
Notre  roi  a  triomphé  trois  fois  des  Anglais ,  à 
Fontenoi,  à  Liège,  i  Laufelt,  et  les  a  toujours  es- 
timés. 

On  ne  les  voit  méprisés  en  Asie,  ei^  Afrique, 
en  Amérique  et  en  Europe,  que  de  M.  l'abbé  de 
Caveyrac. 

Gardons^nious  de  répé^r  avec  lui  '  que  Dieu 
«t  ordonna  d'estermihér  jusqu'au  dernier  Amalè- 
a  elle  ;  qu'il  veut  qtœ  celui  qui  aurait  été  sollicité 
<i  à  servir  des  dieux  étrangers  livre  l'instigateur 
«  au  peuple,  et  soit  le  premier  à  l'assommer,  fût-il 
«  son  frçre,  son  fiJs,  sa  femme ,  ou  son  ami.  » 

Cet  ordre  ne  fiit  donné  que  dans  k  loi  de  ri- 
gueur, et  nous  sommes  sous  la  loi  de  grâce.  Il  est 
un  peu  trop  dur  de  nous  proposer  d'âs^mmer  nos 
frères,  nos  fils  et  nos  femmes.  Nous  devons  d'au- 
tant plus  pendber  vers  là  douceur,  que  m(>us 
sommes  dans  Tannée  centenaire  et  dans  le  mois 
de  la  Saint-Barthélemi,  fête  un  peu  lugubre,  dans 
laquelle  en  effet  les  frères  assommèrent  leurs 
frères,  et  que  M.  Tàbbéde  Caveyrac  nous  reproche 
dans  une  nouvelle  Dissertation  de  n'être  pas  de  son 
avis  sur  cette  journée. 

Il  dit  que  cette  journée  ne  fut  ^  qu'une  affaire 

*  Apologie  de  Louis  XIF,  etc. ,  page  368. 

*  Page  ï  de  sa  Dissertation  sur  la  Saint-Barthélemi, 
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de  proscription.  Quelle  affilire,  juste  dçl!  Nous 
sommes  encore  étotinéà  qu'on  dise  afiaire  de  pro- 
scription comme  affaire  de  finances,  afiistire  de  fa- 
mille, affaire  d'accommodement.  Une  proscription 
est-elle  donc  si  peu  de  chose  ?  et  le  faux  zèle  de  re- 
ligion n'entra-t-il  pour  rien  dans  cette  affiiiré  épou- 
vantable? 

N'est-il  pa^  pi'ouvé  que  plusieurs  personnel  à 
qui  l'on  offrit  teur  grâce,  s'ils  voulaient  châîng[er 
de  religion,  furent  massacrées  sur  leur  refus?  Le 
respectable  De  Thou  ne  dit-il  pas  expressément, 
au  livre  liiî  ,  que  la  nouvelle  des  massacres  cauisia 
dans  Rome  une  joie  inexprimable;  que  le  pipe 
Grégoit*e  XIII ,  suivi  de  tous  les  cardinaux ,  alla , 
le  6  septembre/remerder  Dieu  dans  l'église  de 
Saint-Marc;  que  le  lundi  suivant  il  fit  chanter  une 
messe  solennelle  à  la  Minerve;  qu'on  tira  le  cation, 
qu'on  fit  des  illuminations,  qu'il  marcha  en  pro- 
cession, le  8  septembre,  à  l'églt^  de  Saint-Louis; 
qu'on  mit  k  la  porte  de  cette  église  uiï  écriteau  par 
lequd  Charles  IX  remerdait  le  pape  de  ses  bons 
conseils  qu'on  avait  exécutés,  etc.? 

En  est-ce  assez  poul*  réfuter  M.  l'abbé  de  Ga- 
veyrac?  fàut«il  nous  forcer  à  rappela  ce  que  nous 
voudrions  enseveilir  dans  un  oubU  étei*nel? 

Comment  pèut-il  dire  que  cette  a£Baire  ne  fot 
<l^e  l'effet  d'une  résolution  subite  ^  quand  le  jésuite 
Daniel  avoue  que  Charles  IX  dit  :  a  N'ai-je  pas  bien 
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<c  joué  'mon  rôlét?>)  Comment  peut-on  démentir 

ainsi  tous  les  Mémoires  du  temps  ? 

Pourquoi  s'obstiner  encore  à  vouloir  persuader 
que' depuis  Tan- 1680  l'émigration  de  nos  conci-. 
toyens  n'a  été  que  médiocre  et  presque  insensible? 
Pense-t-on  fermer  nos  plaies  en  les  niant  ^  e(  en 
contredisant  ceux  qui  ont  vu  des  villes  entières 
bâties  par  des  réfugiés?  peutH)n  dire  qu'i/  ne  s'est 
pas  établi  cinquante  familles  françaises  à  Genm, 
tandis  que  le  quart  de  la  villa  au  moins  est  com- 
posé de  Français?  et  dé  quels  Français  encore!  de§ 
citoyens  les  plus  utiles,  parmi '  lesquels  il  çn  ;est 
qui  possèdent  'des  fortunes  de  deux  à  trois  mil-r 
lions.  Il  ne  faut  ni  exagérer  ni  diminuer  nos  pertes 
et  nos  malheurs,  mais  il  est  permis  de  montrer 
nos  blessures  aux  yeux  à'uit  gouvernement  qui 
peut  les  guérir. 

Enfin  pourquoi  répéter  dans  son  nouvel  écrit 
que  lé  roi  de  Prusse  s'est  trompé  en  assurantqu^ 
plus  de  vmgt  mille  Français  se  réfîigièrenjt  dans  se^ 
états?  Pourquoi  dire  que  c'est  moi  qui  suis  l'aur 
teur  des  Mémoires  de  Br^mdebourg,  quand  il  ^ 
avéré  que  oe  monarque  e^t  le  seul  historien  d^  sa 
patrie,  comme  il  en  est  le  législateur  et  JLe.h<^^Q|ir? 
M.  l'abbé  de  Caveyrae  se  trouve  assurém^^n 
'disant  a  que  j'ai  donné  cette  Histoire -de  Brande- 
«  bourg  à  beaucoup  de  personnes  comme  mon  ou- 

'  «  Page  43  de  sa  seconde  Lettre. 
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«  vrage,  et  que  je  l'ai  vendue  à  plus  d'un  libraire 
a  comme  mon  bien.  » 

La  vérité  et  Thonûeur  m'obligent  de  dire  qu'il 
n'y  a  personne  en  Europe  à  qui  j'aie  jamais  ni 
prêté,  ni  donné,  encore  moins  vendu  \ Histoire  de 
Brandebourg,  et  que,  du  jour  où  cette  histoire  pa- 
rut jusqu'à  présent,  il  n'y  a  aucun  libraire  à  qui 
j'aie  jamais  vendu  un  seul  manuscrit.  Si  M.  de  Ca- 
veyrac  était  mieux  informé  de  la  vie  que  je  mràe, 
il  ne  me  ferait  pas  de  telles  imputations.  Enfin 
pourquoi  mêler  mes  neveux,  conseillers  au  parle- 
ment y  dans  cette  question  ? 

Ces  réflexions  sont  bien  étrangères  ai»  mariage 
de  mademoiselle.  Camp,  et  au  jugement  de  son 
procès;  mais  ^ous  avons  cru  ne  devoir  pas  rejeter 
cette  occasion  de  nous  défendre  contre  les  accur 
satioBs.  de  M.  l'abbé  de  Cav^eyrac,  à  qui  nous  de- 
mandons non  seulement  de  l'indulgence  pour  les 
protestans,  mais  encore  pour  nous  qui  avons  été 
obligés  de  réfuter  ses  opinions.  ; 
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LE  PRETENDU  RETABLISSEMENT  DES  JEbUITES  DANS  PARIS. 


20  mars  1774- 

Il  n'y  â,  monsieur  y  ni  grande  ni  petite  révolu- 
tion sans  faux  bruits/ soit  parce  que  les  parties 
intéressées  croient  nécessaire  de  cacher  leurs  in- 
tentions au  public  y  soit  plutôt  parce  que  le  pu- 
blic s'aveugle  lui-même,  et  n'attend  jamais  qu'on 
prenne  la  peine  de  le  détromper. 

On  débite  que  des  personnes  constitaéea  en 
dignité  veulent  établir  dans  Paris  une  société  de 
jésuites  )  sous  un  autre  nom  et  sous  une  nouTelle 
forme. 

Notre  ministère  est  trop  éclairé  pour  adopter 
de  telles  vues;  il  ne  prendra  point  pour  sa  devise 

«  Diruit,  sedificat^  mutât  quadrata  rotundis.  > 

HoA.,  lib.  i,ep.  I. 

Aurait-on  jeté  par  terre  une  grande  maison 
pour  la  rebâtir  plus  petite  ?  aurait-on  nettoyé  une 
vaste  campagne  pour  y  conserver  dans  un  coin 
un  peu  d'ivraie  qui  pourrait  gâter  tout  le  reste? 
Quelle  idée  de  vouloir  réunir  des  jésuites  dans 
Paris,  pour  alarmer  les  parlemens^  pour  outrager 
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les  universités ,  pour  recommencer  la  guerre  au 
même  moment  qu'on  s'est  donné  la  paix!  Si  on 
avait  proposé  à  Cadmus  de  semer  encore  quelques 
dents  du  dragon  après  la  défiaiite  de  ceux  qui 
étaient  nés  de  ces  dents  ^  il  n^aurait  pas  suivi  ce 
conseil  funeste. 

Les  jésiiites  firent  aux  tiniversités  une  guerre 
qui  dura  plus  de  deux  cents  ans.  Dieu  nous  pré- 
serve de  rentrer  dans  les  troubles  dont  la  sagesse 
et  la  bonté  du  roi  nous  ont  tirés  !  ce  serait  violer  le 
pacte  de  famille  qui  subsiste  dans  l'auguste  maison 
de  France  et  d'Espagne.  Le  roi  d'Espagne  a  déclaré 
qu'il  gardait  dans  son  ccear  royal  l'offense  afFi*euse 
que  les  jésuites  lui  avaient  faiite.  Il  ne  nous  a  point 
dit  précisément  de  quelle  arme  ils  s'étaient  servis 
pour  percer  son  cœur,  mais  le  pontife  éclairé  qui 
Bîége  à  Rome  a  pu  le  savoir.  11  a  mis  en  prison  le 
général  de  la  compagnie  et  ses  confidens.  La 
société  des  jésuites  est  anéantie  :  on  ne  i4siquera 
pas  de  détruire  la  société  du  genre  humain ,  en 
rétablissant  ce  qu'on  a  eu  tant  de  peine  à  détruire. 

Il  ^%t  constant  que  les  jésuites  Al^sandro^  Ma- 
thos  et  Malagrida ,  furent  convaincus ,  dans  un 
acordao  du  conseil  suprême  de  Lisbonne,  d'avoir 
employé  la  confession  auriculaire  pour  faire  assas- 
siner le  roi  de  Portugal ,  auquel  il  n'en  coûta  qu'un 
bras.  La  confession  de  Jean  Chatel  à  un  jésuite 
n'avait  coûté  qu'une  dent  à  notre  cher  Henri  IV: 
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la  confession  des  incendiaires  de  Londres  aux  ré- 
vérends pères  Oldcorn  et  Carnet  préparait  la  mort 
ia  plus  inouïe  au  roi  et  au  parlement  d'Angleterre. 
Ils  ont  été  chassés  de  tous  ces  pays.  Je  puis  me 
tromper,  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  les  y. rappelle 
sitôt. 

Si  le  pape  Clément  XIV  ne  les  a  pas  traités 
comme  Clément  V  traita  les  templiers,  c'est  que 
nous  sommes  dans  Un  temps  où  les  lettres  et  les 
arts  ont  enfin  adouci  les  mœurs;  c'est  que  les 
crimes,  quoique  réitérés,  de  plusieurs  membres 
ne  doivent  pas  attirer  des  supplices  barbares  à 
tout  le  corps.  Plusieurs  jeunes  jésuites  ont  été 
accusés  des  mêmes  péchés  qu'on  reprochait  aux 
templiers;  cependant  on  ne  lès  a  brûlés  ni  en 
France,  ni  en  Espagne,  ni  en  Italie.  Nous  sommes 
devenus  plus  humains,  mais  il  ne  faut  pas  devenir 
imbécilles;  et  nous  le  serions  si  nous  conservions 
la  graine  d'une  plante  qui  notJss  à  paru  un  poison. 

Parmi  les  jésuites  on  a  vu :et;6«t  voit  encore  des 
hommes  très  estimables,  des  sàfv»^>utiles.  Le  roi 
de  Prusse  les  a  conservés  dans  ses  états;  ib  y 
peuvent  3ervir  à  instruire  la  jeunesse.  Des  reli- 
gieux catholiques  ne  sont  pas  assez  puissans  pour 
nuire  dans  un  royaume  protestant  et  tout  mili- 
taire ,  dans  lequel  im  seul  ordre  du  roi ,  porté  par 
un  grenadier ,  arrête  tout  d'un  coup  toutes  les 
disputes  scolastiques. 
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Il  en  est  de  même  de  la  Russie  polonaise  :  on 
y  a  laissé  quelques  jésuites  latins ,  que  Téglise 
grecque  ne  craint  pas,  et  que  le  gouvernement 
redoute  encore  moins.  Un  empereur  ou  une  im- 
pératrice russe  est  le  chef  suprême  de  la  religion 
dans  cet  empire  d*onze  cent  mille  lieues  carrées. 
On  n'y  connaît  point  deux  puissances  :  quiconque 
même  y  voudrait  établir  cette  doctrine  des  deux 
puissances  y  serait  puni  comme  coupable  de  haute 
trahison  et  de  sacrilège;  et  ily  en  a  eu  des  exemples. 
Ce  frein  que  la  loi  met  aux  bouches  controver- 
sistes  les  retient;  mais  ce  qui  est  tolérable^  du 
moins  pour  un  temps ^  dans  ces  pays  immenses, 
deviendrait  très  pernicieux  dans  le  nôtre.  Les 
Russes  et  les  Prussiens  sont  tous  soldats,  et  n'ont 
ni  jansénistes  ni  molinistes  :  la  France  en  a  pour 
son  malheur  et  pour  sa  honte.  Ce  feu  est  presque 
éteint;  je  ne  pense  pas  qu'un  gouvernement  aussi 
sage  que  le  nôtre  veuille  le  rallumer. 

Les  ex- jésuites  qui  ont  du  mérite  et  des  talens 
peuvent  les  manifester  dans  tous  les  genres;  on 
les  a  délivrés  d'une  chaîne  insupportable  qu'ils 
s'étaient  mise  au  cou  dans  l'imprudence  de  la 
jeunesse.  Ils  s'étaient  enrôlés  soldats  d'un  despote 
étranger;  on  leur  a  donné  leur  congé;  on  a  brisé 
leurs  fers  :  ils  seront  citoyens.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
être  citoyen  que  jésuite? 
Toute  l'Europe  catholique  demande  à  grands 
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cris  qu'on  diminue  le  nombre  des  ordres,  et  celui 
des  moines  de  chaque  ordre.  Si  on  pouvait  seule- 
ment rassembler  sous  ses  yeux  une  trentaine  de 
ces  instituts  bizarres,  gens  tondus ,  gens  demi-ton- 
dus, chaussés,  déchaux,  avec  braies,  sans  braies, 
gris,  noirs,  bai-bruns,  pièce  sans  barbe,  barbe  sans 
pièce,  on  rirait  long-temps  d'une  telle  mascarade; 
et  qui  contemplerait  les  maux  produits  par  leurs 
disputes  pleurerait. 

Plusieurs  provinces  en  Espagne,  en  France,  en 
Italie,  manquent  de  cultivateurs  :  on  veut  partout 
plus  de  mains  qui  travaillent,  et  moins  d'oisif 
qui  argumentent;  c'est  ce  qu'on  crie  à  Paris,  à 
Madrid ,  à  Borne.  Partout  le  gouvernement,  atten- 
tif aux  clameurs  des  peuples  et  aux  besoins  pu- 
blics ,  s'occupe  du  soin  d'arrêter  les  progrès  du 
mal,  si  l'on  ne  peut  l'extirper.  L'âge  de  faire  vœu 
d'être  inutile  est  du  moins  reculé  de  quelques 
années  :  quelques  couvens  ont  été  supprimés;  et 
vous  croyez  qu'on  en  va  ériger  un  de  jésuites 
dans  Paris!  Non,  ne  le  craignez  pas.  On  peut  souf- 
frir de  vieux  abus  par  paresse, 'mais  on  ne  se  tou^ 
mente  pas  pour  en  introduire  un  noilveau. 

Les  principaux  ministres  de  l'égliôe  savent  asseï 
quelle  rivalité  règne  entre  toutes  ces  factions  qui 
nous  inondent  sous  le  nom  d'ordres  :  leur  habit 
seul  est  un  signal  de  haine  ;  les  noirs  et  les  blancs 
divisèrent  réglise  pendant  des  siècles.  On  a  désiré 
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souvent  qu'il  n  y  eût  de  couveus  que  pour  les  ma- 
lades ^  et  pour  ceux  qui,  étant  incapables  de  rem- 
plir les  devoirs  de  la  société  ^  chercheraient  une 
consolation  dans  la  retraite;  mais  c'est  précisé- 
Hient  la  jeunesse  la  plus  saine,  la  plus  robuste 
qu'un  enrôteur  monacal  engage  dan^  son  régi- 
TBent,  en  le  fesant  boire  à  la  sauté  de  sou  saint. 
Uy  a  plusieurs  couvens  où  Ton  examine  le  soldat 
de  recrue  tout  nu;  et  si  on  lui  trouve  le  moindre 
défaut,  on  le  renvoie.  Cette  pratique  est  même 
usitée  chez  les  religieuses  :  si  elles  sont  asse;^  mal 
constUuées  pour  ne  pouvoir  être  mères,  on  les 
^envoie  se  msurier  dans  le  monde;  si  elles  sont  assez 
srâes  pour  faire  des  enfans,  on  leur  fait  la  grâce 
de  les  condamner  à  la  stérilité  dans  leur  prison. 

Les  reti^ites  honnêtes  pour  la  vieillesse  et  pour 
les  infirmités,  voilà  ce  qui  est  nécessaire,  et  voilà 
ce  qu'on  n'a  pas  seulement  tenté. 

L'enthousiasme  et  la  sottise  firent,  dan^  des 
tmnps  de  ténèbres,  des  fondations  immenses  :  la 
liaison  et  Tlmmanité  n'en  firent  aucune.  Combien 
d  officiers  blessés  en  combattant  pour  la  patrie 
sont  venus  demander  l'aumône  ,  et  quelquefois 
iniUilemeDt,  à  la  porte  des  opulens  monastères 
fondés  par  leurs  ancêtres. 

On  nous  cite  les  couvens  de  l'église  grecque  , 
naere  de  l'église  latine:  n^is,  prenaièremeut ,  la 
greeq^  n'a  point  cette  bigarrure  d'ordres  inj^iom- 
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brables,  presque  tous  ennemis  les  uns  des  autres; 
elle  n'a  jamais  eu  que  Tordre  de  saint  Basile  :  la 
latine  ne  connut  que  l'ancien  ordre  de  saint  Benoit 
avant  le  douzième  siècle  ;  et  les  moines  de  cet 
ordre  défrichèrent  des  terres  incultes ,  avant  de  dé- 
fricher la  littérature  plus  inculte  encore.  Seconde- 
ment ,  les  couvèns  chez  les  Grecs  sont  les  sémi- 
naires doù  l'on  tire  tous  les  prêtres ,  les  curés  et 
les  évêques  :  étant  curés ,  ils  se  marient  ;  étant 
évéques  y  ils  ne  se  marient  plus  :  chez  nous ,  au 
contraire  y  les  moines  ont  toujours  été  dans  une 
espèce  de  gueiTe  contre  les  curés  et  les  évéques  ; 
consultez  sur  cela  l'évéque  de  Belley ,  dans  son 
Apocalypse  de  Méliton.  Et  n'avez-vous  pas  vu  éo 
dernier  lieu  des  jésuites  fanatiques  venir  faire 
des  missions  chez  des  curés  très  instruits  et  très 
sages ,  comme  s'ils  étaient  venus  prêcher  des  Iro- 
quois?  Ils  dépossédaient  le  curé  dans  le  temps  de 
leur  mission  ;  ils  '  ^^nf^  de  l'église ,  plan- 

taient une  croix  dans  ïa  place puii^fquevdonnaièBt 
la  communion ,-  sans  examen ,  quatre  fois  la  se- 
maine ,  à  quiconque  se  présentait ,  petite  fille , 
petit  garçon,  vieil  ivrogne,  vieille  entremetteuse, 
et  se  vantaient  ensuite  à  leur  général  qu'ils  avaient 
converti  une  ville  entière. 
•  Comptez,  monsieur,  que  notre  gouvernement 
ne  laissera  pas  renaître  ces  abus  indignes.  Il  est 
déjà  assez  las  de  ces  confréries  établies  autrefois 
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dans  *de3  temps  de  trouble  ,  et  qui  en  ont  tant 
suscité  ;  de  ces  troupes  en  masques  qui  font  peur 
aux  petits  en&ns  et  qui  font  avorter  les  femmes  ; 
de  ces  gilles  en^ jaquettp  qui  ^  dans  nos  contrées 
méridionales ,  courent  les  rues  pour  la  gloire  de 
Dieu.  Il  est  temps  de  nous  dé£sdre  de  ces  ilio- 
meries  qui  nous  rendent  si  ridicules  aux  yeux  des 
peuples  du  Nord. 

Il  nous  Êiut  des  nloines^  dit-on ,  car  les  Égyp- 
tiens eurent  des  thérapeutes ,  et  il  y  eut  des  essé- 
niens  dans  le  petit  pays  de  la  Palestine.  Je  conçois 
bien  que  pendant  les  guerres  des  Ptolémées  il  y 
eut  quelques  familles  d'Alexandrie ,  soit  juives  , 
soit  grecques,  qui  se  ^étirèrent  vers  le  lacMœris, 
loin  des  horreurs  de  la  guerre  civile,  comme  les  pri- 
mitifs, que  nous  nommons  quakers,  ont  été  cher- 
cher la  paix  en  Pensylvanie,  et  oublier  les  crimes 
religieux  de  Cromwell  loin  de  leurs  concitoyens  ' 
fanatiques  qui  s'égorgeaient  pour  un  surplis  ;  je 
conçois  que  des  esséniens  aient  vécu  ensemble  à 
la  campagne  ,  pour  être  à  l'abri  des  assassinats 
continuels  commis  par  Hircan  et  par  Antigone, 
qui  se  disputaient  les  sonnettes  du  grand-prêtre  : 
mais  quel  rapport  peut -on  trouver  entre  nos 
moines  d'aujourd'hui  et  des  gen$  de  bien,  mariés 
pour  la  plupart ,  qui  se  retiraient  à  la  campagne, 
loin  de  la  tyrannie  ? 

Si  l'habitude,  la  négligence  ,  la  petite  difficulté   , 
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de  remuer  d'anciens  décombres,  arrêtent  quelquie*- 
fois  le  ministère  j  si  Ton  n'ose  pas  ,  dans  une 
grande  ville,  changer  en  maisons* nécessaires  ces 
vastes  enceintes  inutiles  ,  où  viqgt  fainéaas  oc- 
cupent un  terrain  qui  pourrait  loger  trois  cents 
familles  ;  si  l'on  a  craint  d'appliquer  à  l'ooidre  de 
Saint-Louis  un  peu  de  ces  richesses  prodigieœes^ 
quelquefois  usurpées  par  des  Chartres  é  videmmeat 
fausses  ;  si  tel  officier  qui  a  servi  trente  ans  le  roi 
ne  peut  obtenir  ime  modique  pension  sur  la  ferme 
de  tel  prieur  claustral  ;  si  enfin  nous  conservons 
encore  tant  de  moines,  du  moins  n'ayons  phis  de 
jésuites. 
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SUR  l'arr^it  du  conseil  du  i3  septembre  1774? 

QVl  PUMST  LE  LIBHV  COMMBmCB  BBS  bXBft  D^S  LE  BCyCAUMS. 


U  ne  $uis  qu'un  citoyen  obscur  d'une  petite 
provihcé  très  éloignée;  mais  je  parle  au  nom  de 
cette  proYinde  entière,  dont  tous  les  babitans  sî^ 
gneront  ce  que  je  vais  dire. 

Nous  gémissons  depuis  quelques  amiées  sous  la 
nécessité  qui  nous  était  imposée  de  porter  notre 
Wé  au  marché  de  la  chétive  habitation  qu'on 
nomme  rapitale.  Dans  vingt  villages ,  les  seigneurs, 
les  curés,  les  laboureurs,  les  artisans,  étaient  fw* 
ces  d'aller  ou  d'envoyer  à  grands  frais  à  cette  ca- 
pitale :  si  on  vendait  chez  soiii  sou  voisin  un  se- 
tier  de  blé ,  on  était  condamné  à  une  amende  de 
cinq  cents  livres;  et  le  blé,  la  voiture  et  les  die- 
vaux  étaient  saisis  au  profit  de  ceux  qui  venaient 
exercer  cette  rapine  avec  une  bandoulière. 

Tout  sdgneur  qui ,  dans  son  village,  donnait  du 
froment  ou  de  l'avoine  à  un  de  ses  vassaux ,  était 
exposé  à  se  voir  puni  comme  un  criminel  :  de  sorte 
qu'il  fallait  que  le  seigneur  envoyât  ce  blé  à  quatre 
lieues  au  marché,  et  que  le  vassal  fit  quatre  lieues 
pour  le  chercher,  et  quatre  lieues  pour  le  rap- 
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porter  à  sa  porte ,  où  il  Faurait  eu  sans  frais  et  sans 
peine;  on  sent  combien  une  telle  vexation  révolte 
le  bon  sens,  la  justice  et  la  nature/ 

Je  ne  parle  pas  des  autres  abus  attachés  à  cette 
effroyable  police;  des  horreurs  commises  par  des 
valets  de  bourreau  ambulans^  intéressés  à  trouver 
des  contraventions  ou  à  en  forger;  des  querelles 
quélqutfois  très  sanglantes- de  ces  commis  avec 
les  habitans  auxquels  on  ravissait  leur  pain;  des 
prisons  dans  lesquelles  cent  prétendus  délinquans 
étaient  entassés;  de  la. ruine  entière  des  familles; 
de  la  dépopulation  qui  commençait  à  en  être  la 
suite.  ... 

C'est  dans  l'excès  de'  cette^  misère  que  nous 
apprîmes  qu'un  nouveau  ministre  était  venu  à 
notre  secours/ Nous  lûmes  l'arrêt  du  conseil  du 
i3  septembre  1774-  La  province  versa  des  larmes 
de  joie  après  en  SL\oir  versé  long-temps  de  dés- 
espoir. ^ 

J'avoue  que  j'admirai  l'éloquence  sage,  conve- 
nable et  nouvelle  avec  laquelle  on  fesait  parler 
le  roi,  autant  que  je  fus .  sensible  au  bien  que 
cet  arrêt  fesait  au  royaume.  C'était  un  père  qui 
instruisait  ses  enfans,  qui  touchait  leurs  plaies, 
et  qui  les  guérissait  :  c'était  un  maître  qui  don- 
nait la  liberté  à  des  hommes  qu'on  avait  rendus 
esclaves. 

Quelle  est  aujourd'hui  ma  surprise  de  .voir  que 
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des  citoyens  pleins  de  talens  condamnent,  dans 
l'heureux  loisir  de  Paris,  le  bien  que  le  roi  vient 
de  faire  dans  nos  campagnes!  Le  ministre,  certain 
de  la  bonté  de  ses  vues,  permet  qu'on  écrive  sur 
son  administration,  et  on  se  sert  de  cette  permis- 
sion pour  le  blâmer. 

Un  homme  de  beaucoup  d^esprit,  qui  paraît 
avoir  des  intentions  pures,  mais  qui  se  laisse  peut- 
être  trop  entraîner  aux  paradoxes,  prétend,  dans 
un  ouvrage  qui  a  du  cours,  que  la  liberté  du  com- 
merce des  grains  est  pernicieuse,  et  que  la  con- 
trainte d'aller  acheter  son  blé  aux  marchés  est  ab^ 
solument  nécessaire. 

Je  prends  la  liberté  de  lui  dire  que  ni  en  Hol- 
lande, ni  en  Angleterre,  ni  à  Rome,  ni  à  Genève  *, 
ni  en  Suisse,  ni  à  Venise,  les  citoyens  ne  sont 
obligés  d'acheter  leur  nourriture  au  marché.  On 
n'y  est  pas  plus  forcé  qu'à  s'y  pourvoir  des  autres 
denrées.  La  loi  générale  de  la  police  de  tous  les 
peuples  est  ée  se  procurer  son  nécessaire  où  Ton 
veut  :  chacun  achète  son  comestible^  sa  boisson , 
son  vêtement,  son  chauffage  partout  ou  il  croit 
l'obtenir  à  meilleur  compte  :  une  loi  contraire  ne 
serait  admissible  qu'en  temps  de  peste,  ou  dans 
une  ville  assiégée. 

Les  marchés,  comme  les  foires,  n'ont  été  in- 

'  A  Rome  et  à  Gèiiève,  les  boulangers  sont  obligés  de  prendre  le 
blé  au  grenier  de  l'état ,  non  au  marché;  c'est  un  abus  à*uae  autre 
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ventés  que  pcmr  la  commodité  du  public  ^  et  non 
pour  son  asservissement  :  les  hommes  ne  sont  pas 
£ûts  assurément  pour  les  foirçs,  mais  les  foires 
sont  faites  pour  les  hommes. 

La  critique  se  plaint  de  la  suppression  des  mar- 
chés au  blé.  Mais  ils  ne  sont  point  supprimés; 
notre  petite  ville  est  aussi  bien  fournie  qu'aupa- 
ravant, et  le  laboureur  a  gagné  sans  que  personne 
ait  perdu;  c'est  ce  que  j'attes|;e  au  nom  de  viogt 
mille  hommes» 

IXre  que  la  liberté  de  commercer  anéantit  les 
mardiés  publics  y  c'est  dire  que  les  foires  deSaint- 
Laurent  et  de  Saint-Germain  sont  supprin?ée$  à 
Parts,  parce  qu'il  est  permis  de  feire  de^  emplettes 
dans  la  rue  SaintrHoooré  ^  dans  la  rue  Sainte- 
Denis. 

La  raison  la  pla^  imposaqte  de  Tingénieux  cri- 
tique est  la  perte  que  peuvent  doiif&ir  quelques 
seigneurs  dans  leurs  droits  dç  halles. 

Mais ,  premièrement ,.  c?s  se^neurj^^nt  en  petit 
nombre;  je  ne  Connais  personne  dans  notre  pro- 
vince qui  ait  ce  droit.  Il  n'appartient  guère  quà 
<les  terres  a>nsidérables,  da^s  JLesquelles  il  s^  f^^^ 
un  grand  commerce,  et  où  les  marcbind«  des 
environs  viendront  toujours  mettre  leurs  diverses 

espèce  fondé  sur  d'autres  préjugés.  A  Londres,  malgré  d'anciennes 
lois  tombées  en  désuétude  «  tout  est  libre  çooime  en  Hollande  et 
en  Suisse. 
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marchandises  en  dépôt.  Aucun  marché  n'est  ahan< 
donné  dans  les  provinces  voisines  de  la  mienne. 

Secondement,  si  quelques  Seigneurs  souffraient 
une  légère  perte  dans  la  petite  diminution  de  leurs 
droits  de  halles,  la  nation  entière  y  gagne;  et  la 
Bttion  ^loît  être  préférée. 

Troisièmement,  s'il  ne  s'agissait  que  d'indem^ 
ntser  ces  seigneurs,  supposé  qu'ils  se  plaignent,  le 
roi  le  pourrait  très  aisément ,  sans  altérer  en  rien  la 
grande  et  heureuse  loi  de  la  liberté  du  commerce  ; 
loi  trop  tard  adoptée  chez  nous,  qui  arrivons  trop 
tard  à  bien  des  vérités. 

Quatrièmement,  il  paraît  impossible  que  dans 
les  gros  bourgs  et  dans  les  villes,  le  laboureur  né- 
glige d^  portei^ son  blé  au  marché;  car  il  est  sûr 
de  l'y  faire  emmagasiner  en  payant  un  petit  droit. 
Son  intérêt  est  de  porter  sa  denrée  dans  les  lieux 
où  elle  sera  infEÔlliblement  vendue^  et  non  pas 
d'attendre  souvent  inutilement  que  les  paysans 
ses  voisins,  qui  ont  leur  récolte  chez  eux,  viennent 
acheter  Ih  sienne  diez  lui.  Il  me  parait  donc  prouvé 
qne  la  liberté  du  commerce  des  blés  produit  des 
avantages  imnaenses  au  royaume,  sans  causer  le 
moindre  inconvénient.  J'en  juge  par  le  bien  que 
cette  opération  a  produit  tout  d'un  coup  dans 
quatre  provinces  dont  je  suis  limitrophe.  Mon  opi- 
nion n'est  pas  dirigée  par  l'intérêt,  car  on  sait 
que  je  ne  vends  ni  achète  aucune  production  de 
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la  terre  :  tout  est  consommé  dans  les  déserts  que 
j'ai  rendus  fertiles. 

Il  ne  m'appartienf  pas  d'avoir  seulement  une 
opinion  sur  la  police  de  Paris;  je  ne  parle  que' de 
ce  que  je  vois,  ^  •  - 

Après  cet  arrêt  du  conseil,  qui  doit  être  éter- 
nellement mémorable  y  je  ne  vois  à  craindre  qu'une 
association  de  monopoleurs;  mais  elle  est  Clé- 
ment dangereuse  dans  tous  les  pays  et  dans  tous 
les  systèmes  de  police,  et  il  est  également  facilç 
partout  de  la  réprimer. 

On  ne  fait  point  de  grands  amas  de  blé  sans  que 
cette  manœuvre  soit  publique.  On  découvre  plus 
aisément  un  monopoleur  qu'un  voleur  de  grand 
chemin.  Le  monopole  est  un  vol  public;  ^ais  on 
ne  défendra  jamais  aux  particuliers  d'aller  aux 
spectacles  ou  aux  églises  avec  de  l'argent  dans  leur 
poche,  sous  prétexte  que  des  coupeurs  de  bourse 
peuvent  le*  leur  prendre  '. 
'  On  nous  objecte  que  le  prix  du  pain  augmente 
quelquefois  dans  le  royaume.  Mais  ce  n'ef  t  pas  as- 
surément parce  qu'on  a  la  liberté  de  le  vendre, 
c'est  parce  qu'en  effet  les  terres  des  Gaules  ne  va- 
lent pas  les  terres  de  Sicile,  de  Garthage  et  de 

*  II  ne  peut  exister  d'autre  monopolie  que  celui  des  particuliers 
ou  des  compagnies  qui  ont  des.  privilèges  exclusifs  ;.  le  monopole 
est  impossible  ayec  la  liberté ,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  deu'ce 
qu'on  ne  peut  tirer  que  d'un  pays  éloigné ,  et  dont  il  ne  se  consomme 
qu'une  petite  quantité. 
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Babylone.  Nous  avons  quelquefois  de  très  mau- 
vaises années,  et  rarement  de  très  a^iondantes; 
maiç  en  général  notre  sol  est  assez  fertile.  Le  com- 
merce étranger  nous  donne  toujours  ce  qui  nous 
manque  :  nous  ne  périssons  jamais  de  nûsère.  J'ai 
vu  l'année  1709.  Tai  vu  madame  de  Maintenon 
manger  du  pain  bis;  j'en  ai  mangé  pendant  deux 
ans  entiers,  et  je  m'en  trouvais  bien.  Mais,  quoi 
qu'on  ait  dit,  je  n'ai  jamais  vu  aucune  mort  causée 
uniquement  par  l'inanition.  C'est  une  vérité  trop 
reconnue,  qu'il  y  a  plus  d'hommes  qui  meurent 
de  débauche  que  de  faim.  En  un  mot,  on  n'a  ja- 
mais plus  mal  pris  son  temps  qu'aujourd'hjii  pour 
se  plaindre. 

Je  dis  même  que  dans  l'année  la  plus  stérile  en 
blé,  le  peuple  a  des  ressources  infinies,  soit  dans 
les  châtaignes,  dont  on  fait  un  pain  nourrissant, 
soit  dans  les  orges,  soit  dans  le  riz,  soit  dans  les 
pommes  de  terre,  qu'on  cultive  aujourd'hui  par- 
tout avec  un  très  grand  soin,  et  dont  j'ai  fait  le 
pain  le  plus  savoureux  avec  moitié  de  farine. 

Je  sais  bien  que  si  tous  les  fruits  de  la  terre 
manquaient  absolument,  et  si  on  n'avait  point  de 
vaisseaux  pour  faire  venir  des  vivres  de  Barbarie 
ou  dltalie ,  il  faudrait  mourir  :  mais  il  faudrait 
mourir  de  même  si  nous  avions  une  peste  générale, 
ou  si  nous  étions  attaqués  de  la  rage,  ou  si  notre 
pays  était  englouti  par  des  volcans. 
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Fions-nous  à  la  Providence ,  mai^  en  travail- 
lant. Fions->nous  surtout  à  celle  d'un  ministre  très 
éclairé 9  qui  ^n^a  jamais  fait  que  du  bien,  qui  n'a 
aucun  intérêt  de  faire  le  mal,  qui  parait  ^nm 
utile  à  ]a  France  que  son  père  l'était  à  la  viUp  de 
Paris,  et  qui  pousse  la  vertu  jusqu'à  trouver  très 
bon  qu'on  le  critique,  ce  que  les  autres  ne  souf* 
frent  guère. 

F.  d.  V.  S.  de  F.  et  T.  G.  o.  d.  R.  ' 

a  janvier  l^^5. 
■  Ce»  initiales  signifient  Fr4hçois  de  YoLTAme,  ssi&sbijb  di 

FeRKET  et  ToURNàY,  6E1ÎTILHOMMB  ORDIlïJlIHE  DU  Roi.         (B.) 
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DIATRIBE 

A  L'AUTEUR  DES  ÉPHÊMÉRIDESS 


lo  mai  X775. 

Monsieur, 

Une  petite  société  de  cultivateurs,  dans  le  fond 
d'une  province  ignorée,  lit  assidûment  vos  Éphé- 
méridesy  et  tâche  d'en  profiter.  L'auteur  du  Siège 
de  Calais  obtint  de  cette  ville  des  lettres  de  bour- 
geoisie pour  avoir  voulu  élever  l'infortuné  Phi- 
lippe de  Valois  au  dessus  du  grand  Edouard  ITI 
son  vainqueur.  Il  s'intitula  toujours  citoyen  de 
(Mais.  Mais  vous  nous  paraissez  par  vos  écrits  le 
citoyen  de  l'univers. 

Oui,  monsieur,  l'agriculture  est  la  base  de  tout, 
comme  vous  lavez  dit,  quoiqu'elle  ne  fasse  pas 
tout.  C'est  elle  qui  est  la  mère  de  tous  les  arts  et  de 
tous  les  biens.  C'est  ainsi  que  pensaient  le  premier 
des  Catons  dans  Rome,  et  le  plus  grand  des  Sci- 
pions  à  Linterne.  Telle  était  avant  eux  l'opinion 
et  la  conduite  de  Xénophon  chez  les  Grecs,  après 
la  retraite  des  dix  mille. 

'  *  Les  Éphèmérides  du  citoyen,  ou  Chronique  de  Tesprît  national , 
journal  commencé  en  1765,  par  Tabbé  Bandeau  ^  et  auquel  Dupont 
de  Nemours  a  trayaillé  depuis  1768.  (D.) 
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La  religion  même  n'était  fondée  que  sur  l'agri- 
culture. Toutes  les  fêtes,  tous  les  rites  n'étaient 
que  des  emblèmes  de  cet  art,  le  premier  des  arts, 
qui  rassemble  les  hommes,  qui  pourvoit  à  leur 
nourriture,  à  leurs  logemens,  à  leurs  vêtemeos, 
les  trois  seules  choses  qui  suffisent  à  la  nature  hu- 
maine. 

Ce  n'est  point  sur  les  fables  ridicules  et  amu- 
santes recueillies  par  Ovide  que  la  religion , 
nonïmée  depuis  paganisme  y  fut  originaf  rement 
établie.  Les  amours  imputés  aux  dieux  ne  fiirent 
point  un  objet  d'adoration;  il  n'y  eut  jamai^de 
temple  consacré  à  Jupiter  adultère,  à  Vénus  amou- 
reuse de  Mars,  à  Phœbus  abusant  de  l'enfance 
d'Hyacinthe.  Les  premiers  mystères  inventés  dans 
la  plus  haute  antiquité  étaient  la  célébration  des 
travaux  champêtres  sous  la  protection  d'un  dieu 
suprême.  Tels  furent  Jes  mystères  d'Isis,  d'Or- 
phée, de  Gérés  Éleusine.  Ceux  de  Cérès  surtout 
représentaient  aux  yeux  et  à  l'esprit  comment  les 
travaux  de  la  campagne  avaient  retiré  les  hommes 
de  la  vie  sauvage.  Rien  n'était  plus  utile  et  plus 
saint.  On  enseignait  à  révérer  Dieu  dans  les  astres 
dçnt  le  cours  ramène  les  saisonsj  et  on  offrait  au 
grand  Démiourgos ,  sous  le  nom  de  Cérès  et  de 
Bacchus,  les  fruits  dont  sa  providence  avait  en- 
richi la  terre.  Les  orgies  de  Bacchus  furent  long- 
temps aussi  pures,  aussi  sacrées  que  les  mystères 
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de  Cérès.  C'est  de  quoi  Gautruche,  Ba^ier  et  les 
autres  mythologues  ne  se  sont  pas  assez  infor- 
més. Les  prêtresses  des  Bacchus^  qtfon  appelait 
les  vénéraides  y  firent  vœu  de  chasteté  et  d'd3éis* 
sance  à  leur  supérieure  jusqu'au  temps  d'Alexan^ 
dre.  On  en  trouve  la  preuve  avec  la  formule  de 
leur  ferment  dans  la  harangue  de  Démosthène 
contre  Nérée. 

En  un  û)ot)  tout  était  sacré  dans  h  vie  cham« 
pétre,  si  respectable  et  si  méprisée  aujourd'hui 
dans  vos  grandes  villes. 

J'avoue  que  les  petâts  maîtres  k  talons  rouges 
de  Bàbylone  et  de  Meittphis,  mangeant  les  poulets 
des  cultivateurs  y  prenant  leurs  chevaux,  caressant 
leurs  filles,  et  croyant  leur  faire  trop  d'honneur, 
pouvaient  regarder  cette  espèce  d'hommes  comme 
uniquement  faite  pour  les  servir. 

Nous  habitons 9  nous  autres  Celtes,  un  climat 
plus  rude  et  un  pays  moins  fertile  qu'il  ne  l'est 
de  nos  jours.  La  nation  fut  cruellement  écrasée 
depuis  Jules  César  jusqu'au  grand  JuKen-le-Philo- 
sophe,  qui  logeait  à  la  Croix*de-fer  dans  la  rue  de 
là  Harpe.  Il  nous  traita  avec  équité  et  avec  clé- 
mence comme  le  reste  de  l'empire;  il  diminua  nos 
impôts  5  il  nous  vengea  des  d^rédations  des  Ger- 
mains; il  fil  tout  ce  qu'a  voulu  faire  depuis  notre 
grand  Henri  ÏV.  C'est  à  un  païen  et  à  un  hu- 
guenot que  nous  devons  les  seuls  beaux  jours 
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dont  nous  ayons  jamais  joui  jusqu'au  siècle  de 
Louis  XIV. 

Notre  sort  était  d^lorable,  quand  des  bar- 
bares appelés  Fîsigothsy  Bourguignons  et  Francs^ 
vinrent  mettre  le  comble  à  nos  longs  malheurs.  Ils 
réduisirent  en  cendres  notre  pays  sur  le  seul  pré- 
texte qu'il  était  un  peu  moins  horrible  que  le  leur. 
Alors  tout  malheureux  agriculteur  devint  esclave 
dans'  la  terre  dont  il  était  auparavant  possesseur 
libre;  et  quiconque  avait  usurpé  un  château^  et 
possédait  dans  sa  basse-cour  deux  ou  trois  grands 
chevaux  de  charrette,  dont  il  fesait  des  chevaux 
de  bataille,  traita  ses  nouveaux  serfs  plus  rude- 
ment que  ses  serfs  n'avaient  traité  leurs  mulets  et 
leurs  ânes. 

Les  barbares ,  devenus  chrétiens  pour  mieux 
gouverner  un  peuple  chrétien,  furent  aussi  su- 
perstitieux qu'ils  étaient  ignorans.  On  leur  per- 
suada que  pour  n'être  pas  rangés  parmi  les  boucs 
quand  la  trompette  annoncerait  le  jugement  der- 
nier, il  n'y  avait  d'autre  moyen  que  d'abandonner 
à  des  moines  une  partie  des  terres  conquises.  Ces 
bourgraves,  ces  châtelains,  ne  savaient  que  don- 
ner un  coup  de  lance  du  haut  de  leurs  chevaux 
à  un  homme  à  pied;  et  quelques  moines  savaient 
lire  et  écrire.  Ceux-ci  dressèrent  les  actes;  de  dona- 
tion; et  quand  ils  en:manquèrent,  ils  en  forgèrent 

Cette  falsification  est  aujourd'hui  si  avérée,  que 
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(le  mille  Chartres  anciennes  que  les  moines  pro- 
duisent on  en  trouve  à  peine  cent  de  véritables. 
Montfaucon^  moine  lui-même,  l'avouait,  et  il 
ajoutait  qu'il  ne  réponckit  pas  de  l'authenticité  de 
cent  bonnes  Chartres.  Mais,  soit  vraies,  soit  Êiusses, 
ils  eurent  toujours  l'adresse  d'insérer  dans  les  do- 
nations la  clause  de  mixtwnet  merum  irnperium,  et 
hommes  servos. 

W&  se  mirent  donc  aux  droits  des  conquérans. 
De  là  vînt  qu'en  Allemagne  tant  de  prieurs,  de 
moines  devinrent  princes,  et  qu'en  France  ils 
furent  seigneurs  suzerains,  ce  qui  ne  s'accordait 
pas  trop  avec  leur  vœu  de  pauvreté.  11  y  a  même 
encore  en  France  des  provinces  entières  où  les 
cultivateurs  sont  esclaves  d'un  couvents  Le  père  de 
àpsille  qui  meurt  sans  en&ns  n'a  d'autres  héritiers 
que  les  bernardins ,  ou  les  préniontrés ,  où  les 
chartreux,  dont  il  a  été  Sjerf  pendant  sa  vie.  Un 
fils  qui  n'habite  pas  la  maison  paternelle  à  la  mort 
de  son  père  volt  passer  tout  s6n  héritage  aux  n^ns 
des  moines.  Une  fille  qui,  s'étant  mariée,  n'a  pas 
passé  la  nuit  de  ses  noces  dans  le  logis  de  son  père 
est  chassée  de  cette  maison,  et  demande  en  vain 
l'aumône  à  ces  religl^ix  à  la  porte  de  la  maison 
où  elle  est  née.  Si  un  serf  va  s'établir  dans  un  pays 
étranger  et  y  fait  une  fortune^  cjette  fiwtune  ap- 
partient au  cotivent.  Si  un  homûie  d'une  autre 
province  passe  un  an  et  un  jour  dans  les  tenues 
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de  ce  coiivait^  il  en  deriexil;  esclave*  On  croirait 
que  ces  usa^  sont  ceux  des  Cafres  ou  des  Â^on- 
qu)nsM  'Bion,  c'est  dans  la  patrie  des  L'Hospital  et 
des  d'Agnedseâu  que  tes  l»DTreurs  ont  c^itesu 
force  de  lai^  et  les  d'Âguesseau  et  les  L'Hospital 
n'ont  pa»  même  osé  ékrer  leur  Toix  contre  cet 
abominable  abus»  Lorsqu'un  abus  est  enraciné, 
il  faut  un  coup  de  foudre  pour  le  détruire. 

Cependant  les  cultivateurs  ayant  acheté  enfin 
leur  liberté  des  roid  et  de  letsrs  seigneurs  dans  h 
plupart  d<ôs  provini^es  de  France  ^  il  ne  resta  pbs 
de  ser&  ^'en  Bourgogne^ en  Franche^ Comté  et 
dans  peu  d'autres  cantons;  mais  la  can^agoe 
n'en  fut  guère  pkts  soulagée  dans  le  royaume  des 
Francs*  Les  guerres  malheureuse^  contre  les  An- 
glai^^  leâ  irruptions  imprudentes  en  Italie  ^  la  ^^ 
kfUr  inconsidérée  de  François  V^y  enfin  les  guerres 
de  rdtgion  qui  bouleversèrent  la  France  pendant 
({Hâtante  années^  ruinèrent  Fagriculture  au  point 
qu^e»  1598  le  duc  de  Sully  tronvsn  une  grande 
pauffie  des  terres  en  friche, yîïi^,  dit-il,  de  bras  et 
àbJiU^lfés  j)OUr  tes  cul(A>er.  Il  était  du  par  les  co- 
IdUé  plus  de  vingt  nûtlions  pour  trois  années  de 
taiUew  Ge  gtmd  ïHinisitre  ^'bé«ita  p^  à  remette 
au.  peuple  dette  dette  alors  imm^ase;etdansqud 
tenips^!  kM^tàe  tes  ennemis  venaient  de  se  saisir 
tfAifttettSj  et  que  Henri  IV  courait  hasarder  sa  vie 
polir  le  reprendre. 
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Ce  fut  alors  que  ce  roi,  le  vainqueur  et  le  père 
de  ses  sujets ,  ordonna  qu'on  ne  saisirait  plus, 
sous  quelque  f»rétexte  que  ce  fut,  les  bestiaux  deç 
laboureurs  et  les  instrumens  de  labourage,  a  Rè* 
«  gleroent  admirable ,  dit  le  judicieux  M.  de  For- 
«  bonnais,  et  qu'on  aurait  dû  toujours  interpréter 
«  dans  sa  plus  grande  étendue  à  Fégard  des  bes- 
«  tiaux,  dont  Fabondimce  est  le  principe  de  la 
(c  fécondité  des  terres,  en  même  temps  qu'elle  fa* 
a  dlite  la  subsistance  des  gens  de  la  campagne.  » 

Il  est  à  remarquer  que  le  duc  de  SuUi  se  déclare 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  Mémoires  contre  la 
gabelle,  et  que  cependant  il  augmenta  luifméme 
Timpot  du  sel  dans  quelques  nécessités  de  l'état  : 
tant  les  affaires  jettent  souvent  les  hommes  hors 
d#  leurs  mesures!  tant  il  est  rare  de  suivre  tou- 
jours ses  principes!  Mais  enfin  il  tira  son  maître  du 
gouffre  de  la  déprédation  de  ses  gens  de  finance; 
de  même;  que  Henri  IV  se  tira,  par  son  courage 
et  par  son  adresse,  de  l'abyme  où  la  Ligue ,  Phi- 
lippe II  et  Rome  l'avaient  plongé. 

C'est  un  grand  problème  en  finance  et  en  poli- 
tique, s'il  valait  mieux  pour  Henri  IV  amasser  et 
enterrer  vingt  millions  à  la  Bastille  que  de  les  faire 
circuler  dans  le  royaume.  J'ai  ouï  dire  que  s'il  faut 
mettre  quelque  chose  à  la  Bastille,  il  vaut  mieux 
y  enfermer  de  l'argent  que  des  hommes.  Henri  IV 
se  souvenait  qu'il  avait  manqué  de  chemises  et  de 
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dtner^  quand  il  disputait  son  royaume  au  curé 
Cuîncestre  et  au  curé  Aubri.  D'ailleurs  ces  vingt 
millions  y  joints  à  une  année  de  son  revenu  ^  al- 
laient servir  à  le  rendre  l'arbitre  de  l'Europe,  lors- 
qu'un maître  d'école,  qui  avait  été  feuillant,  et 
qui  venait  de  se  confesser  à  un  jésuite,  l'assassina 
à  coups  de  couteau  dans  son  carrosse  au  milieu  de 
six  de  ses  amis ,  pour  l'empêcher;  disait-il,  de  faire 
la  guerre  à  Dieu,  c'est-à-dire  au  pape  '. 

Ses  vingt  millions  furent  bientôt  dissipés,  ses 
grands  projets  anéantis  ;  tout  rentra  dans  la  con- 
fusion. 

Marie  de  Médicis ,  sa  veuve ,  administra  fort 
mal  le  bien  de  Louis  XIII  son  pupille.  Ce  pupille , 
nommé  le  Juste,  fit  assassiner  sous  ses  yeux  son 
premier  ministre ,  et  mettre  en  prison  sa  mèie 
pour  plaire  à  un  jeune  gentilhonmie  d'Avignon, 
qui. gouverna  encore  plus  mal;  et  le  peuple  ne 
s'en  trouva  pas  mieux.  Il  eut  à  la  vérité  la  conso- 
lation de  manger  le  .cœur  du  maréchal  d'Ancre , 
mais  il  manqua  bientôt  de  pain. 

/Le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu  ne  fut 
guère  signalé  que  par  des  factions  et  par  des 
échafauds  ;  tout  cela  bien  examiné ,  depuis  l'in- 
vasion de  Clovis  jusqu'à  la  fin  des  guerres  ri- 
dicules de  la  Fronde,  si  vous  en  exceptez  les  dix 

*  Ce  sont  les  propres  paroles  de  ce  monstre,  dans  un  de  ses  in- 
terrogatoires. 
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dernières  années  de  Henri  IV,  je  ne  ccmnais  guère 
dépeuple  plus  malheureux  que  celui  qui  habite  de 
Bayonne  à  Calais,  et  de  la  Saintonge  à  la  Lorraine. 

Enfin  Louis  XIV  régna  par  lui-même ,  et  la 
France  naquit. 

Son  grand  ministre  Colbert  ne  sacrifia  point 
Fagriculture  au  luxe ,  comme  on  Fa  tant  dit  ;  mais 
il  se  proposa  d'encourager  le  labourage  par  les 
manufactures ,  et  la  main-d'œuvre  par  la  culture 
des  terres.  Depuis  1662  jusqu'à  1672,  il*  fournit 
un  million  de  livres  numéraires  de  ce  temps -là* 
chaque  année  pour  le  soutien  du  commerce.  Il  fit 
donner  deux  mille  francs  de  pension  à  tout  gentil- 
homme cultivant  sa  terre  qui  aurait  eu  douze 
enfans  ,  fussent-ils  morts,  et  mille  francs  à  qui 
mirait  eu  dix  enfans.  Cette  dernière  gratification 
fut  accordée  aussi  aux  pères  de  famille  taillables. 

Il  est  si  faux  que  ce  grand  homme  abandonnât 
le  soin  des  càmpàgneg ,  que  le  ministère  anglais , 
sachant  combien  la  France  avait  été  dénuée  de 
bestiaux  dans  les  temps  misérables  de  la  Fronde, 
et  proposant  en  1667  de  lui  en  vendre  d'Irlande, 
il  répondit  qu'il  en  fournirait  à  l'Irlande  et  à  l'An- 
gleterre à  plus  bas  prix. 

Cependant  c'est  dans  ces  belles  années  qu'un 
Normand  nommé  Bois-Guillebert  ' ,  qui  avait  perdu 

**  P.  de  Bois-Giiillebert  a.  critiqué  Tadininistratioii  de  Colbert 
daos  l'ouvrage  qui  était  intitulé  Détailde  la  France,  et  qui  a  été  rc- 
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sa  fortune  au  jeu ,  voulut  décrier  radministration 
de  Colbert,  comme  si  les  satires  eurent  pu  ré- 
parer ses  pertes.  C'est  ce  même  homme  qui  fit 
depuis  la  Dîme  royale  sous  le  nom  du  maréchal 
de  Vauban,  et  cent  barbouilleurs  de  papier  s'y 
trompent  encore  tous  les  jours.  Mais  les  satires 
ont  passé ,  et  la  gloire  de  Golbert  est  demeurée. 

Avant  lui  on  n'avait  nul  système  d'amélîoratioD 
et  de  commerce.  Il  créa  tout,  mais  il  £aut  avouer 
qu'il  fut  arrêté  dans  les  œuvres  de. sa  création  par 
.les  guerres  destructives  que  l'amour  dangereux 
de  la  gloire  fit  entreprendre  à  Louis  XIV.  Colbert 
avait  fait  passer  au  conseil  un  édit  par  lequel  fl 
était  défendu»  sous  peine  de  mort^  de  proposer 
de  nouvelles  taxes  et  d'en  avancer  ia  finance  pour 
la  reprendre  sur  le  peuple  avec  usure.  Mais  à 
peine  cet  édit  fut-il  mimité ,  que  le  roi  eut  la  fan- 
taisie àt punir  les  Holkindais  ;  et  cette  vaine  gloire 
de  les  punir  obligea  le  ministre  d'empruitfer , 
dans  le  cours  de  cette  guerre  inutile ,  quatre  cents 
millions  de  ces  mêmes  traitans  qu'il  avait  voulu 
proscrire  à  jamais.  Ce  n'est  pas  assez  qu'un  mi- 
nistre soit  économe ,  il  &ut  que  le  roi  le  soit  aussi. 

produit  sous  le  titre  de  Testament  politique  de  M.  de  Vaub<m;  mais 
0^1  a  tout  Uca  de  croire  que  Bois^mllebert  n*est  pas  l'auteur  du 
Projet  de  dixme  roy4de,  Vofez  la  note  de  M.  Gio9tiison.çiirraitick 
Vauban,  dans  le  Catalogue  des  écrivains  du  Siècle  de  Louis  XIV,  Voyei 
aussi,  pour  ce  qui  ccmceme  Colbert,  la  note  de  Gondolât  sur  le 
pliap.  XXIX  de  ce  même  Siècle.  (D.) 
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Vous  savez  miena  que  moi  j  moasieur ,  eanbieii 
les  («iipftgnes  fuient  accablées  après^  la  mort  de  eé 
nmiistre.  On  «Al  éh  ^cfoe  c'était  à  aon  peupk  >ipie 
Loutt  XIY  £esai(t  ^  guerre.  U  &it  réduit  a  oppnxmr 
la  dation  four  k  défimdre:  il u'y  a  poiiil;  de  situflH 
tiou  pios  douloureuse.  Yens  avez  vu  kei  mêmes 
désastres  renouvelés  avec  ptes  de  boute  pendant  la 
guerre  de  1756.  <)a'<m  son§e  à  cette  suite  de  mi- 
sères ii  peine isterrorapue pendant  tant  de  siècles, 
et  on  pourra  s'étonner  de  la  gaieté  dont  la  œition 
se  piqne. 

Je  me  faite  de  sortir  de  c^t  abyme  t^ébreux, 
pourvoir  quelques  rajponschi  jour  pkisdouxqu^on 
ocms  &àt  e^érer.  Je  vous  daniîande  des  éoiatrcis- 
semens  sur  deux  objets  bien  important  :  Tan 
est  la  perte  étonnanAie  de  neuf  cent  soixamte- 
quatorze  millions  <pie  trois  jm^pàts  tsop  forts  «t 
mal  répartis  <X)ùteBt  y  selon  vmis ,  tous  les  ans 
au  roi  et  à  la  nation  '  ;  l'autre  est  l'aràdedes  blés.^ 

S'il  est  vrai ,  comme  vous  semblés  le  prouver , 
que  l'état  perde  tous  les  ans  i^suf  cent  isoiiiante- 
qustome  miilkMas  de  livres  y  par  l'impôt  aeul  do 
sel ,  du  vin ,  du  tabae ,  que  devient  œUe  aemme 
immense? 

Vous  n'entafidez  pas,  «ans  doute,  neuf  cent 
soixante*<}tia1for&e  millions  en  argent  .comptant 
eugloutis  dans  la  mer,  xm  paités  en  Angleterre, 

'  f^ojrez  le  tome  iv  des  ÉphémMdes  de  l'jyS. 
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OU  anéantis.  Vous  entendez  des  productions^  c'est- 
à-dire  des  biais  réels ,  évalués  à  cette  somme  im- 
mense, lesquels,  biens  nous  ferions  croître  sur 
notre  territoire ,  si  ces  trois  imp^  ne  nuisaient 
pas  à  sa  fécondité.  Vous  entendez  surtout  une 
^ande  partie  de  cette  .^omme  égarée  dans  les 
poches  des  fermiers  de  rétat ,  dans  celles  de  lems 
agens,  et  des  commis  de  leurs  agensr,  et  des  at 
guazils  de  leurs  commis.  Vous  cherchez  donc  un 
moyen  de  faire  tomber  dans  le  trésor  du  roi  le 
produit  des  impôts  nécessaires  pour  payer  ses 
dettes,  sans  que  ce  produit  passe. par  toutes Jes 
filières  d'une  armée  desubakemes  qui  l'atténuent 
à  chaque  passage,  et  qui  n'en  laissent  parvenir 
au  roi  que  la  partie  la  plus  mince. 
-  C'est  là ,  ce  me  semble,  la  pierre  philosophale 
de  la  finance;  à  cela  près  que  cette  nouvelle  pieri« 
philosophale  est  aisée  à  trouver ,  et  que  celle  kles 
alchimistes  est  un  réve^ 

.  Il  me  paraît  que  votre  secret  est  surtout  de  di- 
minuer les  impôts  pour  augmenter  la  recette.  Vous 
confirmez  cette  vérité ,  qu'on  pourrait  prendre 
pour  un  paradoxe ,  en  rapportant  l'exemple  de  ce 
que  vient  de  faire  un  homme  plus  instruit  peutt 
être  que  SuUi ,  et  qui  a  d'aussi  grandes  vues  que 
Colbert ,  avec  plus  de  philosophie  véritable  dans 
l'esprit  que  l'un  et  l'autre^.  Pendant  l'année  1774 1 

«  Turgot.  i  . 
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il  y  avait  on  impôt  con»dérable  établi  sur  la  marée 
fraîche^  il  n'en  vint ,  le  carême ,  que  cent  cin- 
quante-trois charfots.  Le  ministre  dont  je  vous 
parle  diminua  Timp^  de  moitié;  et  cette  an- 
née 1775,  il  en  est  venu  cinq  cent  quatre-vingt- 
seize  x;faariots  :  donc  le  roi ,  sur  ce  peti|:  objet ,  a 
gagné  plus  du  double  ;  donc  le  vrai  moyen  d'en- 
riditr  le  roi  et  l'état  est  de  diminuer  tous  les  im- 
pots sur  là;  consommation  ;  et  le  vrai  moyen  de 
ICBit  perdjne  est  de  les  augmenter.. 

Padmire^vec  vous  celui  qui  a  démontré  par  les 
Êiits  <^tte  grande  véfité.  Reste  à  savoir  comment 
on  s'y  prendra  isur  des  objets  plus  vastes  et  plus 
compliqués*  Les  machines  qui  réussissent  en  petit 
n'ont  pas  toujours  les  mêmes  succès  en  grand;  les 
frottemeo»  Si*y  opposent.  Et  quels  terribles  frotte- 
mens  quel'ibtérét,  l'envie  et  la  calomnie! 

Je  viens  enfin  il  l'article,  des  blés.  Je  suis  labou- 
reur, et  ^|[objét  mé'  regarde.  J'ai  environ  quatre- 
vingts  personnes  à  nourrir.  Ma  grange  est  à  trois 
lieues  de  la  ville  la  plus  prochaine;  je  suis  obligé 
qudqufifois  d'acheter  du  froment ,  parce  que  mon 
terrain  n'est  p^  si  fertile  que  celui  de  l'Egypte  et 
de  la  Sicile. 

Un  jour  un  greffier  me  dit  :  «  Allez-vous-en 
à  trois  heues  payer  chèrement  au  marché  de 
mauvais  blé.  Prenez  des  commis  un  acquit  à  cau- 
tion; et  si  vous  le  perdez  en  chemin ,  le  premier 
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Ake  qui  vous  n^iooutreia  sora  en  dpcâtd&saisir 
votre  DDurrlture ,  vos  chevaux  ^  votèè  ieihikie , 
votre  personne,  vos  en£sins.  Si  vou^  frites  quet 
que  diffîccdié  sur  cette  propositioa,  sachez  qu'à 
vingt  lieues  il  est  un  coupe  égorge  qu'pn  appdie 
juridiction;  on  vous  y  tnainera^  vous  aérez  ccm* 
damné  à  maraher  à  pîed  jusqu'à  Toulon ,  Qvt  vous 
pourrez  labourer  à  loisir  la  mer  MéditémanfiC. 
Je  pris  d'abord  ce  discours  istitroetif  psmv  fiac 
froide  raillerie.  G'ébût  pourtant  Ja  véiJté  pute, 
ce  Quoi!  dis^'e,  j'aurai  rassemblé  des  colons  pour 
cultiver  avec  moi  la  terre,  et  Je  né  poœrrai  adieter 
librement  du  blé  pour  les  murrir  euK  et  ma  (sh 
mille  !  et  je.  ne  pourrai  eau  vendre  à  nson  vojsin , 
quand  j'en  aurai  de  »ipen&i!  i-^  Non ,  il  £uit  cjpt 
vous  et  votre  voisin  creviez  vos  chevaux  pour 
courir  pendant  «ix  iieues.  «h-  Hél  dites-moi,  je 
vous  prie,  j'ai  <les  ponunes  ide  terre  et  des, châ- 
taignes, aH^ec- lesquelles  on  ùàt  du  paifeexceUent 
pour  ceux  qui  ont  un  bon  eslomsic,  ne  puôs^e  pas 
en  vendre  à  mon  voisin  sans  que  ce  coupe-giMrge, 
dont  vous  m'avet  parlé,  m'envt^e  mix  galères?  — 
Oui.  —  Poui^quoi ,  s'il  vous  pbût^  cette  énorme 
différence  entre  mes  châtaignes  et  mon  blé?  —Je 
n'en  sais  rien.  G'dst  peut-être  parce  que  les  dia- 
rançons  mangent  le  blé  et  ne  mangent  point  les 
châtaignes.  —  Voilà  une  très  mauvaise  raison.  -«■ 
Hé  bien  !  si  vous  en  voulez  un^  meilleure,  c'est 
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parce  que  le  blé  est  d'une  nécessité  première,  et 
que  les  châtaignes  ne  sont  que  d  une  seconde  né- 
cessité. —  Cette  raison  est  «encore  plus  mauvaise. 
Plus  une  denrée  est  nécessaire,  plus  le  commerce 
en  doit  être  Êicile.  Si  on  «rendait  le  feu  et  l'eau,  il 
cferrait  être  permis  de  les  importei»eC  de  les  ex- 
porter d'un  bout  de  la  France  à  l'autre. 

c  Je  vous  ai  dit  les dboses  comme «dles  sont,  me 
dit  enfin  le  greffier.  Allez  vous  en  plaindre  au 
contrôleur  général;  c'est  un  homme  d'église  et  un 
jurisconsulte  ;  il  connaît  les  lois  divines  et  les  lois 
humaines,  vous  aurez  double  satisfaction.  » 

Je  n'en  eus  point.  Mais  j'appris  qu'un  ministre 
d'état,  qui  n'était  ni  conseiller  ni  prêtre,  venait  de 
£iire  publier  un  édit  par  lequel,  malgré  les  pré- 
jugés les  plus  sacrés,  il  était  permis  à  tout  Péri- 
gourdin  de  vendre  etd'acbeter  du  blé  en  Auvergne, 
et  tout  Ch^npenois  pouvait  manger  du  pain  fait 
avec  du  blé  de  Picardie. 

Je  vis  dans  mon  canton  une  douzaine  de  labou- 
reurs, mes  frênes,  qui  lisaient  cet  édit  sous  un  de 
ces  tilleuls  qu'onappelle  chez  nous  un  rosni,  parce 
que  Rosni,  diic  de  Sulli,  les  avait  plantés. 

<c  Comment  donc!  disait  un  vieillard  plein  de 
sens,  il  y  a  soixante  ans  que  je  lis  des  édits; 
ils  nous  dépouillaient  presque  tous  de  la  liberté 
naturelle  en  style  inintelligible;  et  en  voici  lih  qui 
nous  rend  notre  liberté,  et  j'en  entends  tous  les. 
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mots  sans  peine!  Voilà  la  première  fois  chez  nous 
qu'un  roi  a  raisonné  avec  son  peuple;  Thumanité 
tenait  la  plume,  et  le  •roi  a  r  signé.  Cela  donne  en- 
vie de  vivre  :  je  ne  m'en  souciais  guère  auparavant 
Mais,  surtout,  que  ce  roi  et  son  ministre  vivent.  » 

Cette  rencontre,  ces  discours,  cette  joie  répan- 
due dans  nK>n  voisinage,  réveillèrent  en  moi  un 
extrême  désir  de  voir  ce  roi  et  ce  ministre.  Ma  pas- 
sion se  communiqua  au  bon  vieillard  qui  veudt 
de  lire  Tédit  du  i3  septembre  sous  le  rosni. 

Nous  allions  partir,  lorsqu'un  procureur  fiscal 
d'une  petite  ville  voisine  nous  arrêta  tout  court. 
Il  se  mit  à  prouver  que  rien  n'est  plus  dangereux 
que  la  liberté  de  se  nourrir  comme  on  veut;  que  la 
loi  naturelle  ordonne  à  tous  les  hommes  d'aller 
acheter  leur  pain  à  vingt  lieues,  et  que  si  chaque 
famille  avait  le  malheur  de  manger  tranquillement 
son  pain  à  l'ombre  de  so^  figuier,  tout  le  monde 
deviendrait  monopoleur.  Les  discours  véhéniens 
de  cet  homme  d'état  ébranlèrent  les  organes  intel- 
lectuels de  mes  camarades;  mais  mon  bon  homme, 
qui  avait  tant  d'envie  de  voir  le  roi,  resta  ferme. 
«  Je  crains  ks  monopoleurs,  dit-il,  autant  que  les 
procureurs  ;  mais  je  crains  encore  plus  la  gêne  hor- 
rible sous  laquelle  nous  gémissions,  et  de  deux 
maux  il  faut  éviter  le  pire.  » 

«  Je  ne  suis  jamais  entré  dans  le  conseil  du  roi; 
mais  je  m'imagine  que  lorsqu'on  pesait  devant  lui 
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les  avantages  et  les  dangers  d'acheter  son  pain  à 
sa  fantaisie^  il  se  mit  à  sourire,  et  dit: 

«  Le  bon  Dieu  m'a  fait  roi  de  France ,  et  ne  m'a 
a  pas  fait  grand  panetier  ;  je  veux  être  le  protecteur 
«  de  ma  nation,  et  non  son  oppresseur  réglémen- 
«  taire.  Je  pense  que  quand  les  sept  vaches  maigres 
«eurent  dévoré  les  sept  vaches  grasses,  et  que 
«rÉgypte  éprouva  la  disette,  si  Pharaon,  ou  le 
«  pharaon,  avait  eu  le  sens  commun,  il  aurait  per- 
«  mis  à  son  peuple  d'aller  acheter  du  blé  à  Baby- 
«  lone  et  à  Damas;  s'il  avait  eu  un  cœur,  il  aurait 
«  ouvert  ses  greniers  gratis,  sauf  à  se  faire  rem- 
et bourser  au  bout  de  sept  ans  que  devait  durer  la 
a  famine.  Mais  forcer  ses  sujets  à  lui  vendre  leurs 
«terres,  leurs  bestiaux,  leurs  marmites,  leur  li- 
«berté,  leurs  personnes,  me  parait  l'action  la  plus 
«folle,  la  plus  impraticable,  la  plus  tyrannique. 
«  Si  j'avais  un  contrôleur  général  qui  me  propo- 
«  sât  un  tel  marché,  je  crois,  ÎDieu  me  pardonne,^ 
«  que  je  l'enverrais  à  sa  maison  de  campagne  avec 
«  ses  vaches  grasses.  Je  veux  essayer  de  rendre 
«  mon  peuple  libre  et  heureux  pour  voir  cotnment 
«  cela  fera.  » 

Cet  apologue  frappa  toute  la  compagnie.  Le 
procureur  fiscal  alla  procéder  ailleurs;  et  nous  par- 
tîmes le  bon  homme  et  moi  dans  ma  charrette , 
qu'on  appelait  carrossa  j  pour  aller  au  plus  vite 
voir  le  roi. 
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Qmmd  nous  âpproefaâines  de  Pontoise,  nous 
fûmes  tout  étonhés  de  yoir  environ  dix  à  quinze 
mille  paysans  qui  épuraient  comme  dc&  fous  en 
hurlant 9  et  qui  criaient:  Les  Ués,  les  marchés!  les 
marchés j  ks  blés!  Nous  remarquâmes  qu'ils  s'ar- 
rélaiaat  à  chaque  moilKn,  qu'ils  le  démolissaiait 
en  un  moment,  et  qu'ils  jetaient  blé,  farine  et  son 
dans  la  rivière.  J'entendis  un  petit  prêtre  qui,  avec 
une  voix  de  Stentor,  leur  disait  :  «  Saccageons  tout , 
mçs  $am&y  Dieo  le  veut  :  détruisons  toutes  les  fa- 
rines, pour  avoir  de  quoi  manger.  » 

Je  m'approchai  de  cet  bomnoe;  je  lui  dis  :  «  Mon- 
sieur, vous  me  paraksezs  édiauffé,  voudriezrvoas 
me  faire  l'honneur  de  vous  rafraidiir  dans  ma 
charrette?  j'ai  de  bon  vin.  »  11  ne  se  fait  pas  prier. 
(cMes  an^s,  dit -il,  je  suis  habitué  de  paroisse. 
Quelques  uns  de  mes  confrères  et  moi  nous  cod- 
duisons  ce  cher  peuple.  Nous  avons  reçu  ^  l'ar- 
gent pour  cette  bonne  œuvre  ^  Nous  jetons  tait 
le  blé  qui  nous  tombe  sous  la  main ,  de  peur  de  la 
disette.  Nous  allons  égorger  dans  Paris  tous  les 
boulangers  pour  le  maintien  des  lois  fondamen- 

*  Il  est  très  vrai  que,  dans  les  émeutes  de  177 5,  les  séditieux 
avaient  plus  d'argent  que  les  hommes  de  leur  état  n'en  ont  ordi- 
nairement ;  qu'ib  étaient  plu»  occupés  de  détruire  les  sub^stances 
ou  de  voler,  que  de  se  procurer  un  morceau  de  pain  ;  qu'on  em^ 
ploya  pour  les  ameuter  des  lettres,  de  faux  arrêts  du  conseil,  etc. 
Des  prêtres  s'en  mêlèrent  très  peu;  quelques  uns  même  furent  très 
utiles,  et  la  religion  n'y  entra  pour  rien. 
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taies  du  royaume.  Yonkzrvous  être  de  la  partie?  » 

Nous  le  remerciâmes  cordialement,  et  nous 
primes  un  autre  chemin  dans  notre  charrette  pour 
aBer  voirleroi. 

En  passant  par  Paris  ^  nous  fûmes  témoins  de 
toutes  les  horreurs  que  commit  cette  borde  de 
t^igeuiis  des  lots  fondamentales.  Ils  étaient  tous 
irres,  pt  criaient  d'ailleurs  qu'ils  mouraient  de 
faim.  Nous  vîmes  à  Versailles  passer  le  roi  et  la 
famille  royale.  C'est  un  grand  plaisir  ;  mais  nous 
ne  pûmes  avoir  la  consolation  d'envisager  l'auteur 
de  notre  cher  édit  du  i3  septembre.  Le  gardien 
de  sa  porte  m'empêcha  d'entrer.  Je  crois  que  c'est 
un  Suisse.  Je  me  serais  battu  contre  lui  si  je  m'é- 
tais senti  le  plus  fort.  Un  gros  homme  qui  portait 
des  papiers  me  dit  :  «  Allez,  retournez  chez  vous 
avec  confiance,  votre  homme  ne  peut  vous  voir; 
il  a  la  goutte,  il  ne  reçoit  pas  même  son  médecin, 
et  il  travaille  pour  vous.  » 

Nous  partîmes  donc  mon  compagnon  et  moi , 
etnous  revînmes  cultiver  nos  champs;  ce  qui  est, 
à  notre  avis ,  la  seule  manière  de  prévenir  la  fa- 
mine. 

Nous  retrouvâmes  sur  notre  route  quelques  uns 
de  ces  automates  grossiers  à  qui  on  avait  persuadé 
de  piller  Pontoise,  Chantilli,  Corbeil,  Versailles, 
et  même  Paris.  Je  m'adi^essai  à  un  homme  de  la 
troupe,  qui  me  paraissait  repentant.  Je  lui  de- 
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mandai queldénion  les  avait  conduits  à  cette h(»'- 
rible  extravagance,  ce  Hélas!  monsieur,  je  ne  puis 
répondre  que  de  mon  village.  Le  pain  y  manquait: 
les  capucins  étaient  venus  nous  demander  la  moitié 
de  notre  nourriture  au  nom  de  Dieu.  Le  lendemain 
les  récollets  étaient  venus  prendre  l'autre  moitié, 
a  Hé!  mes  amis,  leur  dis-je,  forcez  ces  messieurs  à 
labourer  la  terre  avec  vous,  et  il  n'y  aura  plus  de 
disette  en  France.  » 


Flir  DE  L\  DIATRIBE  \  l'aUTEUR  DES  i^HEAléRIDES. 
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LES  EDITS 
DE  SA  MAJESTÉ  LOUIS  XVI 

PENDANT  l'administration  DE  M.  TDRGOT. 
1776. 

On  sait  assez  qu'une  lumière  nouvelle  éclaire 
l'Europe  depuis  quelques  années;  on  a  vu  une 
femme  instruire,  policer,  enrichir  un  empire  qui, 
contient  la  cinquième  partie  de  notre  hémisphère  : 
la  première  de  ses  lois  a  été  l'établissement  de  la 
tolérance  depuis  les  frontières  de  la  Suède  jusqu'à 
celles  de  la  Chine;  elle  a  proscrit  la  torture,  qui  ne 
se  donnait  qu'aux  esclaves  dans  l'empire  romain; 
elle  a  rendu  utiles  à  la  société  jusqu'aux  supplices 
mêmes  j  qui  n'étaient  autrefois  qu'une  mort  cruelle, 
un  spectacle  passager,  aussi  inutile  que  barbare, 
dont  il  ne  résultait  que  de  l'horreur. 

Pour  former  le  corps  de  ses  lois  civiles ,  elle  a 
assemblé  les  députés  de  toutes  ses  provinces  et  de 
toutes  les  «religions  qui  les  habitent:  on  a  (fit  au 
chrétien  de  FégUse  grecque,  à  celui  de  l'église. ro- 
maine, au  musulman  du  rite  d'Omar,- à  celui  du 
rite  d'AU,  à  celui  qu'on  appelle  ou  luthérien  cm* 
calviniste,  au  Tartare  qu'on  nomme  paiep  :  Cette 
loi  qu'on  vous  propose  convient-elle  à  vos-intéréts, 
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à  vos  mœurs,  à  votre  climat?  Et  cette  loi  n'a  été 

promulguée  qu'après  avoir  obtenu  le  consentment 

universel. 

Nous  avons  vu  un  jeune  roi  du  Nord  ',  soutenu 
seulement  de  son  courage  et  de  sa  prudence,  chan- 
ger en  un  seul  jour  les  lois  de  ses  états ,  et  en  faire 
chaque  jour  de  nouvelles  toutes  nécessaires,  toutes 
reçues  avec  les  acclamations  de  la  reconnaissance. 

SsoïS  chercher  àês  exdmpla^  $i  loin>  regardons 
autour  de  bous.  Le  presûer  édit  de  Louis  XVI  a 
été  uB  bien&ît.  Cû9%  un  uiage  aacien  dan^  le 
royaume  qu^on  paie  au  souverain  des  di^ts  con- 
sidérables pour  son  avèïiemi^al  au  trône  :  ce  tribut 
même  était  exigé  atutrelbîs  par  tous  les  garons  sur 
leur&  vassaux  immédiats;  et  à  mesure  que  l'auto- 
i^iié  royale  détruisit  le&  usurpatioitô  féodales,  ce 
droit  resta,  uoiquasient  affecté  au  monairqufs.  Les 
états  généraux  de  France  accordèrent  troji^  çmt 
mille  livres  à  Charles  Yin  pour  son  avènement 
Cet  impôtaugmeata  toujours  d^xife^  ^  cependant 
fut  toujours  appelé  yV^el&r^ 

Nou&  n'avons  trouvé  ni  dans  rexoelleot  oijyrâ^ 
de  M.  de  Forbonnais^  ni  digu^.  les  sticks  doui 
l'eixaGt  et  sàvàntM.»  Boucher  d'Argi^  a  eiwcichi  VE^- 
afûlépédie^  quelles  aomines  Louis  XIU  et  Louis  XIV 
reçurent  à  cette  occasion.  Louiis  XVI  apprit  à  son 
peuple  cpie  son  avènement  m^itaît  en  effel  le  nom 

>  Gostàw  m,  roi  èù  Suède.  (Bw) 
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dejojeux,  en  remettant  entièrement  ce  qu'on  lui 
devait,  et  en  voulant  même  qu'on  expédiât  gratis 
à  tous  les  seigneurs  des  terres  leur  renouvellement , 
de  foi  et  hommage;  ce  fut  M.  Tabbé  Terrai  qui  ré- 
digea cet  édit  favorable,  et  c'est  par  là  qu'il  ter- 
mina la  carrière  pénible  de  son  ministère. 

Depuis  ce  temps,  tous  les  édits  et  toutes  les  or- 
donnances du  roi  Louis  XVI,  proposés  et  signés 
par  M.  Turgot,  furent  des  monumens  de  généro- 
sité élevés  par  une  sagesse  supérieure.  On  n'avait 
point  encore  vu  d'édits  dans  lesquels  le  souverain 
daignât  enseigner  son  peuple,  raisonner  avec  lui, 
Imstruire  de  ses  intérêts,  le  persuader  avant  de 
loi  commander  :  la  substance  de  presque  tous  les 
ordres  émanés  du  trône  était  contenue  dans  ces 
mots  :  ce  Car  tel  est  notre  plaisir.  )»  Louis  XYI  aurait 
pu  dire.  «  Car  telle  est  notre  sagesse  et  notre  bonté,» 
si  la  modestie,  toujours  compagne  de  la  bienfe- 
sance,  lui  avait  permis  ces  expres»ons. 

Par  quelle  singularité  faut-il  que  ce  grand 
exemple  de  raisonner  avec  ses  sujets  en  leur  don- 
nant ses  ordres,  et  d'être  à  la  fois  philosophe  et 
législateur,  n'ait  été  connu  qu'air^  deux  extrémités 
de  notre  hémisphère?  Il  n'y  a  jusqu'à  présent  que 
Louis  X7I  et  l'empereur  de  la  Chine  qui  aient  faàt 
cet  honneur  aux  hommes.  L'un  et  l'autre  ont  éga- 
lement favorisé  l'agriculture,  l'un  et  l'autre  ont 
appns  aux  grands  combien  ceux  qui  prodiguent 

17- 
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continuellement  leur  vie  pour  nourrir  ces  grands 
et  pour  servir  leur  magnificence  doivent  être  en- 
,  courages. 

-  Lorsque  dans  ces  rescrits,  dont  l'objet  est  tou- 
jours le  soulagement  du  peuple,  le  maintien  de 
quelques  privilèges  particuliers  a  pu  échapper  à 
Famé  bienfesante  du  roi  de  France,  il  s'est  bientôt 
empressé  de  rétablir  par  sa  justice  la  balance  que 
sa  bonté  paternelle  avait  peutetre  fait  trop  pencher 
en  faveur  de  la  portion  du  genre  humain  qui  atti- 
rait le  plus  sa  compassion.  Il  ne  pouvait  jamais 
franchir  les  bornes  de  l'équité  rigoureuse  que  par 
un  excès  d'humanité. 

Si ,  dans  un  si  court  espace  de  temps,  les  bénins 
toujours  renaissans  du  gouvernement  n'ont  pas 
permis  de  liquider  des  dettes  immenses ,  quiconque 
a  des  yeux  voit  qu'il  n'est  pas  possible  de  combler 
si  tôt  un  abyme  qu'on  a  creusé  sans  relâche  pen- 
dant deux  isiècles.  La  vertu  d'Aristide  et  l'habileté 
de  Périclès  n'y  suffisent  pas.  On  sait  assez  que 
Louis  XIV,  en  mourant,  laissa  deux  milliards  six 
cents  millions  de  dettes;  à  28  liv.  le  marc;  ce  qui 
fait  presque  quatre  milliards  cinq  cents  millions 
de  la  monnaie  d'aujourd'hui.  La  moitié  de  cette 
dette  immense  avait  été  causée  par  la  guerre  laplus 
juste  ;  il  fallait  soutenir  le  droit  légitime  de  son  pe- 
tit-fils au  royaume  d'Espagne,  la  volonté  sacrée 
d'un  grand -père  qui  n'avait  consulté  dans  son  tes- 
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tament  que  Dieu  et  la  nature;  enfin  le  choix  d'une 
nation  respectable  qui  appelait  au  trône  la  famille 
qui  règne  aujourd'hui  sur  l'Espagne ,  sur  les  Deux- 
Slciles  et  sur  le  duché  de  Parme.  Louis  XIV  cette 
fois  ruina  son  royaume*  pour  être  juste. 

Le  fardeau  prodigieux  que  la  France  supporte 
s'est  encore  appesanti  sous  le  règne  de  son  succes- 
seur dont  on  chérit  la  mémoire.  Louis  XV  a  eu  le 
malheur  d'emprunter  plus  de  onze  cents  millions 
dans  la  funeste  guerre  de  lySô;  et  que  n'avait 
point  coûté  celle  de  1741!  Une  fatalité  étrange 
tournait  alors  les  armes  de  la  France  contre  une 
impératrice  vertueuse  et  chère,  à  qui  elle  doit  au- 
jourd'hui sa  félicité.  On  bénit  cette  reine  aimable 
etbienfesante  :  elle  embellit  les  jours  heureux  que 
son  époux  fait  haître;  mais  le  nerf  principal  de  l'é- 
tat n'en  est  pas  moins  affaibli;  les  finances  du 
royaume  n'en  sont  pas  moins  épuisées  :  il  y  a  de 
Tordre,  de  la  sagesse;  mais  cet  ordre  et  cette  sa- 
gesse ne  peuvent  consister  qu'à  payer  difficilement 
les  intérêts  d'un  capital  qui  épouvante. 

Qu'on  songe  que  dans  rme  situation  si  acca- 
blante, le  ministère  est  encore  obligé  de  réparer 
les  désordres  des  saisons,  de  secourir  des  provinces 
ei\ proie  à  des  fléaux  mortels;  de  seconder  des  en- 
treprises dont  l'utilité  est  certaine,  mais  éloignée, 
et  dont  les  frais  ne  peuvent  guère  être  portés  par  un 
corps  presque  expirant  sous  un  poidsqui  l'opprime. 
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Cette  seule  réflexion  peut  £aire  comprendre  que 
le  ministère  des  finances  est  aujourd'hui  cent  fois 
plus  difficile  qu'il  ne  le  fut  du  temps  du  grand  Col- 
b^t.  Nous  avons  eu  depuis  lui  vingt  minières 
d'une  probité  incorruptible;  mais  aucun  n'a  pu 
débrouiller  le  chaos.  La  France  peut  se  vanter  d'a- 
voir porté  dans  son  sein  le  plus  généreux  de  tous 
les  hommes  %  qui,  dans  un  double  ministère,  a 
uni  pour  jamais  la  France  avec  l'Espagne  ^  et  a 
donné  la  Corse  à  nos  rois.  D'autres  ont  fait  du  bien 
dans  tous  les  genres  :  mais  qui  liquidera  un  jour 
nos  dettes?  Ce  sera  celui  qui,  ayant  médité  ces 
édits,  aura  l'inébranlable  vertu  et  le  génie  dumi- 
nistre  qui  les  a  faits. 

>  Le  dnc  de  Choiseui.  Q^) 


Digitized  by  VjOOQIC 


LETTRE 

PU  RÉVÉREND  PÈRE  POLYCARPE, 

FUJHJ»  DMA  SSAlf4ADI|l8  »fi  QHJ^fi^Y» 

A  M.  L'AVOCAT  GÉNÉRAL  SÉGUIER. 

1776. 

Tai  lu,  monsieur,  avec  admiration  votre  élo- 
quent plaidoyer  contre  cette  abominable  et  détes- 
table brochure  des  Incom^éniens  des  droits  féodaux  ; 
je  tremblais  pour  le  plus  sacré  de  nos  droits  sei- 
gneuriaux, le  plus  convenable  à  des  religieux, 
celui  d'avoir  des  esclaves.  Hélas  !  nous  avons  failli 
à  le  perdre.  Notre  couvent  et  les  terres  qui  en  dé- 
pendent étaient  ci-devant  enclavés  dans  les  états 
du  roi  de  Sardaigne  ;  ce  n'est  que  par  le  dernier 
traité  de  délimitation  de  1 760  qu'ils  ont  été  unis 
au  royaume  de  France.  Cette  union  est  arrivée 
bien  à  propos.  Si  elle  eût  été  différée  de  quelques 
années,  cinq  ou  six  mille  serfs  que  nous  possé^ 
dons  dans  nos  terres  seraient  libres  aujourdfeuî, 
en  vertu  de  Tédit^du  feu  roi  de  Sardaigne,  de 
1761^,  et  nous  aurions  été  dépouillés  de  nos  autres 
droits  féodaux ,  en  vertu  d'un  autre  édit  du  même 
prince,  du  mois  de  décembre  177 r.  Il  est  vrai  que 
nous  aurions  été  indemnisés  de  la  perte  de  ces 
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droits;  mais  cette  indemnité  n'amrait  consisté  qu'à 
nous  £sdre  payer  en  argent  un  capital  dont  Fin- 
térét  nous  aurait  produit  sans, procès  le  même 
revenu  que  nous  tirons  de  nos  vaseux  avec  le 
secours  des  procureurs  et  des  huissiers  ;  et  nous 
n'aurions  point  été  dédommagés  du  plaisir  de 
commander  en  maîtres  à  six  mille  esclaves  ;  nous 
ne  jouirions  pas  de  la  consolation  de  ruiner  toutes 
les  années  une  vingtaine  de  Êunilles^  pour  ap- 
prendre aux  autres  à  nous  obéir  et  à  nous  res- 
pecter. 

J'avais  lu  dans  votre  historien  Mézerai  ces  pa- 
roles qui  vous  feront  frémira  «La  liberté  de  cette 
«  noble  monarchie  est. si  grande,  que  même  son 
c(  air  la  communique  à  ceux  qui  le  respirent;  et 
«  la  majesté  de  nos  rois  est  si  auguste,  qu'ils  re- 
(c  fusent  de  conmiander  à  des  hommes,  s'ils  ne  sont 
«libres.»  - 

Savais  lu  ces  autres. paroles,  non  moins  con- 
damnables, prononcées  dans  l'assemblée  des  états 
de  Tours  par  le  chaîncelier  de  Rochefort  :  «  Vous 
ex  ne  doutez  pas  qu'il  ne  soit  plus  glorieux  à  nos 
a  monarque  d'être  rois  des  Francs  que  des  serfe^» 

J'avais  lu, avez  douleur  dans  notre  nouvelle 
Histdre  de  France  que  «  saint  Louis  s'occupa  plus 
Cl  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  du  soin  d'étendre 

'  Histoire  de  France,  par  Gamier,  sous  Charles  VIII,  année  lifiht 
toipe  i>(,pqge  ago. 
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«  la  liberté  renaissante.  Ce  sage  monarque ,  ami  de 
«Dieu  et  des  hommes,  ne  connut,  pendant  tout 
«le  cours  de  son  règne,  d autre  satisÊtction  que 
(c  celle  de  £sdre  servir  son  pouvoir  à  jeter  les  fon- 
«  démens  de  Ja  f(^cité  publique;  La  misère,  com- 
«  pagne  inséparable  de  l'esclavage,  disparut  ainsi 
«  que  l'oppression  '.  »  . 

L'acte  d'autorité  par  lequel  la  reine  Blanche  af- 
franchit, pendant  sa  régence,  les  habitans  de  Ghâ- 
tenai,  malgré  les  chanoines  de  Notre-Dame  de 
Paris*,  ne  me  fesait  pas  moins  de  peine. 

J'étais  efirayé  d'un  arrêt,  rendu  au  quinzième 
siècle  par  le  parlement  de  Languedoc,  portant 
que  tout  serf  qui  entrerait  dans  le  royaume  en 
cmnt  France  serait  dès  ce  moment  affranchi  ^. 

Tavais  craint,  jusqu'à  ce  jour ,  que  ces  maximes 
et  ces  exemples  n'autorisassent  nos  esclaves  à  ré- 
clamer, comme  nouveaux  Français,  une  Uberté 
dont  ils  jouiraient,  s'ils  étaient  restés  quelques 
années  de  plus  Savoyards. 

Mais  vous  me  rassurez,  monsieur;  vous  avez  très 
We!n*prouvé  que  a  les  droits  féodaux  sont  une  por- 

'  Hktoire  de.  France,  ViUaret,  tome  xiv,  page  191. 

*  Histoire  de  France,  tome  v,  page  io4>  àe  Velli. 

^  «  Quelque  esclaye  q[ue  ce  soit  qui  pourra  mettre  le  pied  sur  les 
*  tcîres  de  ce  royaume,  criant  France,  sera,  afiranchi  de  servitude , 
■  et  entièrement  délivré  de  la  puissance  de  son  patron.  »  Mézerai , 
Histoire  de  France  sous  Charles  VII ,  cité  par  Villaret ,  tome  xv 
page  348. 
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a  tioa  intégrante  de  la  proprièbè  des  seigneurs; 
a  que  nos  rois  ont  déclaré  eux-mêmes  qu'ils  sont 
<c  dans  l'heureuse  impuissance  d'y  donner  atteinte.» 
Cette  admirable  sentence  nous  rassure  pleinement 
contre  les  £siusses  et  pernicieuses  maximes  du  > 
chancelier  de  Rochefort  et  de  vœ  historiens, 
contre  les  arrêts  surannés  du  parlemeot  de  Tou- 
louse. 

Nous  lisions,  monsieur,  avec  des  larmes  dat- 
tendrissementy  ces  paroles  si  consolantes  de  votre 
plaidoyer  :  «Les  coutumes  rédigées  sous  les  yieux 
ce  des  magistrats  et  en  vertu  de  l'autorité  du  roi^ 
a  ne  sont  que  l'effet  de  la  convention  et  du  concert 
a  des  trois  ordres  rassemblés  qui  y  ont  dooné  leur 
a  consentement  9  et  s'y  sont  librem^it  et  volontai- 
«c  rement  soumis;»  lorsqu'un  cqré,  qui  avait  été 
autrefois  avocat  et  qui  jusque  là  avait  ^entendu 
tranquillement  notre  lecture,  nous  interrompit 
brusquement,  et  nous  dit  que  la  plupart  des  cou- 
tumes n'étaient  que  des  monumens  4'i™^)^^ 
et  de  barbarie;  qu'elles  ovaiewt  tontes  été  rédigées 
ou  dans  les  états  des  provinces  ou  dans  les  B&semr 
blées  des  commissaires  à  la  pluralité  des  voix,  et 
que  par  consàl|uent  les  ignorans  avaient  toujours 
prévalu  sur  le  petit  nombre  des  sages.  Il  nous  dit 
que  tous  les  jurisconsultes  qui  ont  de  la  oélâ^rité 
attestent  que  c'est  ainsi  que  les  coutumes  ont  été 
rédigées.  Il  nous  cita  le  fameux  Charles  Dumoulin, 
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qui  dit  (c  que  les  coutumes  ont  été  rédigées  contre 
«l'intention  des  rois;  en  ce  que  la  plupart  sont 
a  obscures,  contradictoires ,  iniques  ^ .  »  Il  nous  cita 
d'Argentré)  Fun  des  conmiissaires  qui  avaient  as- 
sisté à  la  rédaction  de  la  coutume  de  Bretagne  ^  le- 
quel, dans  la  préface  de  son  Commeniaire  sur  cette 
(xmtunfê,  avoue  que  Favis  des  ignorans  prévalut 
presque  toujours  sur  celui  des  jurisconsultes  hu- 
mains et  instruits.  Il  nous  cita  aussi  le  titre  xiv  du 
Livre  iv  du  Traùé  des  Fiefs  de  Cujas ,  où  l'on  trouve 
ces  paroles  :  MuUa  sunt  in  moribus  GcdUœ  dissen^ 
tanea,  multa  sine  ratione.  U  ajouta  que  les  habitans 
des  campagnes,  sur  lesquels  tombe  tout  le  poids 
des  droits  féodaux  9  n'avaient  Jamais  été  appelés  à 
la  rédac^n  des  coutumes,  ^  qu'il  n^est  pas  vrai 
par  conséquent  qp'ib  s'y  soient  volontairement 
soumis. 

Après  nous  avoir  étalé  toutes  ces  autorités  et 
beaucoup  d'autres  encore,  ce  curé  nous  dit  qu'il 
suffisait  d'ouvrir  les  coutumes  pour  se  convaincre 
de  la  vérité  qu'il  soutenait.  Je  lui  répondis  que 
ces  auteurs  avaient  été  soupçcmnés  d'hérésie,  et 
que  Favis  d'un  avocat  général  était  d'une  autorité 
bien  supérieure  aux  témoignages  àfs  Cujas,  4^ 
Ihunoulin,  des  d'Argentré,  etc. 

Vous  ne  sauriez  croire,  monsieur,  combien  de 
personnes  dans  les  provinces  pensent  comme  ce 

*  Tome  II,  page  899,  édition  de  x68i. 
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curé.  Une  espèce  de  frénésie,  pour  me  servir  de 
vos  propres  termes,  «semble  agiter  ces  esprits 
«  turbulens,  que  l'amour  de  la  liberté  porte  aux 
(c  plus  grands  excès ,  et  qui  leur  fiait  envisager  le 
«  bonheur  dans  la  subversion  de  toutes  les  règles 
«  et  de  tous  les  principes.  » 

Les  insensés,  qui  pensent  rendre  heureux  les 
habitans  des  campagnes,  en  proposant  à  Tadmi- 
nistration  de  les  affranchir  de  l'esclavage  de  la 
glèbe,  de  leur  permettre  de  racheter  des  droits 
qui  sont  une  source  de  procès  continuels,  les- 
quels causent  souvent  la  ruine  des  Seigneurs  et  des 
vassaux! 

Il  était  temps  de  sévir  contre  ces  auteurs  auda- 
cieux, «  semblables  à  des  volcans  qui,  après  s'être 
«  annoncés  par  des  bruits  souterrains  et  des  trem- 
«  blemens  successifs,  finissent  par  luie  éruption 
«subite,  et  couvrent  tout  ce  qui  les  environne 
«  d'un  torrent  enflammé  de  ruines,  de  cendres,  et 
«  de  laves,  qui  s'élancent  du  foyer  renfermé  dans 
<c  les  entrailles  de  la  terre.  » 

Que  ce  morceau  est  sublime  !  je  n'ai  jamais  rien 
lu  d'approchant  dans  les  plaidoyers  du  chancelier 
a'4guesseau. 

Nous  vous  devons,  monsieur,  une  reconnais- 
sance éternelle,  pour  avoir  déféré  à  la  vengeance 
des  lois  un  écrit  aussi  pernicieux  que  celui  contre 
lequel  vous  vous  êtes  élevé.  Il  était  bien  juste  assu- 
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rément  de  faire  brûler  par  le  bourreau,  au  pied  du 
grand  escalier,  cette  brochure  capable  d'échauÉfer 
le  peuple  et  de  le  porter  à  la  révolte;  cet  écrit,  qui 
renverse  les  principes  fondamentaux  de  la  mo- 
narchie, puisqu'il  détourne  les  vassaux  de  plaider 
avec  leurs  seigneurs;  qu'il  conseille  aux  uns  et 
aux  autres  de  se  concilier  et  de  convenir,  de  gré  à 
gré,  du  prix  de  l'affranchissement  des  droits  féo- 
daux, qui  sont  une  source  intarissable  de  procès. 
Tout  le  monde  sait  que  ces  procès  sont  les  plus 
difficiles,  les  plus  compliqués,  lès  plus  obscurs  de 
tous;  mais  ce  sont  ceux  aussi  qui  procurent  aux 
juges  les  plus  fortes  épices.  La  bonne  moitié  des 
procès  roule  sur  des  droits  féodaux.  Supprimez 
ces  droits,  vous  supprimez  net  la  moitié  des  pro- 
cès; vous  parsutriez  soulager  les  juges,  mais  vous 
les  dépouilleriez  d'une  partie  de  leur  considération 
et  de  leurs  meilleurs  revenus.  Vous  ruineriez  les 
procureurs,  les  greffiers,  les  commissaires  à  ter- 
rier, tous  gens  fort  nécessaires  à  l'état.  Ils  servent 
les  tribunaux,  les  tribunaux  doivent: donc  les  pro- 
téger. 

Proposer  la  suppression  des  droits  féodaux, 
c'est  encore  attaqi^er  particulièrement  les  pro- 
priétés de  messieurs  du  parlement,  dont  la  plupart 
possèdent  de  fiefs.  Ces  messieurs  sont  donc  per- 
sonnellement intéressés  à  protéger,  à  défendre,  à 
faire*  respecter  les  droits  féodaux  :  c'est  ici  la  cause 


Digitized  by  VjOOQIC 


270  LETTRE  DU  P^RE  POLYCARPE. 

de  régUse,  de  la  noblesse  et  de  la  robe.  Ces  trois 
ordres,  trop  souvent  opposés  l'un  à  l'autre,  doivent 
se  réunir  contre  l'ennemi  commun.  L'église  ex- 
communiera les  auteurs  qui  prendront  la  défense 
du  peuple;  le  parlement,  père  du  peuple,  fera 
brûler  et  auteurs  et  écrits;  et  par  ce  moyen,  ces 
écrits  seront  victorieusement  réfutés. 

Si  quelque  insolent  osait  publier  que  tous  mes- 
sieurs du  parlement  qui  possèdent  des  fiefs  doivent 
s'abstenir  de  juger  les  écrits  et  les  procès  concer- 
nant les  droits  féodaux ,  parce  que  c'est  leur  propre 
cause,  et  qu'on  ne  peut  être  à  la  fois  partie  et  juge, 
on  lui  répondrait  que  messieurs  du  parlement  sont 
en  possession  de  juger  les  causes  féodales;  que 
c'est  là  un  des  privilèges  de  leurs  offices,  une  loi 
fondamentale  à  laquelle  le  roi  même  est  dans  rheur 
reuse  impuissance  de  donner  atteinte.  Si  l'insolent 
ne  se  rendait  pas  à  l'évidence  de  ces  raisons,  on 
pourrait  faire  brul^  son  mémoire;  et,  en  tant  que 
de  besoin,  décrier  sa  personne  de  prise  de  corps. 

On  nous  dit  que  dans  la  patrie  de  Cicéron,  où 
le  pouvoir  de  juger  n'était  attaché  ni  à  un  certain 
^t  ni  à  une  certaine  profession,  il  était  permis  à 
tout  plaideur  de  récuser  le  juge  qu'il  croyait  sus- 
pect, sans  être  même  obligé  de  prouver  la  suspi* 
don  :  Sors  et  urna  dantjudicesy  Ucet  exclamare: 
Hune  nohs  Cette  liberté  de  récuser  ses  juges  sub- 
sista encore  sous  les  empereurs,  comme  je  l'ai  re- 


Digitized  by  VjOOQIC 


LETTRE  DU  PÈRE  POLYCARPE.  27 1 

marqué  dans  une  loi  da  code  rapportée  dans  un 
Sincieîi  factum  qui  m'est  tombé  par  hasard  sous  la 
main  'é 

Mais  les  lois  des  Weldies  sont  bien  plus  raison- 
nables que  celles  des  Romaii^s.  Le  juge  révocable 
d'une  justice  de  village  peut,  en  France,  juger  en 
première  instance  les  causes  féodales  de  son  sei- 
gneur'. Un  conseiller  au  parlement,  possesseur 
de  fief,  peut  donc  aussi  juger  en  dernier  ressort  la 
cause  féodale  d'un  autre  seigneur. 

11  est  vrai  qu'une  ordonnance  de  Louis  XIV 
statue  ^  que  le  juge  est  récusable,  s'il  a  en  son  nom 
un  procès  sur  une  question  semblable  à  celle  dont 
il  s'agit  entre  les  parties  qui  plaident  devant  lui; 
parce  que  si  le  juge,  possesseur  de  fief,  n'a  pas 
actuellement  un  procès,  au  sujet  des  droits  de  son 
fief,  avec  ses  vassaux,  il  peut  l'avoir  dans  la  suite. 
11  est  vrai  qu'étanf  intéressé  à  donner  gain  de 
cause  aux  autres  seigneurs  qui  plaident  dans  son 
tribunal,  il  établit  une  jurisprudence  qui,  en  con- 
firmant leurs  droits,  confirme  les  siens  propres , 
et  détourne  ses  vassaux  de  les  contester. 

Mais  ce  raisonnement  n'est  que  captieux.  L'u- 
sage est  le  plus  sûr  interprète  des  lois;  et  l'usage 

»  «  Licet  enim  ex  imperiali  nomine  judex  delegatus  est ,  tamen 
■  quia  sine  suspicione  omnes  lîtes  procedere  nobis  cordi  est  :  Liceat 
«  ei  qui  suspectum  judicem  putat,  euro  recusare.  »  Cod.  L.  m,  tit.  i, 
^  Judicils.  Loi  xvi. 

*  Ordonnance  de  1667 ,  tit  xxiv ,  art.  11.  —  ^  Jbid ,  art.  v. 
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de  messieurs  du  parlement  les  autorise  à  être  juges 
et  parties  dans  les  causes  féodales^  comme  vous  le 
prouverez,  monsieur,tavec  votre  éloquence  ordi- 
naire, dans  votre  premier  réquisitoire. 

Je  suis,  avec  la  plVis  profonde  vénération,  etc. 
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AUTRE  LETTRE 

D'UN  BÉNÉDICTIN  DE  FRANCHE-COMTÉ 

AU  MÊME  MAGISTRAT. 


Monsieur^ 

C  est  un  usage  ancien  et  sacré  dans  notre  pro- 
vince que  l'étranger  libre,  ou  le  Français  d'une 
autre  province,  qui  vient  habiter  dans  nos  terres 
pendant  une  année  et  un  jour,  devienne  notre  es- 
clave au  bout  de  cette  année,  et  que  toute  sa  pos- 
térité demeure  entachée  du  même  opprobre; 

Qu'une  fille  serve  n'hérite  point  de  son  père,  si 
elle  n'a  pas  rempli  le  devoir  conjugal ,  la  première 
nuit  de  ses  noces,  dans  la  hutte  paternelle; 

Que  l'artisan  ne  puisse  transmettre  à  ses  en£ans 
la  cabane  qu'il  a  bâtie  et  où  ils  sont  nés,  le  champ 
cpi'îl  a  acquis  et  payé  du  produit  de  son  travail, 
le  lit  même  où  ses  enfans  recueilleront  ses  der- 
niers soupirs,  s'ils  n'ont  pas  toujours  vécu  avec 
lui  sous  le  même  toit,  au  même  feu  et  à  la  même 
table; 

Que  ces  biens  nous  soient  dévolus  sans  que  nous 
soyons  obligés  de  payer  les  dettes  dont  ils  sont  af- 
fectés, le  prix  même  fpie  l'acquéreur  auquel  nous 
succédons  pourrait  en  dévoir  au  vendeur,  etc. 

POLITIQ.BTI.i6ISI.AT.      T.  III.  0.*  édit,  l8 
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Ce  sont  là,  monsieur,  des  propriétés  bien  sa- 
crées, puisqu'elles  nous  appartiennent;  ce  senties 
privilèges  des  seigneurs  féodaux  de  notre  pro- 
vince, qui,  pour  cela,  a  été  nommée  franche , 
comme  les  Grecs  avaient  donné  aux  furies  le  nom 
d^Euménides,  qui  veut  dire  bon  cœur. 

Mais  quel  a  été  mon  étonnement  de  voir  que 
dans  un  édit  du  roi ,  du  mois  de  février  de  la  pré- 
sente année  1776,  portant  suppression  des  ju- 
randes, l'on  ait  érigé  en  loi  cette  fausse  maxime 
de  la  philosophie  moderne  :  «  Le  droit  de  travail- 
«ler  est  le  droit  de  tout  homme  ^  cette  propriété 
(f  est  la  première,  la  plus  sacrée  et  la  plus  impres- 
«  criptibfe  de  tputes.  » 

De  mauvais  raisonneurs  concluent  de  là  que  le 
fruit  du  travail  d'un  laboureur  on  d'un  artisan  doit 
appartenir^  après  sa  mort,  à  ses  parens  et  non  à 
des  moines. 

Vous  avez  mérité,  monsieur,  le  titre  de  père  de 
la  patrie,  en  plaidant  contre  les  édits  qui  suppri- 
maient les  corvées  et  rendaient  la  liberté  à  l'indus- 
trie. Vous  mériterez  encore  le  titre  de  père  des 
naoines^  en  déx\onçant  à  votre  compagnie  les  dé- 
tracteurs de  la  servitude. 

C'est  à  vous  seul  qu'il  ^st  donné  de  démontrer 
que  les  paysans  français  ne  sont  pas  faits  pour 
avonr  des  propriétés  ;  ^ 

«  Que  chaque  peuple  a  ses  moeurs,  s^s  lois,  ses 
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a  usages;  que  ces  institutions  politiques  forment 
«l'ordre  public.» 

Les  étrangers  qui  abordaient  autrefois  dans  la 
Tauride  étaient  égorgés  par  des  prêtres,  au  pied 
de  la  statue  de  Diane.  En  France,  dans  les  terres 
de  mainmorte,  les  hommes  libres  qui  y  passent 
une  année  doivent  être  esclaves  d'autres  prêtres. 

Que  les  laboureurs  suédois,  anglais,  suisses  et 
savoyards,  soient  libres,  à  la  bonne  heure;  mais 
les  habitans  des  campagnes,  en  France,  sont  faits 
pour  être  serfs. 

Dans  le  douzième  siècle  cette  servitude  était 
répandue  dans  tout  le  royaume,  elle  couvrait  les 
villes  comme  les  campagnes.  Depuis  long-temps 
elle  ne  subsiste  plus  que  dans  quelques  provinces  : 
qu'est-il  résulté  de  là?  Les  moines  sont  riches  dans 
les  provinces  où  on  leur  a  permis  de  conserver  des 
serfs.  Dans  les  autres  endroits,  où  la  servitude  a 
été  abolie,  des  cités  se  sont  élevées,  le  commerce 
et  les  arts  se  sont  étendus,  l'état  est  devenu  plus 
florissant,  nos  rois  plus  riches  et  plus  puissans  : 
mais  les  seigneurs  châtelains  et  les  gens  d'église 
sont  devenus  plus  pauvres;  et  le  peuple  devrai^l 
être  compté  pour  quelque  chose? 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


18. 
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GAZETTE  DE  BERNE,  H*  XIV,  l5  FÉVRIER  I777. 

Berne,  i3  février.  —  «Un  ami  de  rhumanité, 
«  qui,  content  de  faire  le  bien,  veut  se  soustraire 
«  à  la  reconnaissance  publique  en  cachant  son 
«nom,  touché  des  inconvéniens  qui  naissent  de 
«  Timperfection  des  lois  crlmimiles  de  la  plupart 
«  des  états  de  FEurope ,  a  fait  parvenir  à  la  société 
«  économique  de  cette  ville  un  prix  de  cinquante 
«  fouis  en  faveur  du  mémoire  que  la  société  jugera 
«  le  meilleur  sur  l'objet  qui  suit  : 

«Composer  et  rédiger  un  pian  complet  et  dé- 
«  taillé  de  législation  sur  les  matières  criminelles 
«  sous  ce  triple  point  de  vue  : 

«1®  Des  crimes,  et  des  peines  proportionnées 
«  qu'il  convient  de  leur  appliquer; 

«a®  De  la  nature  et  de  la  force  des  preuves  et 
«  des  présomptions; 

'  U  ne  faut  pas  eotoadre  ici  )>ar  hunaaité  fmmamum  §emts,  la 
nature  humaine ,  le  genre  humain ,  Homo  sum ,  humani  mhîl  a  mê 
^'"^mm  puto;  car  ob  ne  <kiMie  pas  im  prix  au  genre  humain,  à  la 
nature  hoaudoe,  mais  à  Famé  la  plus  humaine,  la  plus  sensible^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


1 


uSo  PRIX  DE  LA  JUSTICE 

a  3®  De  la  manière  de  les  acquérir  par  la  voie 
«  de  la  procédure  criminelle,  en  sorte  que  la  dou- 
«  ceur  de  l'instruction  et  des  peines  soit  conciliée 
a  avec  la  certitude  d'un  châtiment  prompt  et  exem- 
(f  plaire,  et  que  la  société  civile  trouve  la  plus 
«  grande  sûreté  possible  pour  la  liberté  et  Thu- 
a  manité. 

«Les  pièces  de  concours  doivent  être  adressées 
a/ranco  à  M.  le  docteur  Tribolet,  secrétaire  per- 
a  pétuel  de  la  société,  et  seront  reçues  jtisqu'au 
«  i'' juillet  1779.» 


Un  autre  inconnu  ' ,  touché  du  même  zèle,  ajoute 
cinquante  louis  au  prix  proposé,  et  les  fait  dépo- 
ser dans  les  mêmes  mains,  afin  que  la  société 
puisse  à  son  gré  augmenter  le  prix  ou  dpnner  des 
accessit. 

Nous  présentons  à  ceux  qui  travailleront  nos 
doutes  sur  un  sujet  si  important,  afin  qu'ils  les 
résolvent  s'ils  les  en  jugept  dignes. 

ARTICLE  L 
Des  crimes  et  des  châtimens  proportionnés. 

Les  lois  ne  peuvent  que  se  ressentir  de  laÊii- 

qui  aura  joint  le  plus  de  justice  à  cette  yerta.  Fojrez  le  DicHonnaire 
de  tjiciidémie  française, 

'  Céuit  M.  de  Voltaire.  Le  roi  de  Prusse  et  le  landgrave  de  Uesse 
avaient  aussi  envoyé  des  sommes  d'argent  pour  le  même  objet. 
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blesse  des  hommes  qui  les  ont  faites.  Elles  sont 
variables  comme  eux. 

Quelques  unes  ont  été  dictées  chez  les  grandes 
nations  par  les  puissans  pour  écraser  les  faibles. 
Elles  ont  été  si  équivoques,  que  mille  interprètes 
se  sont  empressés  de  les  commenter;  et,  comme 
la  plupart  n'ont  fait  leur  glose  que  comme  on  fait 
un  métier  pour  gagner  quelque  argent,  ils  ont 
rendu  le  commentaire  plus  obscur  que  le  texte.  La 
loi  est  :  devenue  un  poignard  à  deux  tranchans, 
qui  égorge  également  Tinnocent  et  le  coupable. 
Ainsi  ce  qui  devait  être  la  sauvegarde  des  nations 
en  est  si  souvent  devenu  le  fléau,  qu'on  est  par- 
venu à  douter  si  la  meilleure  des  législations  ne 
serait  pas  de  n'en  point  avoir. 

En  effet,  si  on  vous  fait  un  procès  dont  dépend 
votre  vie,  qu'on  mette  d'un  côté  les  compilations 
des  Barthole,  des  Cujas ,  etc. ,  que  de  l'autre  on  vous 
présente  vingt  juges  peu  savans ,  mais  qui  soient 
des  vieillards  exempts  des  passions  qui  corrompent 
le  cœur,  au  dessus  du  besoin  qui  l'avilit,  et  accou- 
tumés aux  affaires  dont  l'habitude  rend  presque 
toujours  le  sens  droit;  dites-moi  par  qui  vous  choi- 
siriez d'être  jugé,  ou  par  cette  foule  de  babillards 
orgueilleux,  aussi  intéressés  qu'inintelligibles,  ou 
par  ces  vingt  ignorans  respectables? 

Après  avoir  bien  senti  la  difficulté  presque  in- 
surmontable de  composer  un  bon  code  criminel, 
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également  éloigné  de  la  rigueur  et  de  l'indulgence, 
je  dis  à  ceux  qui  entreprendront  cette  tâche  pé- 
nible :  Je  vous  supplie,  messieurs,  de  m'éclairer 
sur  les  délits  auxquels  la  misérable  nature  hu- 
maine est  sujette.  Un  état  bien  poUcé  ne  doit- il 
pas  les  prévenir  autant  qu'il  est  possible  avant  de 
penser  à  les  punir  ? 

Je  vous  proposerais  de  récompenser  les  vertus 
dans  le  peuple ,  selon  la  loi  établie  dans  le  plus 
ancien  empire  et  le  mieux  poUcé  de  la  terre,  si 
nous  n'étions  pas  astreints  par  notre  sujet  à  nous 
en  tfenir  aux  châtimens  des  crimes. 

Commençons  par  le  vol,  qui  est  la  plus  commune 
des  transgressions. 

ARTICLE  IL 
Du  vol. 

Le  filoutage,  le  larcin,  te  vol ,  étant  d'ordhiaire 
le  crime  des  pauvres,  et  les  lois  ayant  été  faites 
par  les  riches,  ne  croyez- vous  pas  que  tous  les 
gouvememens  qui  sont  entre  les  mains  des  riches 
doivent  commencer  par  essayer  de  détruire  la  men- 
dicité, au  Ueu  de  guetter  les  occasions  delà  Kvrer 
aux  bourreaux  '  ? 

*  Dans  tODt  pays  où,  par  TefTet  des  mauvaises  lois,  une  grande 
partie  des  habitans  n'a  ni  propriété  foncière  ni  capitaux,  la  société 
est  néoessairement  affligée  de  ce  fléau.  Il  est  bon,  tans  doute,  qu'il 
y  ait  àes  maisons  où  Ton  offre  du  pain  à  ceux  qui  ne  peuvent  ga- 
gner leur  vie ,  en  les  assujétissant  à  un  travail  qu*ils  soient  ca' 
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Dans  les  royaumes  florissans  on  a  publié  des 
édits,  des  ordonnances,  des  arrêts ,  pour  r^idre 
cette  multitude  effroyable  de  gueux  qui  désho- 
norent la  nature  humaine  utile  à  elle-même  et  à 
l'état. 

Mais  il  y  a  si  loin  d'un  édit  à  l'exécution,  que 
le  projet  le  plus  sage  a  été  le  plus  vain.  Ainsi  ces 
grands  états  sont  toujours  une  pépinière  de  voleurs 
de  toute  espèce. 

On  y  pend  les  petits  larrons,  comme  on  sait;  le 
vol  domestique  est  puni  et  non  empêché  par  la 
potence. 

On  a  vu  pendre  dans  une  ville  très  riche  ',  il 
n'y  a  pas  king- temps,  une  fille  de  dix -huit  ans 
d'une  rare  beauté.  Quel  était  son  crime?  elle  avait 
pris  dix-huit  serviettes  à  une  cabaretîère,  sa  maî- 
tresse, qui  ne  lui  payait  point  ses  gages. 

Toute  la  canaille  qui  court  à  ces  spectacles, 
comme  au  sermon ,  parce  qu'on  y  entre  sans  payer, 
fondait  en  larmes;  et  aucun  n'aurait  osé  délivrer 
la  victime,  quoique  tous  eussent  volontiers  lapidé 
la  barbare  qui  la  fesait  périr. 

paUes  de  faire;  mais  ces  ftsiles  doiyent  être  libres.  Les  hommes 
hmnaîns  et  justes  seront  tonjomrs  blessés  de  Toir  condamner  un 
maflienrenx  à  la  perte  de  sa  liberté  parce  qu'il  a  demandé  du  se- 
coua à  un  autre  bomme.  Ayec  de  bonnes  lois  les  mendians  seraient 
rares,  et  le  petit  nombre  qu'A  pourrait  y  avoir  encore  ne  serait  ni 
incommode  ni  dangereux.  ' 

»  ^oyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique ,  l'article  Supplicbs, 
section  m. 
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Quel  est  re£fet  de  cette  loi  inhumaine  qui  met , 
ainsi  dans  la  balance  une  vie  précieuse  contre  dix- 
huit  serviettes?  c'est  de  multipUer  les  vols.  Car 
quel  est  le  maître  de  maison  qui  osera  abjurer 
tout  sentiment  d'honneur  et  de  pitié  au  point  de 
livrer  son  domestique  coupable  d'un  tort  si  petit 
pour  être  pendu  à  sa  porte?  On  se  contente  de  le 
chasseï^  :  il  va  voler  ailleui% ,  et  il  devient  souvent 
un  brigand  meurtrier.  C'est  la  loi  qui  l'a  rendu 
tel;  c'est  elle  qui  est  coupable  de  tous  ses  crimes. 

En  Angleterre,  on  n'a  point  encore  abrogé  la  loi 
qui  punit  de  mort  tout  larcin  au  dessus  de  douze 
sous  '.  Cela  n'est  pas  cher.  Ailleurs  le  larcin  du 
moindre  meuble  dans  une  maison  royale  mène  à 
la  corde  ;  et  il  y  en  a, des  exemples. 

Est-ce  pour  réparer  le  tort  fait  au  roi  ?  il  est 
certainement  Fhomme  du  royaume  qu'on  appiau- 
vrit  le  moins  en  le  volant.  Est-ce  parce  qu'on  re- 
garde le  délinquant  comme  un  fils  qui  a  volé  son 
père?  un  père  pardonnerait.  Est-ce  parce  que  l'es- 
clave a  volé  son  maître?  je  n'ai  plus  qu'à  me  taire; 
j'aurais  trop  à  dire. 

'  Cette  loi  n'est  pas  exécutée.  IVusage  esi  ou  d'éluder  la  loi,  çu 
de  s'adresser  au  roi ,  pour  qu'il  change  la  peine.  Presque  partout 
les  mœurs  sont  plus  douces  que  les  lois  qui  ont  ét^  faites  dans  des 
temps  où  les  mœurs  étaient  féroces.  Il  est  singulier  que  F  Angleterre , 
où  les  premiers  de  la  nation  sont  si  éclairés,  laisse  subsister  une  si 
grande  quantité  de  lois  absurdes.  Elles  ne  sont  plus  exécutées,  il 
est  vrai  ;  mais  elles  forcent  la  nation  à  laisser  à  la  puissance  exéca- 
irice  le  droit  de  modifier  ou  d'enfreindre  la  loi. 
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La  postérité  croira-t-elle  qu'en  Angleterre,  où 
les  derniers  siècles  ont  vu  naître  tant  de  lois  fa- 
vorables au  peuple,  on  ait  pu  cependant  porter 
peine  de  mort  pour  la  contrebande  d'une  peau  de 
mouton?  Croira-t-on  qu'en  i6a4  le  roi  d'Espagne, 
Philippe  IV,  ait,  par  un  édit,  condamné  à  la  po- 
tence quiconque  fait  passer  une  livre  d'or,  ou  d'ar- 
gent, ou  de  suivre  ^  hors  de  son  royaume  ?  et  c'est 
le  maître  dés  mines  du  Mexique  et  du  Pérou  qui 
a  fait  cette  loi  ! 

Dans  presque  tous  les  pays  catholiques,  qu'on 
vole  un  calice,  un  ciboire,. ce  qu'on  appelle  un 
soleil,  la  peine  ordinaire  est  d'être  brûlé,  nous 
disent  les  InstUutes  au  droit  criminel  de  France  ^ 
page  445. 

On  n'examine  pas  si,  dans  un  temps  de  famine, 
im  père  de  famille  aura  dérobé  ces  ornemens  pour 
nourrir  sa  famille  mourante,  si  le  coupable  a  voulu 
outrager  Dieu,  si  on  peut  l'outrager,  si  un  ciboire 
lui  est  nécessaire,  si  le  voleur  a  su  ce  que  c'est 
cpi'un  ciboire ,  si  ce  ciboire  d'argent  doré  n'était 
pas  abandonné  par  négligence,  ce  qui  diminue- 
rait le  délit.  Le  sacristain  qui  a  fait  cette  loi  a-t-il 
bien  songé  qu'un  homme  brûlé  vif  ne  peut  plus  se 
repentir  et  réparer  ses  fautes  '  ?  / 

'  £n  17B0  un  malheureux  fut  condamné,  par  arrêt  du  parlement 
de  Paris,  à  être  brûlé  vif,  comme  véhémentement  soupçonné  d'avoir 
volé  un  calice.  Cependant  il  n'etiste  aucune  loi  formelle  qui  pro- 
nonce la  peine  du  feu  contre  ce  délit:  aussi  le  même  tribunal  n*a-t-il 
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On  a  pendu  à  Londres,  cette  année  1777,  le 
plus  fameux  prédicateur  d'Angleterre,  n(»Qmé 
Doddi  et  non  seulement  grand  prédicateur,  mais 
directeur  des  consciences  les  plus  timorées;  ej; 
non  seulement  directeur  des  consciences^  mais 
promoteur  des  établissem^is  les  pËus  cbaritâUes. 
Il  était  conyaincu  d'avoir  vdié  trois  mille  liwes 
sterling  par  un  crime  de  faux,  en  contrefesant  la 
^gnature  du  jeune  comte  de  Chesterfidd^  dout  il 
était  le  chapelain  et  le  pensionnaire.  On  prétend 
que  plus  de  vingt  mille  citoyens  ont  en  vain  de- 
mandé sa  grâce,  et  que  le  gouvernement  s'est  cru 
obligé  de  la  refuser,  parce  que  le  crime  de  &ux 
était  trop  commun  chez  cette  nation  guarrière  et 
marchande.  Toutes  les  dévotes  du  chapelain  Dodd 
ont  pleuré  en  le  voyant  pendra,  et  il  a  édifié  tous 
les  spectateurs.  Il  est  certain  que'  son  châtiment 
eût  été  plus  exemplaire  et  plus  utile,  si  on  l'avait 
vu  pendant  une  ou  deux  années,  une  chaîne  au 
cou,  nettoyer  de  ses  mains  sacerdotales  le  mili^ 
très  sale  des  rues  de  Londres ,  et  si  on  l'eût  envoyé 
ensuite  préparer  la  morue  dans  l'île  de  Terre- 
Neuve,  qui  a  besoin  de  manoeuvres. 

Il  aurait  prêché  à  son  aise  les  dévotes  de  ces 
quartiers;  il  aurait  civilisé  les  mercenaires  de  File 

condamné  pour  ce  crime  qu'aux  galères,  toutes  les  fois  qu'un  des 
juges  a  eu  le  courage  de  rédamer  les  droits  de  ]a  raison  et  ceux  de 
rhumanité. 
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et  les  sauvages;  il  s'y  serait  marié  ;  il  aurait  eu  des 
enfans  qu'il  aurait  élevés  dans  la  crainte  de  Dieu, 
et  dans  l'amour  du  prochain. 

M.  l'abbéXacoste,  qui  travailla  long-temps  dans 
Paris  à  un  journal  nommé  V Année  littéraire,  et  qui 
s'oublia  au  point  de  tomber  dans  le  même  crime 
que  le  prédicateur  Dodd,  ne  fut  condamné  qu'aux 
galères.  C'était  i*n  homme  bien  fait  et  robuste.  Il 
a  été  utile  à  sa  patrie  tant  qu'il  a  vécu. 

En  Allemagne  et  en  France,  on  fait  expirer  sur 
la  roue,  sans  distinction,  ceux  qui  ont  commis 
des  vols  sur  le  grand  chemin ,  et  ceux  qui  ont  joint 
le  meurtre  à  la  rapine.  Comment  n'a-t-on  pas  vu 
que  c'était  avertir  ces  brigands  d'être  assassins, 
afin  d'exterminer  les  objets  et  les  témoins  de  leurs 
crimes  ?  En  Angleterre  les  voleurs  sont  très  rare- 
m^]it  meurtriers,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  forcés 
au  meurtre  par  une  loi  qu^  n'aurait  pas  assez  dis- 
tingué la  rapine  et  l'assassinat. 

Punissez,  n^ais  ne  punissez  pas  aveuglément 
Punissez^,  mais  utilement.  Si  on  a  peint  la  Justice 
avec  unlfeuideau  sur  les  yeux,  il  faut  que  la  Raison 
soit  son  guide.  ,    * 

ARTICLE  III. 
Du  meurtre. 

C'est  à  vous,  messieurs,  d'examiner  dans  quel 
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cas  il  est  équitable  d'arracher  la  vie  à  yotre  sem- 
blable à  qui  Dieu  Ta  donnée. 

On  dit  que  la  guerre  a  rendu  de  tout  temps  ces 
meurtres  non  seulement  légitiines^  mais  glorieux. 
Cependant  d'où  vient  que  la  guerre  fut  toujours 
en  horreur  chez  le^  brafchmanes,  autant  que  le 
porc  était  en  exécration  chez  les  Arabes  et  chez 
les  Égjrptiens?  D'où  vient  que  les  Pythagoriciens, 
les  thérapeutes,  les  troglodytes, 4es  esséniens,  et 
ceux  qui  voulurent  quelque  temps  les  imiter,  ne 
regardèrent  les  batailles  tant  vantées,  si  souvent 
ordonnées  par  les  dieux  de  toute  espèce,  et  holio- 
rées  de  leur  présence,  que  comme  d'infâmes  as- 
sassinats multipliés,  et  comme  l'assemblage  de 
tous  les  crimes  r  Les  primitifs,  auxquels  on  a 
donné  le  nom  ridicule  de  quakers,  ont  fui  et  dé- 
testé la  guerre  pendant  plus  d'un  siècle,  jusqu'au 
jour  où  ils  ont  été  forcés  par  leurs  frères  les  chré- 
tiens de  Londres  de  renoncer  à  cette  prérogative, 
qui  les  distinguait  de  presque  tout  le  reste  de  la 
terre.  On  peut  donc  à  toute  force  se  passer  de 
tuer  des  hommes.  # 

/  '  Mais  voilà  des  citoyens  qui  vous  crient  :  Un 
1  brutal  m'a  crevé  un  œil;  un  barbare  a  tué  mon 
■  frère;  vengez-nous;  donnez-moi  un  œil  de  l'agres- 
i  seur  qui  m'a  éborgné  ;  donnez-moi  tout  k  sang  du 
I  meurtrier  par  qui  mon  frère  a  été  égorgé;  exécu- 
tez l'ancienne,  l'universelle  loi  du  talion. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ET  DE  l'hUMAOTT^.  ARTICLE  III.  ^89 

Ne  pouvez-vous  pas  leur  répondre  :  Quândr^e- 
lui  qui  TOUS  a  fait  borgne  aura  un  œil  de  moins, 
en  aurez-vous  un  de  plus  ?  quand  j'aurai  fait  mou- 
rir dans  les  tourmens  celui  qui  a  tué  votre  frère, 
ce  frère  sera-t-il  ressuscité?  Attendez  quelques 
jours,  alors  votre  juste  douleur  aura  perdu  de  sa 
violence;  vous  ne  serez  pas  fâché  de  voir  de  l'œil 
qui  vous  reste  une  grosse  somme  d'argent  que  je 
vous  ferai  donner  par  le  mutileur;  elle  vous  fera 
passer  doucement  votre  vie;  et  de  plus,  il  sera 
votre  esclave  pendant  quelques  années,  pourvu 
que  vous  lui  laissiez  ses  deux  yeux  pour  vous 
mieux  servir  pendant  ce  temps-là. 

A  l'égard  de  l'assassin  de  votre  frère,  il  sera  votre 
esclave  tant  qu'il  vivra.  Je  le  rendrai  toujours  utile 
à  vous ,  au  public  et  à  lui-même. 

C'est  ainsi  qu'on  en  use  en  Russie  depuis  quarante 
années.  On  force  les  criminels  qui  ont  outr^&Ja 
patrie  à  servir  toujours  la  patrie;  leur  suppli^^st 
une  leçon  continuelle  :  et  c'est  depuis  ce  temps-là 
que  cette  vaste  partie  du  monde  n'est  plus  barbare. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  £asse  l'éloge  des  mœiirs 
atroces  qui  régnèrent  en  Europe  dans  la  déca- 
dence de  l'empire  romain  et  au  temps  de  Charle- 
magne!  Quiconque  avait  quatre  cents  écus  dont 
il  ne  savait  que  faire  pouvait  tuer  à  son  choix  un 
antrustion  '  ou  un  évêque.'Chaque  assassinat  avait 

'  Ob  appelai^  mirustions  les  hommes  qui  étaient  sous  la  foi  (m 
P01.ITIQ.  BT  LBGisi.àt.     T.  m. —  a«  édit.  19 
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soif' prix  fait  En  Pologne,  jusqu'à  nos  derniers 
temps  y  tout  pauvre  gentillâtre,  elector  regum  et 
destructor  tfrannorum,  pouvait  assassiner  noble- 
ment un  cultivateur,  un  serf  de  gfêbe,  pour  envi- 
ron ti^ente  francs  de  notre  monnaie.  La  vie  de  ces 
hommes,  nos  semblables,  n'était  pas  plus  chère 
dans  l'ancien  gouvernement  féodal. 

Je  ne  propose  pas ,  sans  doute ,  l'encouragement 
du  meurtre,  mais  le  moyen  de  le  punir  sans  un 
meurtre  nouveau.  Le  moyen  de  venger  la  Bumille 
est  de  pardonner*  En  Turquie,  lorsqu'un  meur- 
trier est  condamné  à  perdre  là  vie,  il  est  libre  à 
l'héritier  du  mort  de  lui  faire  grâce;  c'est  l'an- 
cienne loi  que  les  Turcs  ont  apportée  des  bords 
de  la  mer  d'Byrcanie.  C'était  la  loi  de  tous  les 
anciens  peuples  de  la  Scythie*. 

Peuples  qui,  en  cultivant  ks  hautes  sciences  et 
lojjlpts  aimables,  avez  conservé  des  lois  plus  que 

truste)  du  T<Â.  Truste  parait  un  lAot  emprunté  de  la  langue  tudesqoe: 
»c0y  ûdè^,  ^  aHamnd;  &tie^  vrai,  en  anglais.  Pf^.  Mbote^qûeui 
Esprit  des  Lois,  liv.  xxx,  c.  i6.  (D.) 

I  Une  société  qui  a  composé  trois  volumes  pleins  d'une  érudition 
niilè  tor  restirit  des  lob  a  lait  usage  d'an  passage  catùeux  des 
Voyages  de  Chardin ,  que  je  trouve  au  second  yolume  de  rédition 
en  deux  colonnes  in- 4^,  17 ii,  page  297;  le  yoîci  :  «  Quand  far- 
•  tuêi  en  Perse^  je.pris  les  Persans  pour  <des  barbares,  roysan  qalk 
«ne  {procédaient  pas  métliodiquement  comme  nous.  J'étais  surpris 
«  qu'ils  n'eussent  point  comme  nous  de  prisons  publiques ,  point 
«  ^exécttlenr  ptftlie,  point  ê^<sitéte  ni  de  méthode.  Je  pensais  qœ 
«Vêtait  fante  d'être  aossi  polioës  que  tioiis  le  sommes...  Mais  après 
«  ayoir  passé  quinze  ans  dans  FOrient,  j'ai  vu  que  c'était  parce  que 
«>  les  erimet  n'am^n^nt  pas  ik^éqwetnmeiit...  On  n'eatmid  presque  ja- 
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irDqooises,  songez  que  des  philoaaphes  acjrthes 
firent  autrefois  rougir  les  Grec^! 

Yous  qui  travaillez  à  réfonaer  ces  lois^  voyez 
avec  le  jurisûornulte  M.  Beccaria  s'il  est  bien  rai- 
sonnable que^  pour  appn^sdre  aui(  hommes  à  ! 
détester  l'homicide  9  des  magis|b*ats  soient  homir  ] 
cides,  et  tuent  nn  homme  en  grand  appareil 

Voyez  s'il  ^t  nécessaire  de  le  tuer  quand  pn 
peut  le  punir  autrement,  et  s'il  £uijt  gager  un  de 
?os  compatriote^  pour  massacrer  habilement  votre 
compatriote,  eiccepté  dans  un  seul  cas;  c'est  celui 
rà  il  n'y  aurait  {m|s  d'autre  moyen  de  sauyar  la  vie 
du  plus  grand  nombre.  C'est  le  cas  ou  l'on  tue  un 
cUen  enragé. 

D^ns  toute  autre  occurrence ,  condamnez  le  crir 
minel  à'  vivre  pour  éipre  utile;  qu'il  travaille  conti- 
nuellement pour  son  pays ,  parce  qu'il  a  nui  à  soû 
pays.  H  fiaut  réparer  le  dommage;  la  mort  ne  ré- 
pare rien. 

«mais  parler  d'enfoncer  les  maisons ,  d'y  égorger  le  monde;  on  ne 
«sait  ce  que  c'est  qu'assassinat,  que  rencontre,  que  poison...  Dans 
«  toQt  le  temps  que  j'ai  été  en  Porse,  je  n'ai  tu  exécuter  qu'un^eul 
■  bomiïie.  » 

Ensuite  Chardin  raconte  comment  le  juge  exhorte  la  famille  d'un 
mort  à  composer  avec  le  meurtrier;  mais  il  raconte  aussi  comment 
ces  ivrognes  de  sophis  ^abandonnent  aux  plus  incroyables  barba- 
ries. La  Perse,  depms  €hardln,  n'est  qu'un  tbéàtre  des  plus  in- 
croyables assassinats.  La  guerre  civile  a  toBt  saccagé  pendant 
wwtme  années.  Cest  presque  le  temps  de  Gharles  IX  en  France, 
^  de  GSiarles  I^  en  An^^etenre ,  si  pourtant  quelque  ciiose  a  pu  ap- 
procher de  nos  "guerres  religieuses. 

19- 
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On  vous  dira  peut-être  :  «  M.  Beccaria  se  trompe; 
«  la  préférence  qu'il  donne  à  des  travaux  pénibles 
a  et  utiles^  qui  dureront  toute  la  vie,  n'est  fondée 
a  que  sur  l'opinion  que  cette  longue  et  ignomi- 
«  nieuse  peine  est  plus  terrible  que  la  mort,  qui 
«  ne  se  fait  sentir  qu'un  moment.  On  vous  soutien- 
ce  dra  que  s'il  a  raison,  c'est  lui  qui  est  le  cruel;  et 
«que  le  juge  qui  condamne  à  la  potence,  à  la 
«roue,  aux  flamihes,  est  l'homme  indulgent.» 

Vous  répondrez,  sans  doute ,  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  de  discuter  quelle  est  la  punition  la  plus  douce, 
mais  la  plus  utile.  Le  grand  objet,  comme  nous 
l'avons  dit,  est  de  servir  le  public;  et  sans  doute, 
un  homme  dévoué  pour  tous  les  jours  de  sa  vie  à 
préserver  une  contrée  d'inondation  par  des  digues, 
ou  à  creuser,  des  canaux  qui  facilitent  le  com- 
mercé, ou  à  dessécher  des  marais  empestés,  rend 
plus  de  services  à  l'état  xju'un  squelette  branlant  à 
un  poteau  par  une  chaîne  de  fer,  ou  pUé  en  mor- 
ceaux sur  une  roue  de  charrette  ^ 

■  Depuis  l*avéiieyiient  d'Elisabeth,  on  n'a  puni  de  ^lort  en  Russie 
quun  très  petit  nombre  de  personnes,  dont  on  a  jugé  que  la  ne 
pouvait  être  dangereuse.  L'empereur  yient  d'abolir  la  peine  de  mort 
dans  ses  états.  Dans  ceux  du  roi  de  Prusse  l'assassinat  est  le  seul 
crime  capital,  du  moins  parmi  les  délits  civils.  Avouons  que,  dans 
ce  prétendu  siècle  de  corruption  et  de  délire,  la  raison  et  l'huma- 
nité ont  pourtant  gagné  quelque  chose.  Croirait-on  que,  dans  la 
canaiUe  de  la  littérature  française ,  il  s'est  trouvé  quelcpes  hommes 
assez  imbécilles  et  assez  Uches  pour  prendre  le  parti  des  bourreaux 
contre  les  philosophes?  Hé!  messieurs,  déchire*  nos  ouvrages,  ca- 
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ARTICLE  IV. 
Du  dueL 

Ne  parlerez-vouS  point  du  duel,  qui  chez  nos 
nations  modernes  est  honorable  et  pendable?  Ne 
nous  direz- vous  point  pourquoi  les  Scipion,  les 
Métellus,  les  César  et  les  Pompée,  n'allaient  point 
sur  le  pré  pousser  de  tierce  et  de  quarte,  et  pour- 
quoi c'est  la  gloire  d'un  sous-lieutenant  basque  ou 
gascon,  qui,  pour  prix  de  sa  vaillance,  et  en  ex- 
haussement de  chevalerie,  est  condamné  à  être 
pendu? 

Ne  remarquerez-vous  pas  que  toute  société  s'em- 
presse à  chasser  un  coquin,  de  qualité  ou  non, 
qui  est  surpris  trompant  au  jeu,  ne  s'agirait-il  que 
de  quelques  pistoles,  tandis  que  toute  société  se 
fait  un  devoir  de  protéger,  de  sauver,  d'aider  tous 
les  coupables  des  deux  crimes  les  plus  funestes  au 
genre  humain,  le  duel  et  Fadultère?  On  se  pique 
de  protéger  ces  deux  délits,  dont  l'un  détruit  les 
défenseurs  de  l'état,  et  l'autre  donne  à  tant  de 
pères  de  famille,  à  tant  de  princes,  de&  héritiers  ' 
qui  ne  sont  pas  leurs  enfans!  Ne  trouvez-voust  pas 
les  barbares  Turcs  beaucoup  plus  sages  que  nos  bai^- 
bares  polis  occidentaux?  Les  Turcs  ne  connaissent 

lonmiez  nos  principes  ou  nos  actions^  dénoncez  nos  personnes; 
mais  du  moins  quand  nous  crions  d'épargner  le  sang  des  hommes , 
n'excitez  point  à  le  Tcrscr. 
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ni  la  vaine  gloire  du  duel,  ni  la  galanterie  de  Va- 
dultère.  Ne  conviendrez -vous  pas  d'ailleurs  qu'il 
est  des  délits  qu'il  faut  toujours  tâcher  d'ignorer? 

ARTICLE  V. 
Du  suicide. 

*  Après  avoir  parlé  de  ceux  qui  tuent  leur  pro- 
chain, disons  un  mot  de  ceux  qui  se  tu^it  eux- 
mêmes.  Ils  s'embarrassent  peu ,  quand  ils  sont  bien 
morts  ^  que  la  loi  ordonne  en  Angleteixe  de  les 
trains  dans  les  rues  avec  Un  bâton  passé  au  tra- 
vers du  corps,  ou  que,  dans  d'autres  états,  les 
bons  juges  criminaUstes  les  fassent  pendre  par  les 
pieds  et  confisquent  l^lr  bien;  mais  leurs  héritiers 
prennent  la  chose  à  cœur.  Ne  vous  semble-t-il  pas 
cruel  et  injuste  de  dépouiller  un  enfant  de  l'héri- 
tage de  son  père^  uniquen^ent  pairce  qu'il  est  or- 
phelin? Ces  ahciennes  coutun^es  aujourd'hui  né- 
gligées, mais  qui  ne  s(»it  pas  légtdement  abolies, 
étaient  autrefois  dés  loià  sacréeis;  car  l'église  par- 
tageait avec,  le  seigneur  féodal^  toit  roi,  soit  ba- 
*  ron  f  Fat^gent  comptant^  la  terre  et  les  tiaeubles  de 
l'homme  qui  s'étsûl  dégoûté  de  la  vie.  On  le  regar- 
dait comme  un  esclave  qui  s'était  enfîii  de  son 
maître,  et  on  prenait  son  pécule. 

Cependant  le  droit  canon,  qui  avait  servi  de 
code  criminel  à  nos  ignorans  et  barbares  ancêtres, 
n'avait  jamais  pu  trouver,  ni  dans  l'ancien ,  ni  dans 
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le  nouveau  Testament ^  un  seul  passage  qui  défende 
le  suicide. 

Virgile  dit,  dans  son  jsixième  chant,  que  ceux 
qui  se  sont  donné  la  mort  passent  leur  temps  dans 
le  vestibule  des  enfers  à  regretter  leur  vie  : 

« Quant  vellent  ntbere  in  alto 

«  NuDc  et  pauperiem  et  duros  perferre  labores  !  » 

Virgile  les  plaint,  quoiqu'il  soit  fort  douteux 
s'ils  scmt  à  plaindre;  mais  il  ne  les  condamne  pas. 
L'empereur  Marc-Antonin  ordonne  qu'on  ne 
trouble  point  leurs  cendres,  et  que  leurs  testa- 
inens's#ient  très  valables.  (Loi  du  dmn  MartyAiV' 
toiiùiy  Code^  liv.  ix,  tit.  l.) 

L'abbé  de  Saint-Cyran,  le  patriaircke  des  jansé- 
nistes ,  autrefois  homme  célèbre  pour  un  peu  de 
temps,  écrivit,  en  1608,  un  livre  en  faveur  du  sui- 
cide. 

Tout  ce  qu'on  a  dit  pour  détourner  de  cette  ac- 
tion, représentée  tantôt  comme  courageuse,  tan- 
tôt comme  lâche ,  se  réduit  à  ceci  :  Vous  appartenez 
à  la  république;  il  ne  vous  est  pas  permis  de  quitter 
votre  poste  sans  son  ordre. 

Tout  ce  qu'on  a  dit  pour  la  justifier  consiste  dans 
ceci  : 

La  république  se  passera  très  bien  de  moi  après 
ma  mort,  comme  elle  s'en  est  passée  avant  ma 
naissance.  Je  suis  mécontent  de  ma  maison  9  j'^^ 
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sors ,  au  hasard  de  n'en  pas  trouver  une  meilleure. 
Maïs  vous,  quelle  est  votre  folie  de  me  pendre  par 
les  pieds  quand  je  ne  suis  plus?  et  qud  est  votre 
brigandage  de  voler  mes  en£ans  '  ? 

ARTICLE  VL 
Des  mères  infaoticides. 

Si  j'ai  trop  excusé  ceux  qui  se  tuent ,  je  tremble 
d'excuser  trop  de  mères  qui  exposent  leurs  enfans, 
et  surtout  des  filles,  victimes  malheureuses  de 
l'amour  et  de  l'honneur,  ou  plutôt  de  la  honte. 

On  a  vanté  et  mis  en  ligueur  le  célèbre  édit  du 
roi  de  France  Henri  H,  qui  ordonne  qu'on  puDisse 
de  mort  toute  femme  ou  fille  qui,  ayant  celé  sa 
grossesse,  accouche  d'un  enfant  trouvé  mort  sans 
avoir  été  baptisé  *. 

^  Le  suicide  peut  être,  dans  certains  cas,  une  faute  contre  la 
morale,  mais  il  ne  peut  jamais  devenir  un  délit  B  n'offense  direc- 
tement ni  les  drmts  d'un  autre  homme  ni  ceux  de  la  société.  Lt 
peine  infligée  pour  le  suicide  ne  peut  ni  prévenir  le  crime  ni  le  ré- 
parer :  elle  ne  tombe  point  sur  le  coupable.  Des  mœurs  féroces, 
une  vile  superstition,  ont  inspiré  à  nos  grossiers  aîèux  l'idée  de  cet 
farces  barbares,  et  l'avarice  7  a  joint  la  confiscation.  Cette  loi  est 
presque  tombée  en  désuétude  en  France.  Si  on  l'exécute  encore 
quelquefois  pour  contenter  les  sots  et  amuser  la  populace,  c'est 
contre  des  malheureux  dont  la  famille  trop  pauvre  ou  trop  obscure 
ne  mérite  pas  que  son  honneur  soit  comp^  pour  quelque  chose. 

'  Cette  loi  est  du  cardinal  Bertrand,  chancelier  sous  Henri  IL 
Foroer  une  fille  à  déclarer  à  un  juge  ce  qu'on  aeppdle  sa  honte,  lt 
punir  du  dernier  suppUçe,  si,  n'ayant  pas  voulu  se  soumettre  à 
cette  humiliation,  ou  ayant  trop  ta^é  à  la  subir,  elle  accoaolie 
d'un  enfant  mort  ;  présumer  le  crime;  punir  non  le  délit,  puisqu'on 
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Le  code  de  Charles-Quint,  connu  sous  le  titre 
de  la  Caroline  y  veut  qu'on  ne  condamne  la  mère 
au  supplice  qu'en  cas  que  TenfEuit  soit  venu  au 
monde  en  vie. 

La  loi  d'Angleterre,  encore  moins  sévère,  veut 
que  la  mère  échappe  à  la  condamnation,  si  elle 
trouve  un  seul  témoin  qui  dépose  qu'elle  est  ac- 
couchée d'im  enfant  mort.  * 

La  contradiction  qui  règne  entre  ces  lois  ne  fait- 
elle  pas  soupçonner  qu'elles  nOsont  pas  bonnes, 
et  qu'il  eût  bien  mieux  valu  doter  les  hôpitaux ,  où 
Ton  eût  secouru  toute  personne  du  sexe  qui  se  fût 
présentée  pour  accoucher  secrètement?  Par  là  on 

n*attend  pas  qull  soit  prouyé,  mais  la  désobéissance  à  une  loi 
cnielle  et  arbitraire,  c'est  yioler  à  la  fois  la  justice ,  la  raison,  iliu- 
inanité.  Et  pourquoi  ?  pour  prérenir  un  crime  qu'on  ne  peut  com- 
mettre qu'en  étouffant  les  sentimens  dl  la  nature,  qu'en  s'exposant 
«  des  accidens  mortels.  Cependant  ce  ne  sont  point  les  malheureuses 
qai  commettent  ce  crime  que  l'on  en  doit  accuser,  c'est  le  préjugé 
barbare  qui  les  condamne  à  la  honte  et  à  la  misère,  si  leur  faute 
deyieut  publique;  c'est  la  morale  ridicule  qui  perpétue  ce  préjugé 
d^^  le  peuple.  Le  moyen  que  propose  M.  de  Voltaire  est  le  seul 
rauonnable;  mais  il  faudrait  que  ces  h6pitaux  fussent  dirigés  par 
^  médecins  qui  ne  Terraient  dans  les  infortunées  confiées  à  leurs 
lotos  que  des  femmes  coupables  d'une  faute  légère  déjà  trop  expiée 
P^  ses  suites.  U  faudrait  qu'on  y  fût  assuré  du  secret;  que  les  soins 
qnoa  y  prendrait  des  accouchées  ne  fussent  point  bornés  à  quelques 
joQTs;  quelles  pussent,  si  elles  n'ayaient  point  d'autre  ressource, 
rester  dans  Phôpital  comme  ouvrières  ou  comme  nourrices.  On  pour- 
'ut,  en. retenant  les  enfanfl^dans  ces  maisons  jusqu'à  un  âge  fixé,  et 
^leur  apprenant  des  métiers,  et  surtout  les  métiers  nécessaires  à  la 
consommation  de  la  .maison,  en  y  attachant  des  jardins,  des  terres 
quils  cultiveraient ,  rendre  leur  éducation  très  peu  coûteuse,  épar- 
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aurait  à  la  fois  sauvé  l'honneur  des  mères  et  la  vie 
des  enfans. 

Trop  souvent  un  prinoe  ne  manque  point  d'ar» 
gent  pour  faire  une  guerre  injuste,  qui  dévaste  et 
qui  ensanglante  une  moitié  de  l'Europe  ;  mais  il  en 
manque  pour  les  établissemens  les  plus  nécessaires, 
qui  consoleraient  le  genre  humain. 

ARTICLE  VIL 
D'une  ittftltitucle  d'autres  crimes. 

Vous  nous  apprendrez  peut-être  comment  une 
infinité  de  scélérats  pourraient  faire  autant  de 
bien  à  leurs  pays  qu'ils  leur  auraient  fait  de  mal. 
Un  homme  qui  aurait  brûlé  la  grange  de  son  voi- 

gner  même  de  quoi  donner  des  dots  aux  garçons  et  aux  filles,  si, en 
sortant  de  la  maison ,  ik  se  mariaient  à  tme  fille  ou  à  on  garçon  «{oi 
aurait  été  éleyé  comme  eux.  Ces  mariages  auraient  l'avantage  d'épa^ 
gner  à  ces  infortunés  les  dégoûts  auxquels  leur  état  les  expose  panoi 
le  peuple.  Au  lieu  d*empécher  les  legs  faits  aux  bâtards,  il  faudrait 
que  ta  loi  accordât  à  tout  bâtard  reconnu  une  portion  dans  les  biens 
du  père  et  de  la  mère.  Il  fondrait  permettre  les  dispositions  en  ft- 
yenr  des  concubines  ou  mères  d*mi  enfant  reconnu,  ou  réôdentes 
dans  la  maison  d'un  homme  libre;  défendre  aux  juges  d'admettre 
dans  aucun  cas  contre  une  donation  l'allégaticm  qu'elle  a  eu  pour 
cause  une  liaison  de  ce  genre;  ne  point  avoir  d'autres  lois,  une 
autre  police  contre  les  courtisanes  que  contre  les>autres  citoyens  d(^ 
midliés.  Telles  sont  les  seules  lois  de  ce  genre  qui  pourraient  empê- 
cher la  corruption  des  mceurs  qu'entraîne  l'inégalité  des  fortunes 
Mais  celles  que  la  bigoterie,  la  tyrannie  des  pères  de  famille,  le  mé- 
pris pour  la  faiblesse  et  l'indigence ,  et  surtout  l'avidité  des  gens  de 
police,  ont  imaginées,  ne  font  que  rendre  la  corruption  plus  géné- 
rale, plus  crapuleuse  et  plus  funeste. 
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»n  ne  serait  point  brûlé  en  cérémonie,  parce 
qu'un  peu  de  foin  et  de  paille  n'équivaut  pas  à  la 
vie  d'un  homme  qui  meurtpar  un  si  cruel  sup- 
plice; mais  9  après  avoir  aidé  à  rebâtir  la  grange, 
il  veillerait  toiite  sa  vie,  chargé  de  chaînes  et  de' 
coups  de  fou8t,  à  la  sûreté  de  toutes  les  granges 
du  voisinage. 

Mandrin,  le  plus  magna^ne  de  tous  les  con* 
trebandiers,  aurait  été  envoyé  au  fond  du  Canada 
se  battre  contre  les  sauvages,  lorsque  sa  patrie 
possédait  encore  le  Canada. 

Un  faux-monnayeur  est  un  excellent  artiste.  On 
pourrait  l'employer,  dans  une  prison  perpétuelle, 
à  travailler  de  son  métier  à  la  vraie  monnaie  de 
l'état,  au  lieu  de  le  faire  mourir  dans  une  cuve 
d'eau  bouillante ,  comme  l'ordonnent  Charles- 
Quint  et  François  P*". 

Un  faussaire,  enchaîné  toute  sa  vie,  pourrait 
transcrire  de  bons  ouvrages ,  ou  les  registres  de 
ses  juges,  et  surtout  sa  sentence  '. 

La  polygamie  ne  serait  un  cas  pendable  que 
dans  la  comédie  de  Pourceaugnac.  Et  la  loi  trop 
rigoureuse  de  Charles-Quint  et  des  Anglais  serait 

>  Il  ûé  serait  ni  dispendieux  ni  difiÛciie  d'employer  les  criminels 
d'tme  manière  ndle,  ponrm  qu'on  ne  les  rassemblât  point  en  grand 
nombre  dans  nn  même  lieu.  On  pourrait  les  charger  dans  les  grandes 
T^ks  des  travaux  dégoûtans  et  dangereux,  lorsqu'ils  n'exigent  ni 
adresse  ni  bonne  volonté.  On  peut  aussi  les  employer,  dans  les  mai- 
sons où  ils  sont  renfermés,  à  des  opérations  des  arts  qui  sont  très 
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entièrement  abolie  pour  foire  place  à  «ne  loi  moins 
dure  et  plus  convenable. 

Le  plagiat,  c'est-à-dire  la  vente  d'un  enfant  volé, 
serait  aussi  peu  poursuivi  qu'il  est  rare  dans  l'Eu- 
rope chrétienne.  A  l'égard  du  plagiat  des  auteurs, 
il  est  si  commun  qu'on  ne  peut  le  poursuivre. 

Voyons  des  délits  qui  ont  été  plus  ordinaires, 
et  souniis  à  des  supp||pes  plus  effroyables. 

ARTICLE  VIIL 
De  rhérésie. 

On  peut  définir  l'hérésie,  «opinion  différente 
«  du  dogme  reçu  dans  le  pays.  »  Quand  commença- 
t-on  à  condamner  en  forme  juridique  des  docteurs, 
des  prêtres  et  des  séculiers,  à  être  étranglés  ou  dé- 
collés, ou  brûlés  en  place  publique,  ^our  des  opi- 
nions que  personne  n'entendait?  Ce  fut,  si  je  ne 
me  trompe,  sous  Théodose',  qui  ne  savait  rien 
de  ce  qui  se  passait  dans  ses  états,  ainsi  qu'il  est 
arrivé  depuis  à  plus  d'un  monarque. 

L'église,  à  la  vérité,  avait  été  toijij^rs  agitée 
par  la  discorde.  Déjà  Rome  avait  vu  un  de  ces 
schismes  scandaleux  qui  ont  désolé  depuis  et  en- 
pénibles  ou  malsaines.  Des  privations  pour  la  paresse,  des  chàtimens 
pour  la  mutinerie  et  le  reffis  du  travail ,  des  adoncissemens  pour  ceux 
qui  se  conduiraient  bien,  suffîraient  pour  maintenir  l'ordre;  et  tous 
ceux  qui  6ont  valides  gageraient  au  delà  de  ce  qu'ils  peuvent  coû- 
ter, si  leur  travail  était  bien  dirigé. 

«  Tbéodose  I". 
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sanglante  l'Europe  en  si  grand  nombre.  Novatien 
avait  disputé  l'évêchié  secret  de  {lome  à  Corneille, 
sur  la  fin  de  l'empire  deDécius.  Cette  guerre  sourde 
entre  des  hommes  obscurs ,  quoique  riches ,  et  mal- 
traités par  le  gouvernement,  ne  fut  signalée  que 
par  des  injures.  Bientôt  après  Constantin  mit, 
comme  on  sait,  la  religion  chrétienne  sur  le  trône, 
et  la  vit  déchirer  ses  entrailles  par  des  disputes 
sur  des  problèmes  qu'il  est  impossible  à  l'esprit 
humain  de  résoudre.  Il  pimit  lui-même  l'église 
qu'il  avait  élevée.  U  eiula  les  combattans  athana- 
siens  et  les  combattans  ariens.  U  envenima  la  que- 
relle en  changeant  plus  d'une  fois  de  parti.  Le 
san^  chrétien  coula  long-temps  dans  la  Syrie,  dans 
la  Thrace,.dans  l' Asie-Mineure,  dans  l'Egypte, 
dans  l'Afrique,  vastes  pays  dans  lesquels  il  n'est 
aujourd'hui  connu  que  par  l'esclavage  ou  par  le 
commerce.  On  ne  s'avisa  point  alors  de  Juger  la 
foi  dans  les  tribunaux  comme  un  procès  criminel, 
et  d'envoyer  un  homme  au  supplice  pour  un  ar- 
guaient 

Lé  schisme  dé  Donat,  du  temps  de  saint  Augus- 
tin ,  fut  cruel;  les  prêtres  des  deux  partis  armèrent 
leurs  ouailles  africaines  de  massues,  attendu  que 
l'église  abhoi*re  le  sang.  On  se  massacra  saintement 
dans  le  pays  habité  de  nos  jours  par  les  corsaires 
de  Tunis  et  d'Alger,  mais  on  ne  se  massacra  pas 
judiciairement.  Ce  furent  des  évéqueç  espagnol^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


302  PRIX  DE  LA  JUSTICE 

qui  commencèrent  à  tuer  en  règle,  comme  Us 
commencèrent  depuis  les  assas^nats  de  l'inqmsi- 
tion  dans  les  formes  dubarreaa. 

Il  serait  difficile  de  dire  bien  précisément  quelks 
étaient  les  thèses  théologiques  sur  lesquelles  on  fit 
le  procès  aux  priseiUianites.  Les  chimères  s'ou- 
blient,  mais  les  barbaries  atroces  restent  gradées 
dans  la  mÀnoir^  des  boimnes  à  la  dernière  pos- 
térité. 

Des  évéques  espagnols,  l'un  nommé  liate^ 
l'autre  Idace,  et  quelques évéques  gascons,  ayant 
fortement  ergoté  contre  les  éréques  Prisdlliea, 
Instance  et  Salvien ,  et  par  conséquent  possédés 
du  démon  de  la  haine ,  suivirent  leurs  «itagonistes 
des  Pyrénées  jusqu'à  Trêves.  Il  y  avmt  alors  dans 
Trêves  un.  tyran  des  Gaules  nommé  Maxime,  qui 
s'était  mis  en  tête  de  détr^er  l'empereur  Théo» 
dose,  mais  qui  n'y  réussit  pas.  Ce  Maxime  toit  nn 
barbare,  débauché,  ivrogne,' avare  et  dissipateur; 
un  vrai  soldat,  ne  sadiant  point  de  quoi  îi  it^t 
question,  s'en  souciant  encore  moins;  d'ailleurs 
dévot  et  faàt  pour  être  gouverné  paar  les  pr^res, 
pourvu  qu'a  gagnât  à  les  protéger. 

Les  évêques  espagnols  et  gascons  se  cotisèrent 
pour  lui  donner  de  l'argent,  tant  ils  éCsdent  acbar* 
nés  à  la  bonne  cause.  Maxime  ne  manqua  pas  de 
faire  pendre  les  trois  hérétiques  par  son  parle- 
ment. Saint  Martin,  qui  se  trouva  là  par  hass»^!, 
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ayant  intercédé  pour  les  condamnés  ^  on  le  me- 
naça de  le  pendre  lui-même,  et  il  s'enfuit  au 
plus  vite. 

Dès  que  les  ergoteurs  furent  si  lojralement  en 
curée,  ils  ne  discontinuèrent  plus  d'aller  à  la 
chasse  des  hérétiques  et  des  impies.  Us  crièrent 
alali  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Us  chan^ 
gèrent  quelques  princes  en  chieié  de  chasse  qui 
plongèrent  l^irs  gueules  dans  le  sang  des  bétes 
relancées  par  eux.  Dès  que  les  princes  résistèrent, 
ils  furent  immolés  eux-mêmes,  depuis  Henri  lY 
l'empereur  jusqu'à  l'autre  Henri  IV  de  France,  le 
meilleur  des  rois  et  des  hommes. 

C'est  pendant  ces  siècles  d'ignorance,  #e  su- 
perstition, de  fraude  et  de  barbarie,  que  l'église, 
qui  savait  lire  et  écrire,  dicta  des  lois  à  toute  l'Eu- 
rope ,  qui  ne  savait  que  boire,  combattre  et  se  con- 
fesser à  des  moines.  L'église  fit  jurer  aux  princes 
qu'elle  oignit  d'exterminer  tous  les  hérétiques; 
c'est- à* dire  qu'un  souverain  fit  serment,  à  son 
sacre,  de  tiier  presque  tous  les  habitans  de  l'uni- 
vers *  ;  car  presque  tous  avaient  une  religion  dif- 
férente de  la  sienne. 

Ltiérésie  ftit  le  plus  grand  des  crimes;  et  au- 
jourcf  huî  même  encore,  chez  une  aimable  nation, 

»  Louis  Xin  et  Louis  XIV  firent  ce  sermem  à  leur  sacre,  maïs 
ib  poUi^raa  des  dédanmioivt  pour  arertir  que  leurs  auj^u  de  la  re- 
ligion réfc»inée  n'étaient  pas  compris  dans  le  serment  d'exterminer 
les  hérétiques. 
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notre  voisine,  le  code  pénal  de  tous  les  parlemens 
commence  par  l'hérésie  ;  cela  s'appelle  crime  de 
lèse  "  majesté  divine  au  premier  chef.  Autrefois  on 
brûlait  irrémissiblemeht  ces  ennemis.de  Dieu, 
parce  qu'on  ne  doutait  pas  que  Dieu  ne  les  brû- 
lât lui-même  dès  qu'ils  étaient  morts;  soit  qu'il 
portât  en  enfer  leurs  corps  restés  en  terre,  soit 
qu'il  y  portât  leur  ame  qu'on  ne  voyait  point 
Tous  les  juges  étaient  bien  persuadés  que  c'était 
se  conformer  à  Dieu  que  de  brûler  ces  impies; 
qu'on  n'anticipait  leur  enfer  que  de  quelques  mi- 
nutes ,  et  qu'il  n'y  avait  point  dé  musique  céleste 
plus  agréable  à  Dieu,  l'auteur  de  notre  vie,  que 
les  cA  d'une  famille  entière  d'hérétiques  au  milieu 
des  flammes.  •  > 

On  a  porté  des  lois  bien  terribles  contre  les  hé- 
rétiques en  France.  On  publia  en  1699  ^^  ^^* 
par  lequel  tout  hérétique  nouvellement  converti 
était  condamné  aux  galères  perpétuelles,  s'il  était 
surpris  sortant  du  royaume;  et.  ceux  qui  avaient 
favorisé  sa  sortie  livrés  à  la  mort.  Ainsi  le  réputé 
principal  criminel  était  bien  moins  puni  que  le 
complice.  Cette  loi  barbare  et  absurde  n'est  point 
abolie;  mais  il  faut  avouer  qu'elle  est  fort  miti- 
gée par  les  mœurs;  on  s'est  bien  relâché  depuis 
qu'en  1767  l'jmpératrice  de  toutes  les  Russies, 
souveraine  de  douze  cent  mille  lieues  carrées,  a 
écrit  de  sa  main,  à  la  tête  de  ses  lois,  en  présence 
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des  députés  de  trente  nations  et  de  trente  reli- 
gions :  <c  La  faute  la  plus  nuisible  serait  l'intolé* 
<t  rance*  » 

La  raison  a  fait  pour  le  moinâ  autant  de  pro- 
grès à  Versailles,  depuis  que  Jésus  ne  permet 
plus  que  les  jésuistes  ou  jésuites  gouvernent  cet 
agréable  royaume. 

Vous  comprenez  donc  bien,  messieurs,  qu'un 
Picard',  fugitif  de  Noyon,  réfugié  dans  une  pe- 
tite ville  au  pied  des  Alpes,  et  accrédité  dans  cet 
asile,  ne  fit  pas  une  action  charitable  en  traînant 
à  un  bûcher  composé  de  fagots  verts  (pour  pro- 
longer la  cérémonie)  un  pauvre  Espagnol  *  enti- 
ché d'une  opinion  différente  de  l'opinion  de  ce 
Picard.  Il  ût  ardre  réellement  le  corps  et  le  sang 
de  l'Espagnol,  et  non  en  figure,  tandis  qu'on  cui- 
sait, dans  plus  d'une  ville  de  France,  le  fugitif  de 
Noyon,  en  effigie,  en  attendant  sa  personne. 

Les  Guises  furent  plus  injustes  et  non  moins 
cruels  quand  ils  firent  juger  à  mort  par  leurs  com- 
missaires le  vertueux  Anne  Dubourg,  conseiller 
au  p^arlement  de  Paris.  Il  fut  pendu  et  brûlé  sous 
le  règne  de  François  IL  II  aurait  été  chancelier 
de  France  sous  Henri  IV, 

Le  monde  commence  un  peu  à  se  civiliser  ; 
mais  quelle  épaisse  rouille,  quelle  nuit  de  gros- 
sièreté, quelle  barbarie  domine  encore  dans  cer- 

•  J  Calvin.  —  »  Mich.  Sçrvet. 
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taines  provinces ,  et  surtout  cbe^ctô. honnêtes 
cultivateurs  tant  vantés  dans  des  élégies  et  dans 
des  égloguesy  chez  ces  laboureurs  innocens.Yet 
chez  quelques  curés  de  campagne  qui  traîne- 
raient en  prison  leurs  frères  pour  un  écu,  et  qui 
vous  lapideraient,  si  deuy  vieilles ,  vous  voyant 
passei*9  criaient  à  f hérétique!  Is  inonde  s'amé- 
liofe  un  peu;  oui,  le  inonde  pensant^  mais  le 
monde  brute  sera  long«temps  un  composé  d'ours 
et  de  singes;  et  la  canaille  s^a  toujours  cent  contre 
un.  C'est  pour  elle  que  tant  d'hommes  qui  la  dé* 
daignent  composent  leur  jnaintîen  et  se  d^uisent; 
c'est  à  die  qu'on  veut  plaire,  qu'on  veut  ariacher 
des  t:ris  de  vimt;  c'est  poUr  elle  qu'on  étale  des 
cérémonies  pompeuses;  c'est  pour  elle  seule  enfin 
qu'on  ikit  du  supplice  d'un  i»alheureux  un  grand 
et  superbe  spectade.  "^ 

ARTICLE  IX 
DeS' sorciers. 

£st*il  bien  vrai  que  Locke  ait  écrit,  qu'il  ait 
donné  des  lois  humaines  ^  un  pays  sauvage,  et 
que  Penn  ait  encore  mieux  policé  la  Pensylvanie? 
Blackstone  nous  a-t-il  fait  connaître  ce  que  le 
code  criminel  d'Angleterre  a  d'excdlent  et  de  dé- 
fectueux? £nfin  sommes -nous  dans  le  sièdedes 
Montesquieu  et  des  Beccaria,  dans  ce  siècle  que 
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Tauteur  vertueux  de  la  FéUcttépubUque'^  démontre 
à  plua  d'un  égard  marcher  à  grand,  pas  vers  la 
siagesse  et  vers  le  bonheur?  Cependant  on  parle 
encore  de  magie. 

Les  papiers  publics  nous  ont  appris  que,  vers 
ta  fin  de  l'an  1760,  on  avait  brûlé  à  Vurtzbourg 
une  fiile  de  qualité ,  religieuse  et  sorcière*. 

J^  n'ai  nulle  relation  avec  ce  pays  de  Vurta&- 
bourg.  Je  respecte  trop  l'éveque  souverain  de  ce 
diocèse,  pour  croire  qu'il  ait  souffert  une  bat*bârie 
si  idiote.  Mais  en  1780  la  moitié  du  parlement  de 
Provence  condamna  au  feu,  comme  sorcier,  Fim- 
bédlle  et  indiscret  jésuiteGirard,  tandis  que  l'autre 
moitié  lui  donnait  gain  de  cause  avec  dépens. 
La  même  sottise  ^ui  fit  passer  ce  pauvre  homme 
pour  un  grahd  prédicateur  lui  donna  la  répu^- 
tien  d'un  grand  magicien.  On  soutint  dans  le  sanc- 
tuaire des  lois  qu'en  soufflant  dans  la  bouche  de 
la  fille  nommée  Cadière,  il  lui  avait  fait  entrer  un 
démon  d'impureté  dans  le  corps,  et  que  cette  fille, 
possédée  du  diable  et  de  frère  Girard,  était  deve- 
nue amoureuse  de  l'un  et  de  l'autre. 

Les  avocats  qui  plaidèrent  contre  le  jésuite  ne 

'  *  ChastQlux.  Ce  livre,  que  Voluîrc  a  trop  vanté,  est  peu  lu  au- 
jourd'hui, et  B'e«t  pourtant  pas  sans  mérite.  (D.) 

*  Ce  fait  est  très  vraL  Cette  malhenrenae  fille  soutint  opiniâtre- 
ment  qu'elle  était  Bdrcière,  et  qu'elle  avait  tué  par  ses  sortilèges  des 
personnes,  qui  n'étaient  point  mortes.  Elle  était  folle,  ses  juges  furent 
imbécilles  et  barbares. 

20. 
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manquèreitt  pas  de  citer  rexemple"  du  curé  Gau- 
fridi ,  qui  non  seulement  fut  accusé  au  même  par- 
lement d'avoir  soufflé  le  diable  dans  la  bouche  de 
Madeleine  La  Palud  à  Marseille,  mais  qui  l'avoua 
dans  les  horreurs  de  la  torture  (ipoyen  sûr  de 
découvrir  la  .vérité).  On  cita  la  fameuse  aventure 
des  ursulines  de  Loudun,i  toutes  ensorcelées  par 
le  curé  Grandier.  Ce^curé  Grandîer  avec  ce  curé 
Gaufridi  avaient  été  brûlés  vifs  à  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu '. 

Il  est  dit  même  dans  la  relation  la  plus  authen- 
tique de  C€  procès  et  de  la  mort  affreuse  de  ce 
curé  Grandier,  que  le  bourreau  qui  lui' adminis- 
tra la  question  ne  le  fesant  pas  assez  souffrir  pour 
le  forcer  à  se  confesser  sorcier  (km  révérend  père 
récollet,  aussi  robuste  que  zélé,  prit  la  place  du 
questionnaire ,  et  enfonça  les  instrumens  de  la 
vérité  si  profondément  dans.les  jambes  du  patient, 
qu'il  en  fit  sortir  la  moQll^.  De  tout  cela  l'on  con- 
clut qu'il  fallait  donner  la  question  à  Girard  et  le 
brûler.  Il  aurait  subi  ces  deux  supplices  s*il  y  avait 
eu  dans  le  parlement  deux  voix  contre  lui;  car  il 
avait  été  charitablement  statué,  il  y  a  long-temps, 
que  la  majorité  de  deux  voix  suffisait  pour  livrer 
loyalement  un  citoyen  ou  un  moine  au  plus  épou- 
vantable des  supplices.  Je  vous  ferai  voir  bientôt, 
messieurs ,  que  trois  prétendus  gradués  ou  prati- 

*  y^X'  PoUtiq.,  tom.  ii,  Fécrit  intitulé,  k  Cri  du  tang  innocent. 
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ciens  de  province  ont  suffi  pour  faire  expirer  des 
enfans  dans  les  flammes  avec  des  accessoires  d'une 
atrocité  iroquoise  cent  fois  plus  aggravans.Mais 
continuons  cet  article  du  sortilège. 

On  sait  assez  que  le  procès  des  diables  de  Lou* 
dun  et  du  curé  Grandier  livre  à  une  exécration 
étemelle  la  mémoire  des  insensés  scélérats  qui 
Taccusèrent  juridiquement  d'avoir  ensorcelé  des 
ursulines ,  et  ces  misérables  filles  qui  se  dirent  pos- 
sédées du  diable  9  et  cet  infâme  juge-commissaire 
Laubardemont,  qui  condamna  le  prétendu  sorcier 
à  être  brûlé,  vif,  et  le  cardinal  de  Richelieu,  qui, 
après  avoir  fait  tant  de  livres  de  théologie,  tant 
de  mauvais  vers ,  et  tant  d'actions  cruelles ,  dé- 
légua son  Laubardemont  pour  faire  exorciser  des 
ï^igieusiB,  chassicr  des  diables  et  brûler  un  prêtre. 

Ce  qui  peut  être  encore  plus  étrange ,  c*est  que, 
dans. notre  siècle,  où  ht  raison  semble  avoir  fait 
quelques  progrès ,  on  a  imprimé  en  1 749  nnExa- 
fnen  des  diables  de  Louduriy  par  M.  Ménardaie, 
prêtre.  Et  dans  cet  examen  on  prouve,  par  plu- 
sieurs passages  des  Cas  de  Pontas ,  que  Grandier 
avait  en  eÉfet*mis  quatorze  diables  dans  le  corps 
de  ces  quatorze  nonnes ,  et  qu'il  mourut  possédé 
du  quinzième.  J^I.. de  Ménardaie,  prêtre,  n'était 
pas  sorcier. 

Quant  au  procès  du  curé  Gaufridi  ou  Gau- 
fredi,  dans  Marseille,  et  à  son  épouvantable  sup 
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plice  en  1611,  il  avait  été  encore  plus  absurde 
et  plus  inhumain ,  car  le  parlement  le  condamna 
à  être  tenaillé  dans  toutes  les  parties  de  son  coips 
avec  des  tenailles  ardentes,  avant  d'être  jeté  vivant 
dans  le  bûcher ,  «  pour  réparation  d'avoir  Êiit 
a  pacte  et  convention  avec  le  malin  esprit^  à  l'effet 
«  de  jouir  de  Madeleine  La  Palud ,  religieuse  w^ 
«  suline,  et  d'attirer  à  son  àtaour  toutes  autres 
«  feiâtnes  ou  filles  qu'il  désirerait.  »  Voilà  bien  des 
ursulines  ensorcelées. 

De  pareilles  horreurs  couvraient  alors  la  faie 
de  toutes  les  contrées  de  la  comraunion  romaine. 
Il  ne  faut  pas  s'en  étonner ,  puisque  chea  nos  voi- 
sins ,  chez  nos  frères ,  dans  Grenèvemême ,  en  f  65a, 
on  persuada  une  pauvre  fiemme,  nommée  JlfêcÂe/fe 
Chaudron ,  qu'elle  était  sorcière,  qu*eU#  avait  nn 
pa(a:e  avecle  diable  et  les  marques  sataniques  sur 
le  corps.  En  conséquence  on  eut  la  féroce  imbé- 
cillité de  la  brûler,  mais  au  moins  ce  fut  après 
l'avoir  étranglée.  ^ 

Bappelons  dans  notre  continwit  la  mémoire 
des  singulières  fureurs  qu'étala ,  il  y  a  un  siède, 
la  démence  de  la  super^itîon  dans  ces  mêmes  con- 
trées septentrionales  de  FAmérique,  aujourd'hui 
ensanglantées  par  une  guerre  ckile.  Cette  scène 
infernale  commença  dans  le  petit  pa)^  de  Salan, 
comme  celle  de  la  capitale  de  France,  par  un  prêtre 
nommé  Paris,  et  par  des  convulsion^.  Cet  éner- 
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gumène  s^knâgina  que  tous  les  l^itans  étaieat 
possédés  du  âiabte  >  et  le  fit  croire.  La  moitàé  de 
la  peupkdé  fit  charger  l'autre  de  fers,  Fexorcm  j 
lui  donna  la  question,  qufon  ne  comudt  point  en 
Angleterre ,  fit  périr  dans  les  supplices  TiiBillards> 
femmes  et  en&ns,  et  fot  ensuite  enchaînée,,  exor* 
dsée ,  torturée ,  et  mise  à  mort  à  son  tour.  La 
province  devînt  déserte  ;  il  fallut  y  envoyer  de 
nouvelles  peuplades ,  rien  n^est  plus  incrojable , 
et  rien  n'est  plus  vrai.  Quand  on  songe  à  tous  les 
maux  qu'a  produits  le  fanatisme ,  on  rougit  d^étre 
homme. 

Vous  n'ignorez  pas  quelle  foule  de  sorders  on 
a  brûlés  danâ  toute  l'Europe  pendant  près  de  mille 
années.  Le  pape  Grégoire,  honoré  du  nom  de  sairU 
^^àQ grand,  ayant  fait  brûler  tous  les  livres  an- 
ciens qu'il  put  trouver ,  ftit  le  premier  qui  livra 
judiciairement  les  sorciers  aux  flammes.  Il  eût  été 
sage  d'examiner  d'abord  s'il  était  possible  que  ce 
crime  existât,  avant  de  brûler  les  accusés»  Il  y  eut 
deux  sénateurs  de  Rome  exécutés  ;  et  dès  lors, 
chaque  siècle  vit  des  bûchers  élevés  pour  punir 
•a  magie,  parce  qu'elle  fut  regardée  comme  une 
hérésie. 

On  a  compté  que  depuis  ce  Grégoire4e-Gnind 
^  a  brûlé  en  Europe  plus  de  cent  mille  sorciers 
ou  possédés ,  soit  exordsés ,  soit  ncm  exorcisés,. 
Wù8  les  tribunaux  en  condamnaient,  plus  il  s'en 
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reproduisait.  Cette  propagation  est  naturelle  :  les 
malheureux  qui  avaient  entendu  parler  toute  leur 
vie  du  pouvoir  immense  de  Satanas,  de  ses  dévots 
et  de  ses  dévotes  voyageant  dans  les  airs ,  et  com- 
mandant à  la  nature  entière,  devaient  penser  que 
rien  n'était  plus  vrai ,  puisque  des  juges  qui  pas- 
saient pour  les  esprits  les  plus  sensés  et  les  plus 
éclairés  ne  doutaient  pas  du  pouvoir  de  ce  Satan, 
et  des  grâces  qu'il  répandait  sur  ses  favoris.  C'était 
donc  parmi  les  peuples  à  qui  obtiendrait  la  faveur 
du  diable.  Il  n'en  coûtait  qu'un  pot  de  graisse  et 
un  manche  à  balai  pour  aller  au  sabbat.  On  s'en- 
dormait dans  ces  heureuses  idées  :  on  croyait  en 
effet  traverser  les  airs  pendant  la  nuit,  à  cheval 
sur  un  bâton,  en  croupe  derrière  une  sorcière;  on 
arrivait  en  un  clin  d'œil  à  l'assemblée  des  fidèles; 
vous  étiez  reçu  en  cérémonie;  le  bouc  vous  donnait 
son  cul  à  baiser ,  et  vous  aviez  droit  à  tous  les 
trésors  et  à  toutes  les  beautés  de  la  terre.  Il  n'y 
avait  point  de  gueux  qui  résistât  à  des  séductions 
si  flatteuses.  Ce  que  ces  misérables  se  figuraient, 
les  juges  se  le  figuraient  aussi.  Au  lieu  de  dis- 
cuter l'affaire  à  l'hôpital  des  Petites-Maisons  ou  de 
Bedlam ,  ou  lexaminait  dans  les  cachots  ou  dans 
la^chambre  de  la  question  ,  on  la  finissait  au  mi- 
lieu des  flammes. 

H  y  eut  des  jurisconsultes  démoniaques,  et  en 
grand  nombre,  qui  nous  donnèrent  le  code  du 
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diable,  dès  que  rimprimerie  fut  inventée.  Bientôt 
après,  les  Bodin,  les  Delrio^  les  Boguet,  les  pro- 
cureurs généraux  de  Belzébuth,  spécifièrent,  tous 
les  cas  où  le  diable  daignait  agir  par  luirnjiême,  et 
ceux  où  il  employait  ses  ministres.  On. sut  com- 
ment les  diables  masculins  couchaient  avec  nos 
filles  en  incubes,  et  comment  les  diables  féminins 
couchaient  en  succubes  avec  les  garçons*.  Tous 
les  mystères  impudiques  de  ces  procès  criminels 
infernaux  furent  dévoilée,  «le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  Jacques  I*^^,  fameux  théologien,  écrivit 
sa  Démonologie.  Le  mond|Lfut  donc  rempli  de  sor- 
ciers et  d'ensorcelés,  de  possédans  et  de  possédés. 
Les  savans  barbares,  qui  gagnaient  de  l'argent 

'  Oa  tronye  dans  un  livre  de  Pierre  de  Lancre  dédié  à  Silleri, 
chancelier  sons  Henri  IV,  des  détails  très  cnrieux  sur  les  sorciers. 
Ce  Pierre  de  Lancre  ayait  eu  Fimbécillité  et  la  barbarie  d'en  faire 
brûler  un  grand  nombre.  La  plupart  avouaient  dès  les  premiers 
interrogatoires.  Quoique  interrogés  à  part»  ils  s'accordaient  sur  les 
circonstances  des  soupers  qu'ils  avaient  faits  avec  le  diable.  Le* 
ragoûts  étaient  noirs.  Les  femmes  qui  avaient  eu  ses  faveurs  con- 
venaient quod  diaholi  memkrum  esset  nigrum,  rigidum,  quasi  fenreum , 
squamis  dur'u  involutum;  quod  diaboli  sperma  esset  frigidum,  glaciale. 
Voilà  de  singulières  propriétés  pour  le  diable,  et  de  tristes  jouis- 
sances. Ces  gens ,  à  force  de  causer  entre  eux ,  étaient-ils  parvenus 
à  rêver  les  mêmes  extravagances?  allaient -ils  réellement  à  une  as- 
semblée où  quelques  fripons  avaient  disposé  cet  appareil  magique, 
et  jouaient  le  rôle  de  diables  ?  c'est  ce  que  Pierre  de  Lancre  aurait 
pu  savoir  s'il  avait  été  moins  imbécille.  Songeons  que  du  temps  de 
Henri  IV,  la  vie,  l'honneur,  les  biens  des  citoyens  dépendaient  de 
magistrats  qui  croyaient  que  le  diable  avait  du  sperme,  que  ce  sperme 
était  froid ,  et  félicitons-nous  de  vivre  dans  un  autre  siècle. 
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et  des  honneurs  à  instruire  les  procès  de  ces  bar- 
bares imbécilles,  justifiaient  leur  métier  et  leur 
conduite  en  disant  :  «  Le  sortilège  est  un  article 
tf  de  foi.  Joseph^  le  patriardie^  avait  une  coupe 
ce  avec  laquelle  il  fesait  ses  conjurations.  Les  pn>- 
cr  phètes  du  Pharaon  d'Egypte  firent  les  mêmes 
a  miracles  que  Moïse.  Balaam  prédit  l'avenir  après 
(c  avoir  conversé  avec  son  ânesse.  Saûl  fut  pos- 
er sédéy  et  David  chassa  son  diable  en  jouant  de  la 
«  harpe.  La  pythoniss#tffindor  évoqua  des  enfers 
«  l'ombre  de  Samuel.  Le  démon  Asmodée,  sonoii- 
«  reux  de  Sara,  fille  depilaguâ,  étrangla  ses  sept 
<c  maris  Fun  après  l'autre  :  et  l'ange  Raphaël  non 
a  seulement  le  chassa  en  grillant  le  foie  d'un  pois- 
ce  son,  mais  il  l'alla  enchaîner  auprès  du  grand 
a  Caire  où  il  est  encore.  Enfin  qu*est-il  besoin  de 
ce  tant  d'exemples  ?  Jésus-Christ  lui-même  ne  fiit-il 
a  pas  emporté  par  le  diable  dans  un  désert  et  sur 
«une  montagne,  et  sur  le  pinacle  du  temple?» 
Delrio,  diap.  xxx  {DisquisUkms  magiques). 

Les  sages  répondaient  en  vain  que  les  temps 
étaient  changés;  que  ce  qui  était  bon  autrefois  ne 
Tétait  plus  de  nos  jours.  Le  monde  restait  toujours 
partagé  entre  les  gens  croyant  à  la  magie  et  les 
gens  fesant  brûler  ces  croyans. 

Enfin  on  a  cessé  de  brûler  les  sorciers,  et  ils  ont 
disparu  de  la  terre  '. 

■  On  a  dit,  on  imprime  et  on  r^)ète  ^*en  France  Louis  XIV  dé- 
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ARTICLE  X. 
Du  sacrilège. 

En  tout  pays,  détruire  ou  insulter  les  choses 
sacrées  du  paysjd  est  clair  par  le  seul  mot  que 
c'est  un  sacrilège.  Le  Romain  qui,  ayant  tué  un 
chat  consacré  en  Egypte ,  fût  massacré  par  le 
peuple  dévot  en  fureur,  avait  commis  un  sacrilège 
envers  les  Égyptiens,  parce  (Jtf étant  seul  contre 
une  nation  entière,  il  avait  offensé  la  religion  do- 
minante du  pays.  Mais  quand  le  roi  de  Perse , 
Cambyse ,  vainqueur  de  ces  superstitieux  et  lâches 

fendit  que  le  {Miflemeat  (le  Paris  connût  det  acdMatiom  deinagi^  et 
de  ^rcellerie  :  cela  n'est  pas  yrai.  Son  édit  de  1689  renouvelle  les 
anciennes  lois  contre  «  les  devins,  les  devineresses... ,  coupables  d^im- 
r piété,  sortilège»,  soas  prétexte  de  magie,  qui  doivent  être  pmûft 
«  de  mort  »  ^ 

Il  parait  que  le  rédacteur  de  la  loi  s'est  mal  expliqué.  On  n'entend 
point  ce  que  c'est  qu'un  sortilège  sous  prétexte  de  magie  :  c'est  comme 
si  l'on  disait  aortilége  sous  prétexte  de  sortilège.  .Le  fait  est  que  le 
parlement  de  Paris,  composé  d'hommes  instruits  et  judicieux,  n'a 
point  l'ancienne  béti&e  de  croire  aux  sorciers,  aux  magiciens  :  mais 
il  pvnift  et  punira  toujeara  les  scélérats  imbédlies  qui  joignent  aux 
empoifionnemens  des  opérations  qu'on  appelle  magiques.  Ainsi  il 
condamna  en  1689  le^  fameux  bergers  de  Brie  qui  avaient  fait  périr 
par  leurs  drogues  plusieurs  bestiaux  de  leurs  vmsins.  Us  avaient 
joint  de  l'araenic  à  de  l'eau  bénite  et  à  des  conjurations.  Us  avaient 
dit  des  paroles ,  mais  ces  paroles  et  cette  eau  bénite  n'avaient  tué 
personne.  Les  uns  furent  pendus,  les  autres  envoyés  aux  galères, 
non  comme  des  magiciens  qui  donnaient  U  mort  par  leur  science . 
secrète ,  mais  comme  des  empoisonneurs. 

Le  mot  de  magie  signifie  sagesse  dans  son  origine.  Quelle  sagesse 
aujourd'hui! 
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Égyptiens,  tua  leur  dieu  Apis,  et  qu'il  Fimmola 
probablement  à  son  dieu  Mithra,  peut-on  dire 
qu'il  commit  un  sacrilège?  Non,  sans  doute;  il  pu- 
nissait en  maître  un  peuple  méprisable  qui  fesait 
d'une  étableVun  sanctuaire,  et^ii  révérait  le  fu- 
mier d'un  boeuf.  , 

Je  suppose  qu'eïi  effet  le  grand-lama  donne  à 
baiser,  et,  si  l'on  veut,  à  sucer  le  résidu  de  sa 
garde-robe  enchâssé  dans  une  feuille  d'or,  qu'on 
présente  cette  relique  à  l'empereur  de  la  Qiine, 
et  que  l'empereur  justement  indigné  la  fasse  jeter 
dans  les  réservoirs  dédiés  par  les  anciens  Romains 
à  la  déesse  Cloacina ,  seul  séjour  digne  d'un  tel 
joyau  :  certainement  on  n'osera  pas  dire,  même 
chez  les  lamas,  que  l'empereur  chinois  soit  *n 
sacrilège.  Mais  qu'un  citoyen  du  royaume  deBou- 
tan,  sujet  du  grand-lama,  Ésisse  le  même  usage  de 
ce  qui  vient  des  entrailles  de  son  maître ,  il  est  cou- 
pable de  lèse-majesté  divine  et  humaine  sans  dif- 
ficulté. Et  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  énorme 
différence  ne  se  trouve  que  dans  des  cas  pareils; 
elle  est  dans  toutes  les  lois  faites  par  les  homtnes. 
a  Vérité  et  justice  en  deçà  de  ce  ruisseau,  erreur 
cf  et  injustice  au  delà,  »  -comme  l'a  dit  Pascal  après 
tant  d'autres  '. 

Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  de  la  ca- 
tastrophe arrivée  l'an  1766   à  quelques  enfans 

*  Voyez  ses  Pensées,  édition  de  Desprez,  pag.  157. 
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d'une  petite  ville  d'un  royaume  voisin  '.  Ce 
royaume  possède  une  espèce  de  gens  inconnus 
chez  nous.  Ils  sont  vêtus  autrement  que  les  autres 
hojnmes.  Leurs  cuisses,  leurs  jambes  et  leurs 
pieds  sont  nus;  leur  barbe  descend  à  la  ceinture^ 
une  corde  les  ceint  ;  ils  mettent  dans  leurs  manches 
ce  que  nous  mettons  dans  nos  poches;  nous  par- 
lons par  la  bouche,  et  ils  parlent  par  le  nez.  Les 
anciens  Bretons,  qui  demeurent  à  l'occident  de  la 
mer  d'Allemagne,  ne  croient  pas  que^ces  animaux 
soient  des  hommes.  Il  y  a  même  une  loi  de  leur 
cfourir  sus  s'ils  abordent  dans  Vile.  Mais  dans  les 
petites  villes  du  continent  dont  je  vous  parle,  ils 
sont  si  révérés,  certains  jours  de  l'année,  quand 
ils  font  certaines  fonctions  interdites  dans  notre 
pays,  qu'il  faut  se  mettre  à  genoux  quand  ils  pas- 
sent deux  à  deux  dans  la  rue. 

Or,  im  jour  qu'ils  passaient,  quelques  enfans, 
qui  en  savaient  peut-être  trop  pour  leur  âge,  né- 
gligèrent de  s'agenoiiUler.  On  prétend  même  qu'ils 
montrèrent  peu  de  respect  pour  une  figure  de  bob 
que  nous  ne  souffrons  point  dans  notre  république, 
et  qui  en  effet  par  elle-même  (  si  on  la  distingue  de 
l'objet  adorable  qu'elle  représente  mal)  ne  mérite 
pas  beaucoup  de  considération.  L'irrévérence  de 
ces  enfans  envers  ce  bois  ne  fut  même  jamais  con- 
statée; les  délateurs  n'insistèrent  que  sur  une 

I  Fojf,  Poàtiq.,  tom.  ii,  la  Relat,  de  la  mort  du  cheVaUer  de  La  Barre, 
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vieille  chanson  de  oorps-de^garde  chantée  à  table  ; 
et  cette  cfa»itOD,  que  personne  ne  connaît,  fut 
qualifiée  àe  crime  de  lése-roajesté  divine  au  pre- 
mier chef. 

,  Ce  crime  fat  jugé  par  trc»s  magistrats,  dont  l'un 
était  Tennemi  reconnu  des  familles  de  ces  en&ns, 
l'autre  un  praticien  marchand  de  codions.  J'ignore 
le  troisième. 

On  ne  peut  guère  concevoir  comment  ce  procès 
de  sacrilège  .ne  fut  abandonné  qu'à  ces  trois  pré- 
tendus magistrats.  Ce  n'est  que  dans  l-enfer  des 
Grecs ,  imité  de  Fenf er  égyptien ,  qu'autrefois ,  seloù 
la&tble,  trois  personnes  formaient  un  tribunal 
assez  complet  pour  juger  l'univers» 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  trois  Rhadamanthes  de 
village  condamnèrent  ces  pauvres  en&ns  à  la  tor- 
ture ordinaire  et  extraordinaire,  à  l'amputation  du 
poing,  à  l'amputation  de  la  langue  arrachée  avec 
des  tenailles,  et  enfin  à  être  brûlés  \i{s. 

L'usage  est  dans  ce  pays  cfae  les  sentences  cri- 
minelles rendues  dans  un  village  soient  revues  daûs 
une  grande  ville.  Le  tribunal  de  la  grande  ville  re- 
vit donc  le  procès,  et  confirma  le  jugement  à  la 
pluralité  de  quinze  voix  contre  dix.  L'arrêt  fut  exé- 
cuté, autant  qu'il  fiit  possible,  par  cinq  bourreaux 
que  le  grand  tribunal  délégua  exprès  sur  les  lieux. 
L'Europe  entière  frémit  d'horreur*'. 

«  Le  chevalier  de  La  Barre  eut  la  télé  tranchée.  Gomme  il  est 
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C^t  sur  quoj ,  mesisieurs^  je  pourrais  vous  faire 
i^i^x  questku^*  La  premier^  GooMnent  desboinmes 
qui  B'éta&eiit  pas  dm  bétes  carsas^ères  obX  jamais 
pu  imaginer  qia'il  suffisait  de  quelques  voix  déplus 
pour  être  ea  droit  de.  déchkrer  dans  des  tourmeas 
alfrens  dies  créatures  humaines?  Ne  faudraît41  pas 
a^  moÎM  la  prépondérance  de  trois  quarts  des 
voix?  En  Angleterre  tous  les  jurés  dolveaat.  élre 
d'accord;,  et  cela.est  bieu  juste.  Quelle  horreur  ab- 
sprde  qu'on  JQue  la  vie  et  la-  mort,  d'uii  citoyen  au 
jeu  de  six  contre  quatre,  oade  cinq  contre  trois, 
QU  de  quatre  CiMtr^  deux,  ou  de  trois  contre  uni 
(i'on  noiiiâ  du  que  les  Athéniens^  à  qui  l'on  pre- 
pqsa  des  speetacIeS)  tnop  sanguinaires,  répond!- 
r^jtr.  i^Hearer^e^  donc,  notre  autel  de  h.  misé- 
«  ricorde.  »  Ceux  ^ui  dévouèrent  à<  la  mort  ces 
pauvr^«.  enfaûs  n'avaient  donc  pas  de  semblables 
anteUI 

La  seqondc:  question  est  sur  l'objet  même  de 
l'arrêt  Sait- on  bien;  ce  que  c'est  qu'un  crime  de 
lè$e  -^majesté  divine?  £^t* ce  de  vouloir  assassiner 
Dieu^  c^mme  Lycaon^se  proposa  d'assassmer  Ju^ 
{Mt^>  qui  étfût  venu  souper  chez  lui?  Est-ce  de 
lui  faire  la  guerre,  comme  autrefoia^les  Titans,  et 
ensuite  les  géans,  la  lui  firent,  et  comme  précé- 

JQste  de  proportionner  la  peine  au  délit ,  nous  demanderons  si  le 
crime  de  ses  juges  a  été  assez  puni  par  lliorreur  et  le  mépris  de 
TEurope. 
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demment  il  en  avait  essuyé  une  très  fiineste  cle  la 
part  des  anges,  selon  ce  qu'ont  écrit  les  premiers 
brachmanes,  pères  des  anciennes  fables  et  des  an- 
ciennes sciences?  Est-ce  enfin  de  nier  Fexistence 
de  Dieu,  comme  ont  fait  des  philosophes  impies 
de  l'antiquité?  Certes,  de  malheureux  enfans,  li- 
vrés à  cinq  bourreaux  par  trois  ignorans,  n'avaient 
rien  fait  de  tout  cela. 

L'un  d'eux,  échappé  aux  cinq  bourreaux,  est 
un  officier  très  sage ,  un  homme  vertueux..  Il  sert 
un  très  grand  roi,  qui,  en  le  favorisant,  apprend 
aux  nations  qu'il  ne  faut  pas  offenser  Dieu  jusqu'à 
prétendre  le  venger  par  des  assassinats  horribles, 
et  qu'il  ne  faut  pas  se  presser  de  brûler  de  jeunes 
inconsidérés  qui  peuvent  devenir  des  hommes 
utiles  et  respectables. 

Quand  on  se  représente  que  des  citoyens, d'ail- 
leurs judicieux,  ont  signé  le  matin  une  abomi- 
nable boucherie,  et  qu'ils  vont  le  soir  passer  le 
temps  chez  des  dames,  entendre  et  dire  des  plai- 
santeries, et  mêler  des  cartes  de  leurs  mains  en- 
sanglantées, peut-on  concevoir  de  tels  contrastes? 
et  n'est -on  pas  fortement  tenté  de  renoncer  à.  la 
société  des  hommes  ? 
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ARTICLE  XL 
Des  procès  criminels  pour  des  disputes  de  l'école. 

L'antiquité  n'avait  jamais  imaginé  de  regarder 
une  dispute  entre  Zenon  et  Dipgène  cqnime  l'objet 
d'un  procès  criminel.  Celui  de  Socrate  fut  après 
tout  la  plus  douce  des  barbaries.  Il  n'y  eut  pqint 
de  question  ordinaire  ou  extraordinaire,  point  de 
roue  de  charrette  sur  laquelle  on  pli^t  les  ni^nbres 
d'un  citoyen,  brisés  méthodiquement  ^cpups  dé. 
barre  de  fer;  point  de  bûcher  enflammé  dans  le- 
quel ou  jetât  le  corps  disloqué  encore  en  vie, 
rien  qui  ressemble  aux  inventons  de$  cannibales 
lettrés  du  dpu;&ième  siècle.  Ce  fut  un  vieillard  de 
soixante -dix  4ns  qui,  opprimé  par  Ja  cabale  de 
deux  hypocrites,  mourut  doucenient  entre  les 
bras  de  ses  amis  en  bénissant  Dieu,  et  en  prou- 
vant l'immortalité  de  l'apie.  Et  à  peine  cette  belle 
ame  fut -elle  envolée  vers  ce  Dieu  qui  l'ayait  for- 
mée, que  les  Athéniens,  honteux  de  leur  crime 
juridiquement  commis,  condamnèrent  plus  juri- 
diquement les  accusateurs  de  Spcrate,  et  lui  éle- 
vèrept  un  temple.  Ainsi  la  mort  de  ce  martyr  fut 
en  effet  l'apothéose  de  \^  philosophie. 

Mais  comment,  de  la  crasse  de  nqs  écoles,  et 
de  la  crasse  même  du  froc,  s'est-il  élevé  des  que- 
relles qui  n'étaient  pas  dignes  du  théâtre  d'Arle? 

POLITIQ.  BT  LÉGISLàT.       T.  III. 7,*  édlL  il 
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quin  y  et  qui  ont  sollicité  la  peine  de  mort  dans 
tant  de  tribunaux  de  l'Europe? 

A  peine  les  frères  mineurs,  nommés  cordeliers, 
furent-ils  au  monde,  qu'ils  firent  naître  un  schisme 
sur  la  forme  de  leur  capuchon ,  et  sur  d'autres  ob- 
jets aussi  important.  Il  s'agissait  de  savoir  si  étant 
au  réfectoire,  leur  potage  leur  appartenait  en 
propre,  ou  s'ils  n'en  avaient  que  Tusuftnit.  H  en 
coûta  du  sang.  Leur  général  Michel  de  Césène  fut 
condamné  k  une  prison  perpétuelle;  et  lorsque 
l'empereur  Louis  de  Bavière  déposa  dans  Rome  le 
pape  Jean  XXII  et  le  condamna  à  être  brûlé  vif, 
lorsque  Jean  déposa  l'empereur  dans  Avignon, 
cette  querelle  de  cordeliers  fut  alléguée  de  part  et 
d'autre  côtnme  ùii  des  gratids  motifs  de  la  guerre. 
Depuis  cè  tiempà  les  disputes  scolastiques  ont  sou- 
vent occupé  là  magistrature  dans  plus  d'un  pays. 

On  sait  que  le  prince  Noîr,  encore  plus  grand 
que  son  père  Edouard  III,  laissa  en  mourant  la 
çourotine  d'Angleterre,  dont  il  n'avi^Jt  jatnais  joui, 
à  son  fils  Richard  II.  Cet  enfant  fût  si  obsédé  dans 
sa  minorité  par  son  confesseur  et  par  des  prêtres, 
si  importuné  de  toutes  leurs  disputes,  que  le  con- 
seil privé  du  roi  fut  obligé  de  leur  défendre  à  tous, 
et  principalement  au  confesseur,  de  paraître  à  la 
cour  plus  de  quatre  fois  par  an  *. 

*  Voyez  Y  Histoire  de  la  maison  des  PlantageneU ,  par  Hume,  règne 
de  RîcWd  IL 
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En  France  il  £EiUut  souvent  que  le  parlement 
contint  la  Sc^bonne  par  des  arréts«  Le  savant  Ra- 
mus>  bon  géomètre  pour  son  temps  ^  et  qui  avait 
déjà  de  la  réputation  sous  François  PT,  ne  se  dou** 
tait  pas  alors  qu'il  se  préparait  une  mort  affreuse 
en  soutenant  une  thèse  contre  la  logique  d'Arisr 
tote.  Il  fut  long«-teipps  persécuté,  traduit  même 
devant  les  tribunaux  séculiers  par  un  nommé 
Gallandius  ToiticoUs.  On  le  menaça  dé  le  Êiire 
condamner  aux  galères  :  de  quoi  s'agissait-^il?  le 
principal  objet  de  la  dispute  était  la  manière  àont 
il  fallait  prononcer  quisquis  et  quamquam. 

JËnfin  Ramus  vécut  assez  pour  être  une  des  vic'^ 
times  de  la  âaint-Barthélani.  Ses  ennemis  atten* 
dirent  ce  grand  jour  pour  se  venger  de  sa  réputa- 
tion et  du  bien  qu'il  avait  foit  à  la  ville  de  Paris 
en  fondant  une  chaire  de  géométrie.  Us  traînèrent 
son  corps  sanglant  à  la  porte  de  tous  les  collèges  ^ 
pour  faire  amende  honorable  à  la  philosophie 
d'Aristote. 

Lies  disciples  zélés  du  Stagirite  grec  furent  si 
encouragés  chez  les  descendans  des  Gaulois ,  que 
long -temps  après  que  l'ivresse  et  la  rage  de  la 
Saint  -  Barthélemi  furent  passées  ^  ils  obtinrent, 
en  5624,  un  arrêt  qui  défendait,  sous  peine  de 
mort,  d'être  d'un  avis  contraire  à  celui  d'Aristote. 

Les  inimitiés  personnelles  n'ont  que  trop  sou- 
vent imploré  le  bras  de.^la  justice,  et  tâché  d'épais- 
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sir  son  bandeau.  On  sait  que  les  jésuites  Coton  et 
Garasse  voulurent  attaquer  au  conseil  du  roi  le 
sage  et  savant  Pasquier,  qui  avait  plaidé  contre 
eux  devant  le  parlement;  mais  enfin  ne  trouvant 
pas  jour  à  tenter  une  entreprise  si  hardie,  Garasse 
•  se  réduisit  à  plaider  devant  le  public^  et  voici  le 
morceaùle  jjus  éloquent  de  son  plaidoyer  : 

(c  Pasquier  est  un  porte-panier,  un  maraud  de 
«  Paris,  petit  galant  bouffon,  plaisanteur,  petit 
(c  compagnon,  vendeur  de  sornettes,  simple  re- 
«  gage,  qui  ne  mérite  pas  d'être  le^  vaïeton  ià 
«  laquais;  bélître,  coquin  qui  rote,  pète  et  rend 
«  sa  gorge;  fort  suspect  d'hérésie,  ou  bien  héré- 
«  tique,  ou  bien  pire;  un  sale  et  vilain  satyre,  un 
«  archi- maître  sot  par  nature,  par  bécarre,  par 
t  bémol,  sot  à  la  plus  haute  gamme,  sot  à  triple 
«  semelle,  sot  à  double  teinture  ,*  et  teint  en  cra- 
ie moisi,  sot  en  toutes  sortes  de  sottises  '.  » 

S'il  ne  put  prévaloir  contre  un  homnde  aussi  res- 
pectable que  Pasquier,  il  réussit  mieux  à  perdre  le 
malheureux  Théophile,  qui,  dansje  ne  sais  quelle 
pièce  de  poésie,  avait  glissé  ces  trois  vers  assez 
peu  mordans  sur  les  jésuites  : 

Cette  énorme  et  noire  machine 
Dont  le  souple. et  vaste  corps 
Étend  ses  bras  jusqu'^  |a  Qiine ,  etc. 

«  On  «rouve  la  même  citation  dans  le  Dictionnaire  philosophique, 
à  l'article  Jbsoitbs. 
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Une  si  légère  injure,  si  c'en  est  une,  ne  mérite 
pas  l'accusation  d'athéisme  que  Garasse  lui  intenta. 
Ce  jésuite,  et  un  de  ses  confrères  nommé  Voisin ^ 
profitant  du.  crédit  de  la  compagnie,  furent  à  la 
fois  les  accusateurs  et  les  sergens  qui  firent  enfer- 
mer Théophile  dans  le  cachot  de  Bavaillac.  Us  sol- 
licitèrent violemment  son  supplice  pendant  une 
année  entière;  ramis  le  crédit  de  la  maison  de  Mont- 
morency, qui  le  protégeait,  l'emporta  sur  le  crédit 
de  Garasse. 

Si  la  sage  loi  qui  ordonne  que  l'accusateur  risque 
la  même  peine  que  l'accusé,  et  subisse  la  même  pri- 
son, avait  été  reçue  en  France,  Garasse  et  son  con- 
frère auraient  été  plus  retenus. 

D'autres  jésuites  n'eurent  pas  la  même  hardiesse 
avec  le  célèbre  Fontenelle,  qui  avait  embelU  paf 
les  grâces  de  son  esprit  et  de  son  style  l'éruditiça 
profonde ,  mais  peut-^tre  un  peu  rebutante ,  de  Van^ 
Dale,  dans  son  Histoire  des  oracles.  Il  n'était  pas 
possible  de  déférer  à  une  cour  de  jodicature  un 
livre  si  bon  et  si  sagement  écrit.  Us  se  contentèrent 
de  soïfeciter  contre  l'auteur  une  lettre  de  cachet 
qu'ils  n'obtinrent  pas;  et  par  cette  conduite  même 
ils  prouvèrent  combien  il  est  odieux  de  ne  com^ 
battre  des  raisons  que  par  l'autorité. 

Nevoussemble-t41  pas,  messieurs,  qu'en  fait  de 
livres  il  ne  faut  s'aA'esser  aux  tribunaux  et  aux 
souverains  de  l'état  que  lorsque  l'état  est  com- 
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promis  dans  ces  livres?  La  loi  d'Angleterre  sur  cette 
question  ne  niérite^t<^lle  pas  de  servii^  d'exemple 
à  tous  les  législateurs  qui  voudront  faire  joair 
rhomine  <les  droits  de  Thonmie?  Voulez  -  vous 
parler  à  tous  vos  compatriotes,  vous  ne  pouvez 
parler  que  par  vos  livres  :  imprimez  donc;  mais 
r^ondez  de  votre  ouvrage.  S'il  est  mauvais^  on  le 
méprisera;  s'il  est  dangereux,  on  y  répondra;  s'il 
est  criminel,  on  vous  punira;  s'il  est  bon,  on  en 
profitera  tôt  ou  tard. 

Quand  on  imprima  les  Pensées  du  duc  de  La 
Rochefoucauld^  ou  plutôt  la  pensée  qui,  présentée 
sous  cent  faces  différentes,  prouve  que  l'amour- 
propre  est  le  grand  ressort  du  genre  humain,  cba* 
cun  trouva  qu'il  avait  raison.  Ce  qu'on  dit  de  plus 
fort  contre  lui,  c'est  que  sbn  livre  était  le  portrait 
du  peintre;  mais  aucun  de  ceux  qui  avaient  été 
ses  ennemis  du  temps  de  Ta  Fronde  ne  fut  assez 
effronté  pour  s'exposer  au  ridicule  de  déférer  son 
livre  à  un  tl-ibunal. 

Un  homme  recominandable  par  ses  mœurs  et 
par  son  esprit  ^  vient  cent  ans  après;  il  étend  la 
pensée  du  duc  de  La  Rochefoucauld  dans  un  livre 
systématique  ■.  On  se  déchaîne  contre  ce  nouveau 
venu,  on  lui  fait  un  procès  criminel  au  parlement 
de  Paris  ;  c'est  un  vacarme  terrible.  Au  bout  de 
deux  ans  on  ne  s'en  souvient  plus;  c'est  une  preuve 

»  Helvétius.  —  *Dc  tEsprii. 
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qu'il  ne  fallait  pas  fatiguer  ce  tribunal  de  cet  inutile 
procès. 

Un  homme  de  lettres  éloquent  compose  un 
roman  moral  de  BéliscUre.  Cette  morale  dânontre 
qu'il  Ëiut  regarder  Dieu  comme  un  père  ^  et  non 
comme  im  tyran  capricieux;  que  nous  devons 
notre  haine  au  crime ,  et  notre  indulgence  aux 
erreurs. 

Il  y  a  un  chapitre  xv  qui  est  applaudi  surtout 
par  plus  d'une  tête  couronnée.  Des  théologiens 
inconnus  s'élèvent  contre  ce  chapitre  xv;  ils  sou-» 
lèvent  des  corps  entiers;  ils  aigrisseiit  des  hommes 
en  place;  ils  cabalent,  ils  essaient  de  &ire  con- 
damner le  livre  et  l'auteur  par  le  premier  parle- 
ment du  royaume.  Le  parlement  laisse  sagement 
le  public  juge  d'un  livre  écrit  dans  la  vue  de  per* 
fectionner  les  mœurs  publiques. 

Ce  n'était  pas  sans  doute  une  chose  frivole ,  une 
vaine  dispute,  que  le  livre  intitulé  Système  de  là 
nature.  C'est  un  ouvrage  de  ténèbres  mis  en  lu- 
mière, une  dédamation  perpétuelle  sur  le  mal 
physique  et  le  mal  moral,  qui  de  tout  temps  as- 
siégèrent la  naUire.  Ce  livre  trop  répandu  l'est 
pourtant  moins  que  le  poème  de  Lucrèce,  dont 
les  éditions  sont  innombrables,  qui  est  traduit 
dans  toutes  les  langues,  et  dont  tant  de  vers 
sont  dans  toutes  les  bouches.  Lucrèce  même  fut 
ïmprimé  à  l'usage  du  dauphin,  fils  unique  de 
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Louis  XIV,  comme  un  livre  classique^  par  les 
soins  du  vertueux  duc  de  Montausier,  et  des  sa* 
vans  illustres  qui  présidèrent  sous  lui  à  l'éduca* 
tion  de  ce  prince.  Les  éditeurs  n'eurent  pour  objet 
que  la  poésie  de  l'auteur  et  la  latinité.  Ils  mépri- 
sèrent trop  son  ignorante  et  ridicule  physique^  et 
ses  raisonneiuens  peut-être  plus  mauvais  encore, 
pour  croire  que  cette  lecture  fût  dangereuse.  Si 
des  esprits  faibles  peiivent  en  être'  séduits,  s'ils 
avalent  ce  poison,  l'antidote  est  tout  prêt  dans  les 
démonstrations  d^  Clarke,  dans  Disrham,  dans 
Nieuwehtit  même,  dans  cent  auteurs  qui  ont  op- 
posé la  force  irrésistible  d'une  raison  supérieure 
à  la  séduction  des  vers  de  Lucrèce,  lesquels  après 
tout  ne  sont  que  des  vers.  C'est  ainsi  <qu'il  faut 
combattre.  Brûlez^  en  cérémonie  lin  exemplaire  de 
Lucrèce ,  vous  n'y  gagnerez  rien  :  le  bourreau  ne 
convertira  jamais  personne. 

Il  était  donc  nécessaire  de  réfuter  le  Système  de 
la  nature  y  si  ce  mot  dé  réfuter  peut  s'appliquera 
une  déclamation  si  vague  et  si  verbeuse. 

Un  jeune  homme',  élevé  long-tei^ps  dans  la 
sage  congrégation  de  l'Oratoire,  entreprit  de  faire 
publier  le  livre  du  Système  de  la  nature  y  par  la 

'  *  Isoard  DelUie  de  Sales,  mort  en  1816.  La  persécution  qu11« 
Bouflerte  en  ^77$  a  pu  seule  donner  quelques  momens  de  célébrité 
au  recueil  indigeste  qu'il  avait  intitulé  Philosophie  de  la  nature.  On 
ne  fait  non  plus  presque  aucun  cas  de  se%  autres  écrits,  qui  sont  très 
ïiombreux.  (D.)        . 
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Philosophie  de  la  nature.  Il  écrivit  non  seulement 
pour  prouver  un  Dieu,  mais  pour  le  foire  aimer, 
pour  s'encourager  lui-même  à  remercier  ce  Dieu 
de  la'vie  qu'il  nous  a  donnée,  et  de  tous  les  doiM 
qui  raccompagnent^  comme  pour  se  résigner  dans 
les  malheiirs  innmnbrables  qui  la  traversent.  On 
découvrait  évidemment  dans. cet  écrit,  une  ame 
honnête  et  sensible.  On  Taùraithien  mieux  aper- 
çue encore,  si  lepqblic  n'avait  pas  été  fotigué  dans 
ce  temps^là  de  tant  de  livres  sûr  la  nature  :  Exa- 
men de  la  nature  f  Histoire  de  la  fiaturey  Tableau 
de  la  nature  y  Exposition  de  la  nat^/re.  On  était  dé- 
goûté de  cette  nature  qui  avait  fourni  tant  d'insi* 
pides  li^ux  communs '. 

Quelques  esprits  moins  sensibles,  et  trop  en- 
durcis peut-être  par  un  loiog  usaige  d'une  magis*- 
trature  sévère',  virent  dans  la  naïveté  des  exprès^ 
sions  de  ce  jeune  homme,  et.dans  cç  mot  seul  dé 
nature  y  une  philosophie  trop  douce  qui  ofïensait 
leur  dureté.  Ils  l'accusèrent  de  combattre  la  cause 
qu'il  voulait  défendre;  ils  lui  suscitèrent  un  procès 
criminel  dans  ime  justice  subalterne,  et  le  firent 
condamner  au  bannissement  perpétuel.  Le.  parr 
lement  de  Paris,  plus  équitable,  a  cassé  cette  sen>- 
tence. 

Il  a  senti  qu'il  était  aussi  focile  qu'injuste  de 

'  On  devTJiât  penser  que  ce  mot  nature  est  une  expression  vague 
qui  ne  signifie  rien.  Il  n'y  a  point  de  nature  ;  tout  est  art,  depuis  la 
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donner  un  sens  coupable  à  des  discours  innocens  ; 
et  il  «'est  souvenu  des  parole  que  prononça  au- 
trefois dans  Paris  même  le  césar  Julien ,  protecteur 
et  vengeur  des  Gaules.  Un  légiste  délateur,  p'é- 
chauffant  devant  lui  dans  son  plaidoyer  contre  un 
citoyen  qu'il  voulait  perdre,  lui  dit  :  «  César,  ^uf- 
«fira-t41  donc  de  nier?»  L'équitable  Julien  ré- 
pondit: «c  Suffira^t^t  d'accuser?» 

Dans  le  moment ,  messieurs ,  que  je  vous  pro- 
pose mes  faibles  réflexions,  je  lis  dans  la  Gazette 
de  la  république j  du  a6  juillet,  que  l'on  va  rétablir 
en  Espagne  le  pouvoir  d'un  tribunal  qui  a  tou- 
jours plus  écouté  les  délateurs  que  les  déférés; 
tribunal  érigé  autrefois  par  la  superstitioif  et  par 
l'injustice  ;  tribunal  que  tous  les  parlemens  de 
France  ont  toujours  écarté,  que  l'Allemagne  ne 
reçoit  point,  qui  est  en  horreur  dans  les  grands 
états  d'Italie,  et  encore  plus  dans  tout  le  Nord; 
c'est  l'inquisition ,  puisqu'il  faut  la  nommer.  C'est 
die  qui  admet  la  délation  d'un  fils  contre  son  pève, 
d'un  père  contre  son  fils  ;  c'est  elle  qui  jette  dam 
des  cachots  les  accusés,  sans  leur  dire  jamais  de 
quoi  on  les  accuse;  c'est  elle  qui  condamne  sans 
confrontation;  c'est  elle  enfin  qui  alluma  tant  de 
bûchers  du  détroit  de  Cadix  aux  rivages  de  l'Inde. 

formation  et  les  propriétés  du  soleil  jusqu'à  la  moindre  tacine, 
jusqu'à  un  grain  de  89l>le;  et  cet  art  /est  si  grand  .que  cent  mUIe 
millions  d'Arcfaimèdes  ne  puNuraient  l'imiter. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ET  DE  l'hUMANITJS.  ARTICLE  XII.  33 1 

Je  ne  vous  répéterai  qu'une  seule  anecdote  sur  ce 
tribunal  trop  connu.  Cromwdl  ayant  préparé  la 
flotte  qui  prit  la  Jamaïque  au  roi  d'Espagne ,  Tam- 
bassadeur  espagnol  lui  demanda  s'il  avait  à  se 
plaindre  du  roi  son  maître  ^  et  quelle  réparation  il 
voulait.  Cromwell  lui  répondit  :  a  Je  veux  que  les 
«  mers  soient  libres ,  et  que  l'inquisition  soit  abolie 
ce  sur  la  terrre  «•  »  Il  manquait  à  cette  réponse 
d*être  faite  par  un  homme  vertueux.  Cromwell  eût 
ressemblé  aux  anciens  Rofbains  qui  défendirent 
aux  Carthaginois  d'immoler  des  hommes. 

ARTICLE  XIL 
De  la  bigamie  et  de  l'adultère. 

La  loi  Caroline  punit  ces  délits  par  la  mort.  La 
peine  n'est-elle  pas  trop  au  dessus  de  la  faute? 

A  commencer  par  la  bigamie  ^  ce  qui  est  auto- 
risé de  tout  temps  dans  la  plus  ancienne  et  la  pltis 
vaste  partie  du  monde  ne  peut  être  dans  la  plus 
nouyelle  et  la  plus  petite  que  la  violation  d'un 
usage liouveau ,  et  n'est  pas  un  crime  par  soi-même. 
Le  même  Juif  qui  peut  épouser  plusieurs  fem^pes 
en  Perse  par  la  loi,  et  en  Turquie  par  connivence, 
est  coupable  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Espagne, 
en  France ,  s'il  use  de  cet  ancien  privilège.  Ne 
pourrait-on  pas  distinguer  entre  les  devoirs  uni- 
versels et  les  devoirs  locaux?  Respecter  son  père, 

^  Mémoires  de  Ludlovp,  lom.  ii,  pag.  63,  édition  d'Amsterdain. 
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sa  mère,  les  nourrir  dans  l'indigence,  payer  ses 
dettes,  n'outrager  personne,  secourir  les  souffrans 
autant  qu'on  le  peut  ;  ce  sont  là  des  devmrs  à 
Siam  comme  à  Rome.  ITépouser  qu'une  femme 
est  un  devoir  local  ^ 

L'adultère  est  un  crime  chez  tous  les  peuples  de 
la  terre;  l'adultère  des  femmes,  s'entend,  attendu 
que  les  hommes  ont  fait  les  lois.  Ils  se  sont  regar- 
dés comme  Içs  propriétaires  de  leurs  épousés,  elles 
sont  leur  bien  ;  l'adultère  les  leur  vole  ;  il  introduit 
dans  les  familles  des  héritiers  étrangers.  Joignez  à 
ces  raisons  la  cruauté  de  la  jalousie ,  et  ne  soyez 
pas  étonné  que  chez  tant  de  nations,  sortant  à 
peine  de  l'état  de  sauvage,  l*esprit  de  propriété  ait 
décerné  la  peine  de  tnort  contre  les  séducteurs  et 
les  séduites.  AujouAl'hui  les  mœurs  adoi^cies  ne 
punissent  plus  avec  cette  rigueur,  un  crime  que 
tout  le  monde  est  tenté  de  commettre, »que  tout 
le  monde  favorise  quand  il  est  commis ,  qu'il  est 

1  Dans  tout  pays  où  la  polygamie  n'est  point  permise,  la  biga- 
mie est  un  véritable  délit  »  puisque  le  bigame  commet  un  faux  da« 
un  |cte  pi^lic.  Il  trompe  la  femme  qu*il  ^K>use  la  seconde.  Cest 
une  action  très  réfléchie  :  cette  action  doit  donc  être  punie;  xaùs 
c'est  la  superstition  y  c'est  l'idée  dUm  sacrilège,  de  la  profaDati<m 
d'un  sacrement,  idée  étrangère  à  Tordre  civil,  qui  a  fait  établir  la 
peine  de  mort.  Cest  encore  là  une  des  barbaries  qui  tirent  leur  ori- 
gine de  la  théologie.  U  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  grave  magistrat 
proposa  de  faire  brûler  vive  une  hermaphrodite  qui  s'était  mariée 
comme  garçon,  et  que  les  médecins- déclarèrent  étre*une  femme. 
Elle  avait,  disait-il,  profané  le  sacrenient.de  mariage. 
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si  difficile  de  prouver ,  et  dont  on  ne  peut  guère 
se  plaindre  en  justice  sans  se  couvrir  de  ridicule. 
La  société  a  fait  une  convention  secrète  de  ne 
point  poursuivre  des  délits  dont  elle  s'est  accou- 
tumée à  rire  '. 

Mais  lorsqu'à  la  honte  des  £amilles  de  tels  procès 
éclatent,  quand  la  justice  sépare  les  deux  conjoints, 
il  y  a  un  autre  inconvénient  dans  la  moitié  de 
lïurope.  Cette  moitié  se  gouverae  encore  par  ce 
qu'on  appelle  le  droit  co/zo/z.  Cette  étrange  juris- 
prudence, qui  fut  loiig-tenips  l'unique  loi,  ne  con- 
sidère dans  le  mariage  qu'un  signe  visible  dune  cltose 
invisible;  de  sorte  que  deux  époux  étant  séparés  par 
les  lois  de  l'état,  la  chose  invisible  subsiste  encore^ 
quand  le  signe  visible  est  détruit.  Les  deux  époux 
sont  réellement  divorcés,  et  cependant  ils  ne  peu- 
vent, par  la  loi,  se  ^urvoir  ailleurs.  Des  paroles 
inintelligibles  empêchent  un  homme  séparé  léga- 

'  L*adultère  est  un  crime  en  morale^  mais  il  ne  peut  être  un  délit 
punissable  nar  les  lois  :  i»  parce  que  si  vous  avez  égard  à  la  viola- 
bon  du  sèment  y  la  puiottion  de  la  femme  ne  peut  être  juste  >  à  moins 
^ne  la  loi  ne  condamne  le  mari  convaincu  d*adnltère  ^  la  même 
peme  :  a»  si  vous  avez  égard  au  crime  de  donner  à  une  famille 
oes  héritiers  étrangers,  il  faudrait  donc  prouver  alors  que  le  délit 
*  été  consommé;  or  c'est  ce  qui  est  impossible,  sinon  par  Tavep  de 
a  coupable.  Au  reste,  en  laissant  au  mari,  comme  à  la  femme,  la 
|**cté  de  faire  divorce,  toute  peine  contre  Fadoltère  devient  înu- 
"«•  Il  est  d'ailleurs  dangereux  de  laisser  subsister  une  loi  pénale 
ûlre  Fadultère  dans  tm  pays  ou  ce  crime  est  commun  et  toléré 
P^  les  mœurs ,  parce  qu'alors  cette  loi  ne  peut  être  que  Tinstru- 
">ent  (Je  vengeances  personnelles  ou  d'intérêts  particuliers. 
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lement  de  sa  femme ,  d'en  avoir  légalement  ime 
autre^  quoiqu'elle  lui  soit  nécessaire.  Il  reste  à  la 
fois  marié  et  célibataire.  Cette  contradiction  extra- 
vagante n'est  pas  la  seule  qui  subsiste  dans  ces  pays 
où  Fancienne  jurisprudence  ecclésiastique  est  mê- 
lée avec  la  loi  de  Fétat  Les  princes,  les  rois,  y  sont 
liés  eux-mêmes  par  ces  chaires  ridicules  et  (a- 
nestes.  Ils  sont  obligés  de  mentir  hautement  àe- 
vant  Dieu  pour  obtenir  par  grâce  ua  divorce  sous 
un  autre  nom  de  la  part  d'un  prêtre  étranger.  Ce 
prêtre  déclare,  quand  il  veut,  le  mariage  nul,  au 
lieu  de  le  déclarer  rompu. 

Ainsi  le  bon  et  faille  Louis  XII,  roi  de  France, 
se  vit  forcé  de  faire  un  faux  serment,  et  de  jurer 
qu'il  n'avait  jamais  consominé  l'acte  de  mariage 
avec  la  fille  de  Louis  XI,  quoiqu'ils  eussent  couché 
ensemble  pendant  dix-huit  t.fs.  Ainsi  Henri  YIH 
d'Angleterre  mentit  inutilement  devant  les  l^ts 
de  Clément  VII,  et  l'on  sait  assez  comment;  la  na- 
tion fut  amenée  à  secouer  un  joug  odieux  qui  for- 
çait les  hommes  au  parjure  :  tant  il  est  ^*ai  que 
les  poisons  les  plus  mortels  peuvent  se  tourner 
quelquefois  en  nourriture  bienfesante! 

Ainsi  le  grand  Henri  IV,  en  France,  et  Margue- 
rite sa  femme,  furent  obligés  de  mentir  tous  deux 
pour  mettre  sur  le  trône  l'infortunée  Marie  de 
Médîcis.  Ainsi  Isabelle  de  "NTemours,  reine  de  Por- 
tugal ,  mentit  plus  impudemment  encore  pour 
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quitter  son  mari  et  pour  épouser  son  beau-frère. 

Voilà  à  quoi  des  royaumes  sont  exposés ,  quand 
on  n'a  pas  assez  de  bon  sens  et  de  courage  pour 
anéantir  à  jamais  un  code  réputé  sacré,  qui  est  en 
e£fet  la  lumte  des  lois  et  la  subversion  des  états. 
Mais  les  nations  judicieuses  qui  prononcent  le 
divorce  des  conjoints  adultères  dcâvent  -  elles  y 
ajouter  la  peine  de  mort?  n'y  a-t-il  pas  là  une  con- 
tradiction funeste?  Le  mari  et  la  femme  peuvent 
donner  chacun  de  leur  côté  des  citoyens  à  l'état; 
et  îl  est  dair  qu'ils  ne  lui  en  donneront  pas  si 
vous  les  faites  mourir. 

S}  nous  osions  un  moment  élever  notre  Êiible 
intelligence  jusqu'à  la  sphère  d'une  lumière  inac- 
cessible, nous  dirions  qne  le  Dieu^de  vengeances, 
qui  punissait  autrefois  quatre  générations  pour  la 
transgression  d^un  sçul  homme,  et  qui  punit  au- 
jourd'hui pendant  Féteriiit^^  a  pourtant  pardonné 
à  la  femme  adultère. 

On  n'a  point  encore  retranché  expressément  de 
nos  lois  consistoriales  cette  ordonnance  qui  press- 
ent le  divorce  entre  deux  personnes,  dont  l'une 
est  attaquée  de  la  lèpre,  ce  d'autant  que  par  la  loi 
«  divine  il  est  expressément  dit  que  les  lépreux 
a  doivent  être  séparés  des  personnel  saines.  » 

Nous  ne  connaissons  point  la  lèpre^  C'était  une 
gale  virulente,  commune  dans  un  climat  brûlant, 
chez  un  peuple  errant  alors  dans  des  déserts  ,  et 
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privé  de  toutes  les  commodités  dé  la  vie  qui 
servent  à  guérir  cette  maladie  dégoûtante.  Il  ne 
semble  pas  convenable  de  conserver  une  loi  qui 
n'est  pas  plus  faite  pour  nous ,  que  cette  autre 
loi  juive  qui  cond^manait  à  mort  deui  époux  ayant 
rempli  les  devoirs  du  mariage  ÔBXks  le  temps  que 
la  femme  avait  ses  règles. 

ARTICLE  XIII. 
.    Des  ii^ariages  entre  des  personnes  de  différent^  sectes. 

Plus  d'une  nation  a  proscrit  sous  des  peines  très 
rigoureuses  les  mariages  avec  des  pa^sonnes  qui 
ne  professeraient  pas  la  rdigion  du  pays.  La  poli- 
tique a  pu  faire  cette  loi;  mais  la  politique  change, 
et  l'intérêt  du  genre  humain,  ne  diange  point.  Le 
bien  public  n'exige-t41  pas  à  là  longue  queles  deux 
sexes  de  religions  opposées  se  réunissent?  Y  artril 
ime  manière  plus  douce  et  plus  sûre  d'établir  enfin 
cette  tolérance  que  l'Europe  désire;  tolérance  si 
nécessaire,  que  c'est  la  première  loi,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  tout  l'empire  de  Russie,  conçue  par 
le  génie  de  l'impératrice,  écrite  de  sa  main,  et  bér 
nie  de  soji  peuple?  Qu'on  regarde  la  Prusse,  l'An- 
gleterre, la  Hollande,  Venise;  et,  que- les  luttions 
intolérantes  fougissent. 
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ARTICLE  XIV, 
De  rinceste. 

Pour  l'inceste,  il  est  démontré  que  c'est  une  loi 
de  bienséance.  Le  grand  Dictionnaire  encyclopé- 
dique y  imprimé  à  Paris,  avoue  «qu'entre  parens 
«les  conjonctions  ont  été  permises  en  certains 
«  cas  un  peu  rares,  comme  au  commencement  du 
«monde,  et  immédiatement  après  le  déluge,  etc.  » 

On  peut  ajouter  que  l'inceste  était  alors  un  de- 
voir. Si  un  frère  et  une  sœur,  ou  un  père  et  sa  fille, 
restés  seuls  sur  la  terre,  négligeaient  la  propaga- 
tion, ils  trahiraient  le  genre  humain. 

Les  Romains,  toujours  ennemis  des  Perses  dès 
qu'ils  furent  leurs  voisins,  les  accusèrent  de  légi- 
timer l'inceste.  Le  bruit  courut  long-temps  dans 
Rome  que  chez  le  grand  roi  les  mères  couchaient 
d'ordinaire  avec  leurs  fils,  et  que,  pour  parvenir 
au  rang  des  mages,  il  fallait  être  né  de  cet  accou- 
plement. Catulle  le  dit  en  termes  exprès  : 

«  Nam  magus  ex  matre  et  gnato  gignatur  oportet.  » 

Carm.88,v.3. 

On  imputait  plus  d'une  turpitude  à  cette  brave 
nation  depuis  qu'elle  avait  vaincu  et  tué  Crassus, 
de  même  que  les  moines  grecs  chargèrent  Ma- 
homet II  des  accusations  les  plus  atroces  et  les 
plus  ridicules  depuis  qu'il  eut  pris  Constantinople. 
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C'était  une  vengeance  de  moines;  ils  criaient  à  l'hé- 
rétique. 

On  prétend  aujourd'hui,  parmi  quelques  nations 
de  l'Europe,  qu'il  n'est  pas  permis  à  un  homme 
veuf  d'épouser  une  parente  de  sa  femme  au  qua- 
trième degré,  et  qu'une  veuve  serait  coupable  de 
la  même  transgression,  si  l'un  et  Tautre  n'ache- 
taient pas  une  dispense  du  pape. 

Il  y  a  chez  ces  mêmes  nations  un  autre  inceste 
qu'on  appelle  spirituel.  C'est  une  espèce  de  sacri- 
lège dans  un  homme  d'égUse  de  coucher  avec  une 
fille  qu'il  a  baptisée,  ou  confirmée,  ou  confessée. 
Voyez  les  Cas  de  Pontasy  au  mot  Inceste. 

La  France  n'a  point  de  loi  expresse  contre  ces 
espèces  de  délits  ;  mais  quelques  tribunaux  les  ont 
quelquefois  punis  de  mort  de  leur  propre  auto- 
rité :  sur  quoi  on  peut  observer  la  supériorité  de 
la  jurisprudence  anglaise.  Elle  punirait  tout  juge 
qui  aurait  infligé  une  peine  que  la  loi  n'aurait  pas 
décernée. 

C!est  à  la  prudence  de  ceux  qui  gouvernent  de 
dicter  des  lois,  de  proportionner  chaque  peine  à 
chaque  déUt ,  et  de  contenir  les  accusés  et  les  juges. 

Serait-il  temps  de  ne  plus  regarder  les  mariages 
entre  cousins  germains  comme  incestueux?  Nos 
seigneurs  pourront  les  permettre  pour  le  bien  des 
familles.  Le  pape  les  permet  moyennant  finance. 
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ARTICLE  XV. 
Du  viol. 

Pour  les  filles  ou  femmes  qui  se  plaindraient 
d'avoir  été  violées,  il  n'y  aurait,  ce  me  semble, 
qu'à  leur  conter  comment  une  reine  éluda  autre- 
fois l'accusation  d^une  complaignante.  Elle  prit  un 
fourreau  d'épée;  et  le  remuant  toujours,  elle  fit 
voir  à  la  dame  qu'il  n'était  pas  possible  alors  de 
mettre  Fépée  dans  le  fourreau. 

U  en  est  du  viol  comme  de  l'impuissance;  il  est 
certains  cas  dont  les  tribunaux  ne  doivent  jamais 
connaître. 

La  France  est  le  seul  pays  où  l'on  ait  admis  le 
congrès.  Les  juges  en  ont  enfin  rougi  '. 

'  Le  Tiol  est  un  yéritàble  crime,  même  indépendamment  de  toutes 
les  idées  d'honneur,  de  yertu,  attachées  à  la  chasteté,  Cest  une  vio- 
lation de  la  propriété  que  chacun  doit  avoir  de  sa  personne,  c'est 
un  outrage  fait  à  la  faiblesse  par  la  force.  U  doit  être  puni  comme 
les  autres  attentats  à  la  sûreté  personnelle,  qui  sont  distincts  du 
meurtre.  L'expédient  de  cette  reine  est  une  plaisanterie;  il  suppose 
un  sang*fin>id  qu'il  est  difficile  de  conserver.  Si  un  homme,  ayant 
une  arme,  s'est  laissé  assommer  parce  que  la  peur  l'a  empêché  de 
s'en  servir,  l'assassin  n'est  pas  moins  coupable.  Les  preuves  du  viol 
ne  sont  pas  impossibles  ;  il  peut  y  en  avoir  de  telles  qu'elles  ne 
laissent  aucun  doute;  et  c'est  d'après  celles-là  seules  qu'on  peut 
condamner.  D'ailleurs  ce  crime  peut  s'exécuter  {>ar  le  concours  de 
plusieurs  personnes,  et  en  employant  les  menaces  :  ainsi,  quoiqu'il 
soit  très  rare  qu'il  ait  été  commis  par  un  homme  seul,  on  ne  peut 
le  plaicer  au  rang  des  crimes  imaginaires ,  ou  de  ceux  dont  la  loi  ne 
doit  point  connaître. 
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ARTICLE  XVI. 
Pères  et  mères  qui  prostituent  leurs  enfans. 

Ce  ne  peut  être  que  dans  la  dernière  classe  des 
înisérables  que  cette  infamie  soit  pratiquée.  Elle 
est  plutôt  du  ressort  d'un  juge  subalterne  de  po- 
lice que  d'une  compagnie  supérieure  de  magis- 
trats ;  elle  ne  peut  s'être  introduite  que  dans  ces 
villes  immenses  où  l'on  voit  un  si  grand  nombre 
de  riches  voluptueux  qui  achètent  chèrement  des 
plaisirs  criminels,  et  un  plus  grand  nombre  d'in- 
digens  qui  les  vendent. 

Je  m'étonne  que  nos  connnentateurs  de  la  loi 
Caroline  parlent  d'un  tel  commerce.  Il  doit  être 
inconnu  dans  un  pays  tel  que  le  nôtre,  où  de 
grandes  fortunes  n'insultent  jamais  à  la  misère 
publique,  et  où  le  luxe  est  ignoré. 

ARTICLE  XVII. 
Des  femmes  qui  se  prostituent  à  leurs  domestiques. 

Comment  se  peut-il  que  Constantin ,  le  plus  dé- 
bauché des  empereurs ,  ait  condamné  ces  domes- 
tiques à  être  brûlés,  et  leurs  maîtresses  à  être  dé- 
collées? (Code,  Hv.  IX,  tit,  xi.)  Les  plus  méchans 
princes  se  sont  piqués  souvent  de  faire  les  lois  les 
plus  rigides.  Le  cardinal  de  Fleùry  appelait  les 
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femmes  qui  avaient  cette  faiblesse  pour  leurs  va-^ 
lets  de  chambre  des  femmes  yélétudinaires  '. 

ARTICLE  XVIIL 
Du  rapt:, 

La  loi  Caroline  f  les  ordonnance^  Çn  France  éta- 
blissent la  peine  de  mort  contre  un  ravisseur.  I^ 
loi  anglaise  n'ordonne  la  mort  qn'én  cas  que  la 
fille  se  plaigne  d'avoir  été  ravie  *. 

ARTICLE  XIX. 
De  la  sodomie^. 

Les  empereurs  Constantin  II  et  Constance  son 
frère  sont  les  premiers  qui  aient  porté  peine  de 
mort  contre  cette  turpitude  qui  déshonore  la  na- 
ture humaine.  (Code,  liv.  ix,  tit.  ix.)  La  novelle  i4  î 

s  Une  loi  de  France  condamne,  dans  ce  cas,  \t  diomedtiqne  à  la 
mort  y  quand  la  femme  est  mariée,  ou  que  c'est  une  fille  sous  la  puis- 
sance de  parens.  Cest  ainsi  qu'autrefois  la  yanité  foulait  aux  pieds 
ITiumanité  et  la  justice  ;  c'est  ainsi  que  ceux  qui  avaient  des  aïeux 
ou  des  richesses  osaient  avouer  leur  insolent  mépris  pour  les 
hommes;  et  ce  s^nt  les  siècles  qui  ont  produit  ces  lois  qu'on  a 
rimbécillité  ou  la  turpitude  de  regretter  I  Cette  loi  est  du  nombre 
de  celles  qu'il  est  à  désirer,  pour  Thonneur  de  la  nation ,  de  voir 
effacer  dé  notre  code. 

^  £t  ce  n'est  pas  assez.  U  faudrait  qu'elle  prouvât  de  plus  que  l'on 
a  employé  contre  elle  la  violence  ou  la  menace  ;  qu'elle  prouvât  qu'elle 
n'a  point  vécu  volontairement  avec  le  ravisseur.  Il  ne  faut  pas  que 
la  vie  d'un  homme  dépende  du  dégoAt  ou  de  la  vanité  d'une  fille 
qui  ô'est  fait  enlever. 

*  Vojez  le  Dictionnaire  philosophique,  article  Amour  socratique. 
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de  Justinien  est  le  premier  rescrit  impérial  dans 
lequel  on  ait  employé  le  mot  sodomie.  Cette  ex- 
pression ne  fut  connue  que  long-temps  après  les 
traductions  grecques  et  latines  des  livres  juifs.  La 
turpitude  qu'elle  désigne  était  auparavant  spéci- 
fiée par  le  terme  pçedicatio,  tiré  du  grec. 

L'empereur  '^stinien,  dans  sa  novelle,  ne  dé- 
cerne aucune  peine.  Il  se  borne  à  inspirer  l'hor- 
reur que  mérite  une  telle  infamie.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  ce  vice,  devenu  trop  commun  dans  k 
ville  des  Fabricius,  des  Caton  et  des  Scipion,  n'eût 
pas  été  réprimé  par  les  lois  :  il  le  fiit  par  la  loi 
Scantinia,  qui  chassait  les  coupables  de  Rome,  et 
leur  fesait  payer  une  amende;  mais  cette  loi  fat 
bientôt  oubliée,  surtout  quand  César,  vainqueur 
de  Rome  corrompue,  plaça  cette  débauche  sur  la 
chaire  du  dictateur,  et  quand  Adrien  la  divinisa. 

Constantin  II  et  Constance,  étant  consuls  en- 
semble, furent  donc  les  premia^^s  qui  s'armèrent 
contre  le  vice  trop  honoré  par  César.  Leur  loi  Si 
vir  nubU  ne  spécifie  pas  la  peine;  mais  elle  dit  que 
la  justice  doit  s'armer  du  glaive  i  Jubemus  armari 
jus  glcuUo  uhore;  et  qu'il  faut  des  supplices  re- 
cherchés, exquisitis  pœnis.  Il  paraît  qu'on  fut  tou- 
jours plus  sévère  contre  les  corrupteurs  des  enfans 
que  contre  les  enfans  mêmes,  et  on  devait  l'être. 

Lorsque  ces  délits,  aussi  secrets  que  l'adultère, 
et  aussi  difficiles  à  prouver,  sont  portés  aux  tri- 
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bunaux  qu'ils  scandalisent;  lorsque  ces  tribunaux 
sont  obligés  d'en  connaître,  ne  doivent -ils  pas 
soigneusement  distinguer  entre  l'homme  fait  et 
l'âge  innocent  qui  est  entre  Venhnce  et  la  jeu- 
nesse? 

Ce  vice  indigne  de  l'homme  n'est  pas  connu  dans 
nos  rudes  climats.  Il  n'y  eut  point  de  loi  en  France 
pour  sa  recherche  et  pour  son  châtiment.  On  s'i- 
magina en  trouver  une  dans  les  Établissemens  de 
saint  Louis.  «Se  aucuns  est  souspeçonneux  de 
«  bulgarie  ' ,  la  justice  laie  le  doit  prendre,  et  en- 
a  voyer  à  Tevesque,  et  se  il  en  estoit  prouvés,  l'en 
«  le  doit  ardoir,  et  tuit  li  mueble  sont  au  baron.  » 
Le  mot  bulgarie,  qui  ne  signifie  qu'hérésie,  fut 
pris  pour  le  péché  contre  nature;  et  c'est  sur  ce 
texte  qu'on  s'est  fondé  pour  brûler  vifs  le  peu  de 
malheureux  convaincus  de  cette  ordure,  plus  faite 
pour  être  ensevelie  dans  les  ténèbres  de  l'oubli  que 
pour  être  éclairée  par  les  flammes  des  bûchers 
aux  yeux  de  la  multitude.  .    . 

Le  misérable  ex-jésuite*,  aussi  infâme  par  ses 
feuilles  contre  tant  d'honnêtes  gens  que  par  le 
crime  public  d'avoir  débauché  dans  Paris  jusqu'à 
des  ramoneurs  de  cheminées,  ne  fut  pourtant  con- 
damné qu'à  la  fustigation  secrète  dans  la  prison 
des  gueux  de  Bicêtre.  On  a  déjà  remarqué  que  les 

*  Le  texte  porte  bouguerle;  ce  qui  a  la  même  ugnificatioii. 
'  L'abbé  Dcsfontaincfi. 
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peines  sont  souvent  arbitraires,  et  qu'elles  ne  de- 
vraient pas  l'être  ;  que  c'est  laloi  et  non  pas  l'homme 
qui  doit  punir. 

La  peine  imposée  à  cet  homme  était  sufi&sante; 
mais  elle  ne  pouvait  être  de  Futilité  que  nous  dé- 
sirons,  parce  que,'  n'étant  pas  publique ,  elle  n'é- 
tait pas  exemplaire  '. 

ARTICLE  XX 
Faut-il  obéir  à  Tordre  injuste  d'un  pouvoir  légitime? 

Je  suis  descendu  peut-être  dans  un  trop  grand 
détail  sur  les  délits  qui  peuvent  occuper  l'atten- 
tion des  magistrats.  Je  ne  parlerai  pas  de  ces  lois 
passagères  qui  ne  subsistent  qu'avec  la  puissance 
dont  elles  émanent,  de  ces  défendes  qui  ne  peuvent 
durer  qu'autant  que  le  danger  dure,  de  ces  règle- 
mens  de  caprice  qui  sont  ou  inutiles  ou  inexécu- 
tables; mais  je  dois  vous  consulter  sur  ces  ordres 
souverains  qui  révoltent  l'équité  naturelle. 

'  La  sodomie  A  lorsqu'il  n'y  a  point  de  violence  ^  ne  peut  être  da 
ressort  des  lois  criminelles.  Elle  ne  yiole  le  droit  d'aucun  aatre 
homme.  £Ue  n*a  sur  le  bon  ordre  de  la  société  qu'une  influence  in- 
directe,  comme  l'ivrognerie ,  l'amour  du  jeu;  Cest  un  vice  bas, 
dégoûtant,  dont  la  véritable  punition  est  le  mépris.  La  peine  du  feu 
est  atroce.  La  loi  d'Angleterre  qui  expose  les  coupables  à  toutes  les 
insultes  de  la  canaille,  et  surtout  des  femmes  qui  les  tourmentent 
quelquefois  jusqu'à  la»  mort,  est  à  la  fois  cruelle,  indécente  et  ridi- 
cule. Au  reste  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que  c'est  à  la 
superstition  que  l'on  doit  l'usage  barbare  du  supplice  du  feu. 
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Vous  devez  obéir  à  ceux  qui  font  des  lois  dans 
votre  patrie  tant  que  vous  demeurez  dans  cette 
patrie,  j'en  conviens  :  mais  je  suppose  que  vous 
vous  appelez  Banaîasy  capitaine  des  gardes. d'un 
petit  roi  dans  un  pays  de  quarante-cinq  lieues  de 
long  sur  quinze  de  large.  Vous  savez  que  le  feu 
roi  a  laissé  deux  fils,  dont  le  cadet  est  né  d'une 
femme  adultère,  complice  de  l'assassinat  de  son 
premier  mari;  Iç  père  de  ces  deux  enfans,  par  une 
nouvelle  injustice  en  faveur  de  cette  prostituée,  a 
déshérité  son  fils  aîné,  fils  d'une  princesse  ver- 
tueuse. Il  a  institué  roi  ce  cadet,  fils  de  la  prosti- 
tution et  du  meurtre.  Le  malheureux  déshérité  ne 
demande  au  possesseur  de  son  bien  d'autre  grî^ce 
que  la  permission  d'épouser  une  petite  fille  qui 
a  s^ri  pendant  quelques  mois  à  réchauffer  son 
vieux  père.  Il  implore  même,  pour  en  obtenir  l'a- 
grément, la  protection  de  la  vieille  mère  de  son 
frère.  Comment  ce  frère  reçoit-il^ette  supplica- 
tion? il  vous  ordonne,  à  vous  Banaïas,  capitaine 
dune  vingtaine  de  meurtriers  qu'on  appelle  ses 
gardes  y  d'aller  tuer  son  frère  aîné  pour  toute  ré- 
ponse. Le  frère  aîné  crie  miséricorde,  invoque  son 
Dieu,  anbrasse  les  cornes  de  l'autel;  le  cadet  vous 
commande  d'assassiner  son  frère,  votre  roi  légi- 
time, sur  cet  autel  même.  Je  vous  denaande,  Ba- 
naïas, si  vous  devez  obéir  ? 

Je  pense  qu'il  faudrait  que  Dieu  lui-même  des- 


Digitized  by  VjOOQIC 


1 


346  Paix  DE  LA  JUSTICE 

cendît  de  Fempyrée  dans  toute  sa  majesté,  et  qu'il 
vous  commandât  de  sa  bouche  ce  parricide,  pour 
des  raisons  inconnues  aux  faibles  mortels.  Pour 
moi ,  je  lui  dirais  :  Seigneur,  la  main  me  tremble, 
daignez  charger  quelque  autre  Juif  de  cette  com- 
mission. 

Puisqu'on  s'effcwce  encore  de  nos  jours  à  cher- 
cher des  exemples  de  conduite  chez  ce  peuple, 
autrefois  gouverné  par  Dieu  même,  et  si  souvent 
infidèle  à  Dieu;  chez  ce  peuple  qui  prépara  notre 
salut  et  qui  est  l'objet  de  notre  horreur;  puisqu'on 
a  confondu  si  souvent  ses  crimes  avec  la  loi  natu- 
relle et  divine  qui  les  condamne,  je  vais  choisir  en- 
core un  exemple  chez  ce  peuple  parmi  cent  autres 
exemples. 

Lorsque  Siméon  et  Lévi  firent  un  pacte  avec 
les  habitans  de  Sîchem,  aujourd'hui  Naplouze; 
lorsqu'ils  engagèrent  le  chef  de  ce  village  à  se  cir- 
concire, lui,  son  fils  et  tous  les  habitans;  lorsque 
le  troisième  jour  après  l'opération,  la  fièvre  de 
suppuration  abattant  les  forces  de  ces  nouveaux 
frères ,  Siméon  et  Lévi  égorgèrent  le  chef,  toute 
sa  famille  et  toute  la  peuplade,  Siméon  et  Lévi 
furent  sans  doute  aidés  par  leurs  serviteurs,  par 
leurs  esclaves,  s'ils  en  avaient.  Je  dis  que  ces  es- 
claves étaient  aussi  coupables  que  les  maîtres.  Je 
dis  que,  quand  même  les  Juifs  auraient  eu  alors 
un  prophète ,  un  pontife ,  un  sanhédrin ,  c'était  un 
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crime  exécrable  d'obéir  à  leurs  commandemens. 

Le  rapt  des  Sabines  par  Romulus  aurait-il  été 
mdjp  un  brigandage  barbare  )  s'il  eût  été  commis 
par  une  délibération  du  sénat? 

La  Saint-Barthélemi  perdrait-elle  aujourd'hui 
quelque  chose  de  son  horreur,  si^  par  impossible , 
le  parlement  de  Paris  avait  rendu  un  arrêt  par  le- 
quel il  eût  enjoint  à  tout  fidèle  catholique  de  sor- 
tir de  son  Ht  au  son  de  la  cloche,  pour  aller  plon- 
ger le  poignard  dans  le  cœur  de  ses  voisins ,  de  ses 
amis,  de  ses  parens,  de  ses  frères,  qui  allaient  au 
prêche? 

Les  misérables  gentilshommes  nommés  les  qua- 
rante^inç,  qui  assassinèrent  si  lâchement  le  duc 
de  Guise,  auraient-^ils  été  moins  coupables  s'ils 
avaient  commis  cette  indignité  en  vertu  d'un  arrêt 
du  conseil? 

Non,  sans  doute  :  un  crime  est  toujours  crime, 
soit  qu'il  ait  été  commandé  par  un  prince  dans 
l'aveuglement  de  sa  colère,  soit  qu'il  ait  été  revêtu 
de  patentes  scellées  de  sang-froid  avec  toutes  les 
formalités  possibles.  La  raison  d'état  n'est  qu'un 
Daot  inventé  pour  servir  d'excuse  aux  tyrans.  La 
^aie  raison  d'état  consiste  à  vous  préca^utionner 
contre  les  crimes  de  vos  ennemis,  non  pas  à  en 
commettre.  Il  y  a  même  de  l'imbécillité  à  leur  en- 
seigner à  Yous  détruire  en  vous  imitant. 

L'abbé  ^e  Caveyrac  a  beau  dire  que  la  Saînt- 
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Barthélemi  «  était  une  afEsdre  de  politique  '  j»  cette 
politique  serait  celle  de  Cerbère  et  des  Furies. 

On  dit  que  les  exécuteurs  j.  les  suppôts  de  lattis- 
tice  doivent  obéir  aveuglément;  que  ce  n'est  point 
à  eux  à  examiner  si  le  supplice  dont  ils  ne  sont 
que  les  înstrumens  est  équitable  ou  non.  Et  moi 
je  vous  dis  que  ces  gens-là  sont  aussi  criminels 
que  les  juges,  quand  ils  mettent  à  exécution  une 
sentence  reconnue  évidemment  injuste  et  barbare 
au  tribunal  de  la  conscience  de  tous  les  hommes. 

Je  ne  sais  quel  écrivain  un  peu  extraordinaire, 
dans  un  roman  nommé  Emile,  dont  le  héros  est 
un  gentilhomme  menuisier,  a  dit  <c  que  le  dauphin 
a  de  France  devait  épouser  la  fille  du  bourreau,  s  il 
a  y  trouvait  des  convenances.  »  Tose  affirmer  que  si 
le  bourreau  de  Paris  avait  pu  sauver  la  maréchale 
d'Ancre  par  son  refus,  le  fils  de  cette,  maréchale 
aurait  bien  fait  d'épouser  la  fille  du  sauveur  de  sa 
mère,  malgré  l'horreur  de  la  profession  du  pèrei 

Voilà  une  partie  du  code  que  j'aurais  annoncé 
aux  partisans  de  Brunehaut  ou  de  Frédégonde,  à 
la  faction  de  la  rose  rouge  et  à  celle  de  la  blanche, 
aux  Armagnacs  et  aux  Bourguignons,  aux  fi-ipons 
des  deux  partis  dans  le  grand  schisme  de  l'Occi- 
dent, aux  infâmes  parlemens  du  tyran  Henri  VIII. 

»  M.  de  Voltaire  s'est  trompé  :  ce  n*est  point  Tabbé  de  CavejTac 
qui  a  dit  cette  sottise;  c'est.  Gabriel  Naudé,  dans  ses  Considérnr 
tions  politiques  sur  les  coups  d'état,  page  170,  édition  in- 12  de  Hol- 
lande, 1667. 
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Nous  ne  vous  invitons  donc  point  à  parler  de 
ces  pr(étendues  lois,  promulguées  dans  des  temps 
de  tyrannie  et  de  brigandage. 

Nous  ne  regarderons  pas  même  comme  un  ju- 
gement légÉd  Farrêt  de  la  chambre  étoilée  d'Angle- 
terre, par  lequel  Favocat  Prynne  eut  les  oreilles 
coupées  au  pilori,  et  paya  mille  livres  sterling 
d'amende,  pour  avoir  composé  un  livre  contre  la 
comédie  en  i633.  C'était  le  temps  où  le  cardinal 
de  Richelieu  fesait  naître  le  théâtre  en  France;  et 
la  reine  Henriette,  fille  du  grand  Henri  IV,  épouse 
de  l'infortuné  Charles  P^,  protégeait  le  théâtre  et 
les  beaux  arts  à  Londres.  Prynne  était  un  fanatique 
imbécîlle,  qui  ne  méritait  pas  une  punition  si  sé- 
vère :  mais  dans  ce  temps,  le  parti  de  la  cour  et  la 
faction  opposée  commençaient  à  interpréter  les 
lois  avec  cruauté. 

On  sait  trop  que  cette  sombre  rage  de  joindre 
les  formalités  de  la  loi  aux  horreurs  de  la  poli- 
tique fut  poussée  si  loin  chez  cette  nation,  alors 
féroce,  que  son  roi ,  vendu  par  des  Écossais  à  des 
Anglais,  fut  enfin  jugé  à  mort  par  une  prétendue 
cour  de  justice,  à  laquelle  présidait,  pour  grand- 
steward,  un  sergent  de  loi,  et  où  siégeaient  un 
cordonnier  et  un  charretier  mêlés  à  trente-huit  . 
colonels.  C'est  le  plus  solennel  et  le  plus  tranquille 
assassinat  juridique  dont  jamais  aucune  nation  se 
soit  vantée. 
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Si  quelque  crime  exécuté  avec  la  formalité  cT une 
prétendue  justice  peut  être  comparé  à  ce  superbe 
crime  de  Cromwell,  c'est  le  supplice  du  jeune  Con- 
radin,  légitime  roi  de  Naples  et  de  Sicile  par  la 
grâce  de  Dieu,  jugé  à  mort  par  les  yalets  ea  robe  de 
Charles  d'Anjou^  roi  de  Sicile  par  la  grâce  du  pape^ 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  tant  d'autres  meurtres 
commis  ailleurs  sous  une  ombre  de  justice.  Nous 
ne  vous  demandons  un  code  que  pour  des  peuples 
policés  qui  en  soient  dignes. 

<  Y  ft-t-il  quel<]u'uii  à  qui  Ton  puisse  apprendre  qat  Comadia 
était  né  roi  des  Deox-Siciles  par  son  père  Conrad  et  par  son  aïeul 
le  grand  en]^)ereiit  Frédéric  II  ?  Qui  ne  sait  qne  ce  jeune  prinoe, 
Fespoir  de  r^emagne,  destiné  à  l'empire ,  eut  le  courage,  à  Tige 
de  seize  ans ,  de  yenir  combattre  pour  son  héritage  des  Deux-Sicilff 
que  les  papes  ayaient  donné  à  Charles  d'Anjou?  On  sait  assez  qoe 
Conradin  fut  inyité  par  ses  sujets  et  par  les  Romains  à  TeiMBia 
sur  son  trône.  Il  aborda  dans  sa  patrie  ayec  Frédéric,  duc  d'in- 
triche,  son  cousin  germain,  son  frère  d'armes,  dont  ramitié  fat 
long-temps  aussi  o#èbi>e  en  Italie  que  celle  de  Pylade  pour  Oreste 
en  Grèce.  Tous  deux  étaient  secondés  par  Henri ,  frère  du  rm  de 
Castille,  et  par  une  foule  de  chevaliers  castillans.  Les  musolmaDS 
vinrent  se  ranger  sous  ses  drapeaux  ainsi  que  les  chrétiens.  Cette 
florissante  armée  frit  détruite  par  un  stratagème.  Conradin  et  son 
brave  ami  furent  livrés  à  Charles  d'Anjou.  Ce  prince,  qui  s'était 
fait  vassal  du  pape,  consulta  Clément  IV,  son  seigneur  suzerain, 
pour  savok  comment  il  traiterait  ses  deux  captifs.  £a  Fie  de  Cm' 
radin  est  la  mort  de  Charles,  répondit  le  pontife.  Charles,  en  caasé- 
quoice,  fit  juger  le  roi  des  Deux-Siciles  et  le  duc  d'Autriche, 
comme  des  criminels  de  lèse -majesté  divine  et  humaine.  Le  bour- 
reau leur  trancha  la  tête  dans  la  place  publique,  ^  Conradin  mon* 
rut  en  baisant  la  tète  du  duc  d'Autriche.  Nous  n'avons  point  les 
lettres  par  lesquelles  saint  Louis,  frère  du  duc  d'Anjou,  reprocha 
sans  doute  à  son  frère  un  crime  si  cruel  et  si  lâche. 
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ARTICLE  XXL 
Des  libelles  diffamatoires. 

Chez  les  Romains^^mo^'  UbelUy  les  libelles  qui 
attaquaient  la  renommée  étaient  des  crimes  de 
lèse- majesté >  quand  Tempereur  y  était  outragé. 
Tribonien  fait  dire  à  son  empereur  Justinien^  dans 
le  Digeste,  liv.  xlviii,  tit.  îv  :  Non  lubricum  Unguœ 
ad  pcenam  facile  trahendum  est,  une  parole  im- 
prudemment échappée  ne  doit  pas  être  facilement 
punie.  On  avait  auparavant  fait  parler  Théodose 
avec  plus  de  dignité  ^  et  le  Code  lui  attribue  des 
paroles  plus  mémorables,  liv.  ix,  tit,  vu  :  5i  c'est 
légèreté,  méprisons;  si  c'est  folie,  ayons-en  pitié; 
si  c'est  dessein  de  nuire,  pardonnons  :  Si  coç  levi- 
tate  processerity  contemnendum  ;  si  ex  insania^  mi- 
seraîione  dignissimum  ;  si  ah  injuria,  remittendam. 

L'empereur  Julien-le-Philosopheavait  fait  mieux, 
il  avait  toujours  pardonné.  7e  vous  cite  ce  très  grand 
homme,  parce  que  nos  provinces  respirèrent  sous 
sa  domination  ainsi  que  les  Gaules,  parce  qu'il  y 
diminua  les  impots  des  deux  tiers,  parce  qu'il  y 
rendit  la  justice  comme  Caton ,  parce  que  sa  vigi- 
lance et  son  courage  nous  préservèrent  du  joug 
des  Sicambres  et  des  autres  peuples  transrhénois 
qui  nous  subjuguèrent  depuis.  Rien  ne  peut  nous 
dispenser  de  la  reconnaissance  que  nous  devons  à 
un  héros  notre  bienfaiteur. 
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Un  écrit  qui  vous  diffame  semble  punissable  à 
pt oportion  du  mal  qu'il  peut  faire.  S'il  est  à  craindre 
qu'il  n'inspire  la  sédition  contre  le  souverain,  il 
doit  être  réprimé  par  une  grande  peine  :  et  telle  a 
été  souvent  la  jurisprudence  romaine.  Si  la  diflEa- 
ination  ne  porte  que  éur  vos  goûts,  sur  votre  fai- 
blesse, sur  vos  ridicules ,  gardez-vous  bieii  d'intenter 
un  procès,  de  peur  d'être  plus  ridicule  encore. 

Je  ne  mettrai  point  ici  au  rang  des  libelles  diffa- 
matoires, réprimables  par  la  justice  ordinaire,  cer- 
taines bulles  que  pourtant  plusieurs  parlemens  de 
France  ont  condamnées  au  feu,  telles^ par  exemple, 
que  celle  qui  fiit  publiée  à  Rome  en  1 585 ,  à  l'insti- 
gation de  la  Ligue,  contreHenri  IV,  notre  auguste 
allié,  et  contre  le  prince  de  Condé,  son  émule  en 
va-tu  et  en  courage.  Us  sont  tous  les  deux  appelés 
dans  ce  libelle  diffamatoire  proies  detestabiUs  ac 
degener  familiœ  Borboniorum.  Pronuntiamus  iUos 
hœreticos  y  relapsos,  hœreticorum  dkices,  impœnU 
tentes  y  lœsœ  majestatis  di\fmœ  reos.  Prwamus  illim 
Henricum  Nwarrœ  regno  ;  hune  et  utrwnque  eorum- 
que  posteras  omnibus  principatibus  y  dmatibusy  do- 
miniis  et  officiis  regiiSy  etc.  Et  voici  la  traduction 
de  ce  mauvais  latin  :  a  Nous  déclarons  Jlenri  ci- 
«  devant  roi  de  Navarre,  et  Henri  ci-devant  prince 
a  de  Condé,  race  détestaHe  et  dégénérée  de  la 
«  maison  de  Bourbon,  hérétiques,  relaps,  chefe 
«  d'hérétiques,  impénitens,  criminels  de  lèse-ma- 


Digitized  by  VjOOQIC 


ET  DE  l'humanité.  ARTICLE  XXII.  353 

«  jesté  divine.  Nous  privons  ce  Henri  de  Navarre 
«  de  son  royaume,  et  chacun  d'eux  et  leur  posté- 
«rité  de  toutes  principautés,  duchés,  domaines, 
«  de  tous  honneurs  et  offices  royaux,  etc.j> 

Un  Gustave-Adolphe ,  un  Charles  XII ,  un  Fré- 
déric de  Prusse ,  auraient  répondu  dans  Rome  à  la 
tête  d'une  armée.  Henri  IV,  aussi  vaillant  qu'eux, 
ne  répondit  que  par  un  démenti  affiché  aux  murs 
du  Vatican.  Il  n'avait  point  alors  d'armée;  il  n'en 
eut  jamais  une  complète  que  dans  le  temps  où  le 
Êinatisme  l'assassina  par  la  main  du  dernier  des 
hommes.  Noos  osons  espérer  que  les  temps  de  ces 
libelles  diffamatoires  absurdes  ne  reviendront  plus. 

ARTICLE  XXIL 

De  la  nature  et  de  la  force  des  preuves,  et  des  présomptions. 

SI",  na flagrant d^t 

La  première  preuve  est  le  flagrant  délit.  Elle 
atteste  le  fait;  mais  elle  n'atteste  pas  toujours  que 
cette  flagrante  action  soit  un  crime.  On  voit  un 
homme  qui  tue  un  homme;  mais  s'il  tue  l'assassin 
de  son  père  en  le  poursuivant  dans  le  moment  de 
l'assassinat,  il  ne  mérite  que  des  applaudissemens; 
s'il  tue  son  agresseur,  on  n'a  rien  à  lui  reprocher; 
s'il  tue  pour  un  affi'ont  sanglant,  dans  un  premier 
mouvement  de  colère  ^a  loi  même  doit  lui  par- 
donner, en  dédommageant  la  famille  du  mort.  En 
un  mot  toute  action  peut  avoir  diverses  faces. 

FOLrriQ.  WP  LÉGISLAT.      T.  in.  —  a*  *!dit  23 
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$  IL  Des  témotnt. 

f 

La  3econde  preuve  est  le  témoignage.  Faut<-il 
que  dan3  tous  les  cas  deux  témoins  oonstans,  î^ 
variables  dans  leurs  dépositions  uniformes,  suf- 
fisent pour  £ûre  cx>ndamner  un  accusé?  Deux 
hommes  également  prévenus  se  trompent  si  sou* 
vent 9  et  croient  avoir  vu  ce  qulls  n'ont  point  vu! 
surtout  quand  les  esprits  sont  échaufSés,  quand 
un  enthousiasme  de  faction  ou  de  religion  bsdw 
les  yeux. 

N'y  eut-*il  pas  dans  le  procès  criminel  de  Sirvea, 
en  1 762  y  un  médecin  et  un  chirurgien  catholiques 
zélés  qui  virent  de  Teau  dans  l'estomac  de  la  fille 
de  Sirven  ouverte  par  eux ,  et  qui  jugèrent  que 
Sirven  avait  noyé  sa  fille,  parce  qu*il  était  protes- 
tant ,  quoique  l'eau  dans  i'estomac  eût  été  une 
preuve,  en  bonne  physique ,  que  la  fille  n'était 
pas  morte  noyée? 

Une  cabale  de  la  populace  à  Lyon  ne  vit^Ue 
pas,  en  i77d,  des  jeunes  gens  porter  en  dan§ap( 
et  en  chantant  le  cadavre  d'une  fille  qu'ils  venaient 
de  violer  et  d'assassiner?  Gela  ne  fizt-il  pas  déposé 
en  justice  d'une  voix  unanime?  £t  cependant  les 
juges  reconnurent  enfin  solennellanent  dans  leur 
^sentence  qu'il  n'y  avait  eu  ni  fille  violée,  ni  car 
davre  porté,  hi  chant,  ni  danse. 

On  se  souviendra  long^;emps  de  l'innocent  gen- 
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tilbomme  Langlade^  condamné  à  la  torture  et  aux 
gidères^  où  il  mourut 

Le  pramer  indice  du  vol  dont  on  osa  Faocuser 
fut  la  déposition  de  deux  domestiques^  Us  crurent 
le  voir  lid  et  sa  femme  pÂlir  et  trembler  au  pre^ 
mîer  aspect  du  comte  de  Montgommeri^  qui  ne 
soupçonnait  point  encore  ie  vol  dont  il  se  plaignit 
depuis.  De  pareilles  méprises  ne  sont  que  trop 
comnmnes,  et  elles  sont  trop  funestes. 

Pour  ne  citer  que  des  exemples  connus,  et  au 
dessus  de  tout  r^roche,  rapportons  encore  Tin- 
croyable  mais  publicpie  aventure  de  La  Pivardière. 
Majdame  de  ChauvdUn,  mariée  ^i  secondes  noces 
avec  lui,  est  accusée  de  l'avoir  ùàt  assassiner  dans 
son  château.  Deux  servantes  ont  été  témoins  du 
meurtre.  Sa  propre  fille  a  aotendu  les  cris  et  les 
dernières  paroles  de  son  père  :  Mon  Dieu,  ayez 
pitié  de  moi!  L'une  des  servantes,  nstlade,  en  dan- 
ger dé  mort,  atteste  Dieu,  en  recevant  les  isacre- 
mens  de  son  église,  que  sa  maîtresse  a  vu  tuer 
^^|ai?. maître.  Plusieurs  autres  témoins  ont  vu  les 
pkges  teints  de  son  sang;  plusieurs  ont  entendu 
le  coup  de  fusil  par  lequel  on  a  commencé  l'assas- 
sinat. Sa  mort  est  avérée  :  cependant  il  n'y  avait 
eu  ni  coup  de  fusil  tiré,  ni  sang  répandu,  ni  per- 

1      sonne  tué.  Le  reste  est  bien  plus  extraordinaire. 
La  Pivardière  revient  chez  lui  ;  il  se  présente  aux 

t     juges  de  la  province  qui  poursuivaient  la  veiK 

} 

Digitized  by  VjOOQIC 


356  -      PRIX: DE  LA  JUSTICE  . 

geance  de  sa  mort.  Les  juges.ne  veulent;  pas  p^^e 
leur  procédure;  ils  lui  soutiennent  qu'il. est  mort, 
qu'il  est  un  imposteur  de  se  dire  encore  en  vie, 
qu'il  doit  être  puni  de  mentir  ainsi  à  la  justice, 
que  leurs  procédures  sont  plus  croyables  que  lui. 
Ce  procès  criminel  dure  dix-huit  mois^  avsmt  que 
ce  pauvre  gentilhomme  puisse  obtenir  un  arrêt 
comme  quoi  û  est  en  vie.        ■ 

Dieu  de  justice!  que  d'exemples  de  ces  erreurs 
meurtrières  qui  se  renouvellent  chaque  année  en 
Europe  dans  presque,  tous  ces  tribunaux ,  gouver- 
nés par.  la  compilation  de  Tribonien,  ou  par  l'an- 
cienne coutume. féodale!  Ces  catastrophes  n'exd- 
tent.pas  toutes  la  même  rumeur  que  celle  des 
Calas;  elles  ne  sont  pas  toutes  portées  au  pied  du 
trône,  Le.fanatisme  ne  leur  donne  pas  cette,  célé- 
brité affreuse  qui  pénètre  si  profondément  les  es- 
prits. Mais  la  mort  du  nommé  MontbaUU  à  Saint- 
Omer,  et  la  condamnation  de  sa  femme  à  être 
brûlée  vive  %  a  été  plus  horrible  et  encore  moins 

^  £n  1770,  le  tribunal  supérienr  d'Arras  entreprend ,  sans  ancùne 
yraisemblance  préalable,  de  jug«r  un  jeune  homme  nommé  H«^' 
baiiii,  et  de  le  condamner  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaifC} 
au  supplice  du  poing  coupé,  à  être  rompu,  à  être  jeté  \if  dans  lei 
flammes,,  et  sa  feitime  à  être  brûlée  avec  lui;  le  mari,  comme  assas- 
sin de  sa  mère,  et  4a  femme  comme  complice.  Le  tribunal  rend oet 
arrêt  de  son  propre  mouvement ,  sans  qu'il  y  ait  un  seul  accns** 
teur,  un  seul  témoin.  Il  semble  qme  ce  soit  pour  lui  on  plaisir  de 
faire  périr  deux  (citoyens  dans  les  tourmens.  Le  mari  est  exécuté  ; 
U  femme,  étant  grosse  de  trois  mois,  est  réservée  pour  être  brûlée 
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excusable  que  celle  dxi  vieux  père  de  famille 
Calas  ^ 

Au  moment  que  je  vous  parle,  il  se  passe  en 
Bretagne*  une  scène  non  moins  révoltante.  Tai  été 
témoin  de  plusieurs.  Le  cœur  se  flétrit,  et  la  main 
tremble ,  quand  on  se  rappelle  combien  d'horreurs 
sont  sorties  du  sein  des  lois  mêmes.  Alors  on  serait 
tenté  de  souhaiter  que  toute  loi  fût  abolie,  et  qu'il 
n'y  en  eût  d'autres  que  la  conscience  et  le  bon  senë 
des  magistrats.  Mais  qui  nous  répondra  que  cette 

en  relerant  de  couche.  Si  par  hasard  le  chaucelier  de  France  n^avait 
été  averti,  l'iniquité  aurait  été  consommée.  Quels  dédommagemens 
a  eus  cette  femme  inforttmée  ?  aucun.  A  peine  cette  barbarie  a-t-elle 
été  connue. 

*  F'o)\,  Politîq.  tom.  m ,  la  pièce  intitulée  la  Méprise  d^Arra^, 
>  Voici  Faventure  de  Bretagne.  Deux  coupables  sont  condamnés 
par  un  parlement  avec  deux  femmes  réputées  complices.  Les  deux 
hommes,  par  leur  testament  de  mort,  déclarent  que  Içs  femmes 
sont  innocentes.  Le  rapporteur  allègue  crae  la  Iqi  n'éccaite  pas  cette 
justification  tardive,  et  veut  qu'on  les  pende  tous  quaU'e.  Le  bour- 
reau,  plus  pitoyahle  que  le  conseiHer,  et  raisonnant  mieux,  ayant 
déjà  pendi;!  les  deux  hommes  et  une  femme,  conseille  tout  bas  à  la 
dernière  de  crier  qu'elle  est  grosse.  On  suspend  l'exécution ,  on  écrit 
à  Versailles,  et  la  femme  est  sauvée. 

N'a-.t-9n  pas  vu ,  dans  le  procès  si  connu  di:^  comte. de  Morangiés, 
deuT^  témoins,  ob^nés  à  soutenir  invariablement  le  plus  absurde 
mensonge,  séduire  le  juge  subalterne  à  qui  on  avait  renvoyé  cette 
affaire 9  au  point  que  ce  juge  crut  en  tout  ces  deux  misérables, 
et  princq^alement  ^n  cocher,  nommé  GiUfcrt,  fameux  alors  parmi  la 
canaille,  et  regardé  dans  le  peuple  comme  le  vertueux  ennemi  de 
la  noblesse  ?  C  est  sur  les  cris  de  ce  séditieux  que  le  juge  osa  flétrir 
PfK  ingi^chal  de  camp  indignement  accusé.  Il  dut  bien  se  repentir 
de  son  erreur,  lorsqu'un  an  après,  ce  généreux  cocher  fut  recon^iu 
pour  un  voleur  public,  pour  un  faussaire,  et  puni  par  la  justice.  ' 
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conscience  et  ce  bon  sens  ne  s'égarent  pas?  Ke 
restera-t-il  d'autres  ressources  que  de  lever  les 
yeux  au  ciel  et  de  pleurer  sur  la  natiu*e  humaine? 
Nous  avons  vu ,  par  les  lettres  de  plusieurs  juris- 
consultes de  France,  qu'il  n  y  a  point  d'année  où 
quelque  tribunal  ne-fasse  périr  dan»  les  supplices 
des  malheureux  dont  l'innocence  est  ensuite  re* 
connue  et  non  vengée.  U  faut  de  l'argent  pour 
demander  justice  en  révision;  mais  les  pauvres 
£similles  qui  la  demanderaient  sont  réduites  à  l'aur 
mône,  tandis  que  dans  la  capitale  trois  ou  quatre 
cent  mille  hommes  oisifs ,  après  s'être  occupés  de 
convulsions  pendant  vingt  ans,  disputent  gaîment 
sur  un  vauxhall,  sur  un  opéra  comique,  sur  des 
doubles  croches. 

S  m.  Des  acciuatears  qui  administrent  des  picvTes  da  crime. 

Heureuses  les  nations  qui  ont  été  assez  sages 
pour  statuer  que  tout  accusateur  se  mettrait  «a 
prison,  en  y  faisant  enfermer  l'accusé!  Cest  de 
toutes  les  lois  la  plus  juste.  Encore  les  délateurs 
ont-ils  le  moyen  de  s'y  soustraire.  Calvin  fit  accu- 
ser Servet  par  son  valet  Lafontaine,  apprenti  en 
théologie;  et,  s'étantmis  ainsi  à  couvert  de  la  loi, 
il  ti'en  poursuivit  que  plus  vivement  son  accusa- 
tion» La  loi  i;^'en  est  pas  moins  équitable.  £lle  res- 
semble aux  règles  de  ces  combats  en  champ  clos, 
dans  lesquels  les  champions  étaient  obligés  de 
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combattre  ayec  des  armes  égales  ^  et  de  partager 
le  soleil  et  le  vent.  La  manière  de  combattre  était 
raisonnable  et  juste^  quoiqu'il  fut  très  injuste  et 
très  insensé  de  faire  dépendre  la  vérité  d'un 
combat. 

Que  de  témoins  accusateurs  ont  accouru  à  Paris 
de  six  mille  lieues  pour  accuser  le  général  Lally 
tfavoir  trahi  la  France,  lui  qui  avait  répandu  son 
sang  pour  la  France,  ainsi  que  toute  sa  £Ertnille! 
On  nous  mande  qu'aujourd'hui ,  sous  un  roi  juste , 
cto  revoit  ce  funeste  procès.  De  quelle  gloire  se 
couvrira  le  conseil,  si  son  équité  peut  réformer, 
par  les  lois,  l'arrêt  impitoyable  porté  contre  le 
général  Lally  à  l'abri  des  lois  '  ! 

$  I V.  S&  tom  t^oKifai  doit  Itff*  «oMndiL 

Je  pencherais  à  croire  que  tout  homme,  quel 
qu'il  soit,  peut  être/ reçu  à  témoigner.  L'imbé- 
cillité, la  parenté,  la  domesticité,  l'infamie  même, 
n'empêchent  pas  qu'on  ait  pu  bien  voir  et  bien 
entendre.  C'est  aux  juges  à  peser  la  valeur  du  té- 
moignage et  des  reproches  qu'on  doit  lui  opposer. 
Les  dépositions  d'un  parent ,  d'un  associé^d*un  do- 
mestique, d'un  enfant,  ne  doivent  décider  de  rien; 

>  GeiaMét  (m  caêcé  (kms  le  règne  de  Lo«U  XVf ,  le^i  mai  1778, 
P*o  de  joon  avant  la  Mort  de  Yokaffe.  ^ofta,  dané  U  Corrw/on^ 
^ce,  ta  lettre  du  a6  mai,  quatre  jours  avant  sa  mort,  à  M.  de 
Lally,  aujourdlmi  pair  de  France. 
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mais  efles  peuvent  être  entendues ,  parce  qu'elles 
peuvent  donner  des  lumières. 

Vous  êtes  en  prison  pour  dettes;  un  prisonnier 
en  assassine  un  autre;  trente  prisonniers  qui  ont 
vu  le  meurtre  assurent  tous  que  vous  n'êtes  pas  le 
coupable. 

Leur, déposition  ne  serait-elle  pas  admise ,  sous 
prétexte  que  leurs  personnes  seraient  in&mes,  ou 
réputées  mortes  civilement?  Et  les  témoignages 
de  deux  misérables  non  encore  flétris  seraient-ils 
seuls  écoutés?  Faudrait -il  que  vous  en  fussiez  la 
victime? 

y       .  ,  •  ■ 

S  V.  Le  juge  doit-il  seol  entendre  le  témoin  en  secret  ?  et  ce  témoin 
recelé  pent-il  se  dédire  ? 

Toutes  ceà  procédures  secrètes  ressemblent  peut- 
être  trop  à  la  mèche  qui  brûle  imperceptiblement 
pour  mettre  le  feu  à  la  bombe. 

Est-ce  à  la  justice  à  être  secrète?  Il  n'appartient 
qu'au  crime  de  ^e  cacher. 

C'est  la  jurisprudence  de  l'inquisition.  C'est  celle 
par  laquelle  on  fit  périr  tant  de  vertueux  mais 
trop  riches  chevaliers  du  Temple,  dont  on  voulait 
le  supplice  et  la  dépouille;  première  éruption  in- 
fernale qui  annonça  de  loin  le  volcan  de  la  Saint- 
Barthélemi.  On  punit  en  France  le  témoin  qui  se 
dédit  après  le  récolement,  c'est-à-dire  après  son 
second  interrogatoire  secret.  PunissezJe  s'il  s'est 
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laissé  corrompre  ;  mais  non  pas  sur  la  seule  sup- 
position qu'il  a  pu  êtrfe  corrompu. 

ARTICLE  XXIIL 
Doit-on  permettre  un  conseil,  un  av6cat  à  Faccusé? 

Plonger  un  homme  dans  un  cachot ,  l'y  laisser 
seul  en  proie  à  son  effroi  et  à  son  désespoir,  l'in- 
terroger seul  quand  sa  mémoire  doit  être  égarée 
par  les  angoissés  de  la  crainte  et  du  trouble  entier 
de  la  machine 9  n'est-ce  pas  attirer  un  voyageur 
dans  une  caverne  de  voleurs  pour  ly  assassiner? 
C'est  surtout  la  méthode  de  l'inquisition.  Ce  mot 
seul  imprime  l'horreur. 

En  Angleterre  ;  île  Êimeuse  par  tant  d'atrocités 
çt  par  tant  de  bonnes  lois,  les  jurés  étaient  eux- 
mêmes  les  avocats  de  l'accusé.  Depuis  le  temps 
d'Edouard  YI,  ils  aidaient  sa  faiblesse,  ils  lui  sug- 
géraient toutes  les  manières  de  se  défendre.  Mais, 
sous  le  règne  de  Charles  II,  on  accorda  le  minis- 
tère de  deux  avocats  à  tout  accusé,  parce  qu'on 
considéra  que  les  juré^  ne  sont  juges  que  du  fait  ' , 
et  que  les  avocats  connaissent  mieux  les  piégçs  et 
les  évasions  de  la  jurisprudence.  En  France,  le 

'  *  Nous  avons  remarqué  que  Voltaire  ne  dit  rien  du  jury  dans 
son  Commentaire  sur  Beccafia,  publié  en  1766.  Ce  qu'il  en  dit  ici  ne 
snfifisait  pas  en  1777.  Les  questions  relatives  aux  procédures  crimi- 
nelles n'ont  de  solution  que  par  Tinstitution  et  la  bonne  organisa- 
tion des  jurys  d'accusation  et  de  jugement.  (D.) 
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code  criminel  parait  dirigé  pour  la  pwte  de$  ci- 
toyens; en  Angleterre,  pour  leur  9auy^;arde, 

Et  non  seulement  le  citoyen,  mais  l'étranger  y 
trouve  sa  sûreté  dans  la  loi  même,  puisqu'il  choisit 
six  étrangers  pour  remplir  le  nombre  de  douze 
jurés  qui  le  jugent.  C'est  un  privilège  en  faveur  de 
l'univers  entier. 

ARTICLE  XXIV. 

De  la  torture. 

Puîsqull  est  encore  des  peuples  chrétiens,  que 
dis'je!  des  prêtres  chrétiens,  des  moines  chrétiens, 
qui  emploient  les  tortures  pour  leur  principal  ar» 
gument,  il  fout  commencer  par  leur  dire  que  les 
Caligula,  les  Néron  n'osèrent  jamais  exercer  cette 
fureur  sur  un  seul  citoyen  romain. 

Elle  est  solennellement  prohibée  avec  exécration 
dans  le  vaste  empire  de  la  Rus»e.  Elle  est  abolie 
dans  tous  les  états  du  héros  du  siècle,  le  roi  de 
Prusse;  dans  ceux  de  l'impératrice-reine;  le  juste 
et  bienfesant  landgrave  de  Hesse'  l'a  proscrite; 
elle  est  abhorrée  dans  l'Angleterre  et  dans  d'autres 
gouvememens.  Que  reste-t-îl  donc  à  foire  aux  pro- 
vinces de  l'Europe  qui  n'ont  pas  encore  adopté 
cette  législation? 

Za  Caroline,  cette  loi  fomeuse  de  Charles-Quint, 

»  Frédéric  II ,  né  en  17»©,  landgrave  en  1760,  moft  en  ijSS.  (B.) 
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ne  parle  que  de  torture.  C'était  la  première  [M^océ- 
dure  dans  tout  procès  criminel  ^  tandis  qu'en 
France  y  des  commissaires  nommés  par  François.I*', 
le  père  des  lettres,  appliquaient  à  la  torture  le 
comte  Montecuculli,  sujet  de  l'empereur  Charles- 
Quint,  ridiculement  accusé  d'avoir  empoisonné  le 
jeune  dauphin,  et  qu'ensuite  on  tirait  à  quatre 
chevaux  ce  gentilhoimne  innocent. 

On  ne  rencontre  dans  les  livres  qui  tiennent  lieu 
de  code  en  France  que  ces  mots  affreux  :  question 
préparatoire,  question  provisoire,  question  ordi- 
naire, question  extraordinaire,  question  avec  ré- 
serve de  preuves,  question  sans  réserve  de  preuves, 
question  en  présence  de  deux  conseillers,  question 
en  présence  d'un  médecin,  d'un  chirurgien^  ques- 
tion qu'on  (fenne aux  femmes  et  aux  filles,  pourvu 
qu'elles  ne  soient  pas  enceintes.  Il  semble  que  tous 
ces  livres  aient  été  composés  par  le  bourreau. 

On  est  iien  surpris  de  trouver  dans  ce  code 
d'horreur  une  lettre  du  chancelier  d'Âguesseau, 
du  4  janvier  1734»  dans  laquelle  sont  ces  propres 
termes  :  «  Ou  la  preuve  du  crime  est  complète,  ou 
«  elle  ne  Test  pas.  Au  premier  cas,  il  n'est  pas  dou- 
«  teux  qu'on  doive  prononcar  la  peine  portée  par 
a  les  ordonnances;  mais  dans  le  dernier  cas,  il  est 
«aussi  certain  qu'on  ne  peut  ordonner  que  la 
ff  question  ou  un  plus  ample  informé  '.  » 

'  Otte  lettre  est  rapportée  dans  rinstruction  criminelle»  p.  701  • 
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Quel  est  donc  l'empire  du  préjugé,  illustre  chef 
de  la  magistrature!  Quoi!  vous  n'avez  point  de 
preuves,  et  vous  punissez  pendant  deux  heures 
un  malheureux  par  mille  morts,  pour  vous  mettre 
en  droit  de  lui  en  donner  une  d'un  moment!  vous 
savez  assez  que  c'est  un  secret  sûr  pour  faire  dire 
tout  ce  qu'on  voudra  à  un  innocent  qui  aura  des 
muscles  délicats,  et  pour  sauver  un  coupable  ro- 
buste. On  l'a  tant  dit!  il  en  est  tant  d'exemples! 
Est-il  possible  qu'il  vous  soit  égal  d'ordonner  ou 
des  tounàens  affreux  ou  un  plus  amplement  in- 
formé? Quelle  épouvantable  et  ridicule  alter- 
native! 

J'oserais  croire  qu'il  n'a  été  qu'un  seul  cas  où  là 
torture  parût  nécessaire;  et  c'est  l'assassinat  de 
Henri  IV,  l'ami  de  notre  république,  l'ami  de  l'Eu- 
rope ,  celui  du  genre  humaine  Le  crime  de  sa  mort 
perdait  la  France,  exposait  nos  provinces,  trou- 
blait vingt  états. 

L'intérêt  de  la  terre  était  de  connaître  les  com- 
plices de  Ravaillac'.  Mais  le  supplice  d'être  tiré  à 

»  *  La  torture  qu'on  fait  subir  à  un  condamné,  pour  obtenir  de 
lui  la  dénonciation  de  ses  complices ,  est  sans  doute  moins  révol- 
tante que  celle  à  laquelle  'on  soumet  un  accusé  pour  qu'il  s'avOUe 
coupable  :  on  la  peut  considérer  comme  une  partie  de  la  peine  du 
crime  qui  a  été  préalablement  prouvé  et  vérifié.  Mais  il  faudrait  au 
moins  que  la  loi  eût  expressément  prononcé  cette  peine;  et,  en  ce 
cas  même,  la  torture  du  condamné  aurait  encqre  plus  d'incouTé- 
riiens  que  d'avantages,  (D.) 
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quatre  chevaux ,  après  avoir  reçu  du  plomb  fondu 
dans  ses  membres  sanglans,  tenaillés  avec  des  te- 
nailles ardentes  y  était  assez  long  pour  lui  donner 
le  temps  de  révéler  ses  associés ,  s'il  en  avait  eu.  Il 
est  probable  qu'il  n'avait  d'autres  complices  que 
l'esprit  de  la  Ligue  et  de  Rome;  je  veux  dire  de  la 
Rome  de  son  temps,  car  assurément  celle  d'au- 
jourd'hui ne  tremperait  pas  dans  de  telles  abomi- 
nations. - 

Voyez,  messieurs,  si,  excepté  le  crime  de  Ra- 
vaillac,  commis  contre  l'Europe,  la  question  dans 
toute  autre  circonstance  n'est  pas  plus  affreuse 
qu'utile'.  Souvenons-nous  toujours  comment  ce 
supplice  fit  périr  presque  dans  la  même  année 
l'innocent  Langlade  et  l'innocent  Lebrun  *  j  leur 
histoire  déjà  citée  est  assez  connue  par  tous  ceux 
qui  ont  entendu  parler  des  méprises  de  la  justice. 
Ces  deux  martyrs  de  la  forme  des  lois  chez  nos 
voisins  font  voir  assez  que  la  que^ion  ne  sert  pas 
à  découvrir  la  vérité,  mais  sert  à  causer  inutile- 
ment la  mort  la  plus  longue  et  la  plus  doulou- 

'  L'impératrice  de  Russie  Catherine  U,  ayant  d^aboUr  la  ques- 
tionnât examiner  les  ouvrages  quelk  avait  ordonné  de  composer 
aux  partisans  encore  nombreux  de  la  torture,  et  aux  amis  de  l'hu- 
manité qui  avaient  élevé  la  voix  contre  cette  absurde  et  inutile 
barbarie.  L'auteur  qui  soutenait  qull  fallait  abolir  la  question  était 
d'avis  de  la  conserver  pour  le  crime  de  lèse -majesté  seulement. 
L  impératrice  la  proscrivit  sans  aucune  réserve. 

*  On  peut  voir  l'histoire  de  leur  innocence  et  de  leur  mort  dans 
les  Causes  célèbres. 
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reuse.  L'injustice  du  supplice  de  ce  Langlade  et  de 
ce  Lebrun  ne  fut  reconnue  qu'après  leur  mort; 
leurs  juges  pleurèrent^  mais  leur  repentir  n'abolit 
point  la  loi.  Je  ne  connais  pas  comment  les  infor- 
tunés juges  qui  les  condamnèrent  purent  être  en- 
core asseft  hardis  pour  ordonner  la  question  dans 
d'autres  procès  criminels^  et  comment  Louis  XIV 
le  souffrit.  Mais  un  roi  a-t-il  le  temps  de  songer  à 
ces  menus  détails  d'horreurs  ^  au  milieu  de  s^ 
fêtes I  de  ses  conquêtes  et  de  ses  maîtresses?  Dai- 
gnez vous  en  occuper^  6  Louis  XYI^  vous  qui 
n'avez  aucune  de  ces  distractions. 

ARTICLE  XXV, 
Des  prisons  et  de  U  saisie  des  prisonniers. 

Les  prisons  à  Madrid ,  construites  dans  la  grande 
place  9  sont  décorées  d'une  façade  de  belle  archi- 
tei^ure.  U  ne  Êiut  pas  qu'une  prison  ressemble 
à  un  palais  :  il  ne  £siut  pas  non  plus  qu'elle  res- 
semble à  un  charmer.  On  se  plaint  que  la  plupart 
des  geôles  en  Europe  soient  des  cloaques  d'infec- 
tion,  qui  répandent  les  maladies  et  la  mort^  non 
seulement  dans  leur  enceinte,  mais  dans  le  voisi- 
nage. Le  jour  y  mancpie,  l'air  n'y  circule  point. 
Les  détenus  ne  s'entre-communtquent  que  des 
exhalaisons  empestées.  Ils  éprouvent  un  supplice 
cruel  avant  d'être  jugés.  La  charité  et  la  bonne 
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police  devraient  remédier  à  cette  nég^ence  inhu*^ 
maine  et  dangereuse. 

L'emprisonnement  est  déjà  une  peine  par  lui- 
m^e;  il  d^it  donc  être  proportionné  à  Fénormité 
du  délit  dont  le  détenu  est  accusé.  Faut-il  plonger 
dans  le  fond  dti  même  cachot  un  malheureux  dé- 
biteur insolvable,  et  un  scélérat  violemment  soup- 
çonné d'un  parricide?  U  y  a  des  degrés  à  tout,  des 
distinctions  à  feire  dans  chaque  genre* 

Nous  voyons  que  le  sage  Louis  XVI  réforme  en 
partie  cet  abus  dans  un  édit  qui  supprime  des 
centaines  de  petits  persécuteurs  subalternes  qui 
plongeaient  dans  des  cachots  pestiférés  les  familier 
indigentes  condamnées  par  eux  à  des  amendes '. 

L'incarcération  légale,  quoique  pénible,  n'est 
point  regardée  d'abord  par  les  juges  comme  un 
châtiment.  Ce  n'est  à  leurs  yeux  qu'une  assurance 
de  retrouva*  sous  leur  main  le  prévenu ,  quand  ils 
vî^idront  l'intorroger  et  le  juger.  Cependant,  en 
Angleterre,  un  ministre  d'état  qui  fait  incarcérer 
sans  raison  un  homme  seulement  pour  le  retrou- 
ver au  besoin ,  et  sous  prétexte  que  prison  n'est 
pas  suji^lice ,  est  obGgé ,  par  la  loi ,  de  payer  quatre 
gwinées  pour  la  première  heure,  et  deux  guinées 
pour  diaque  heure  suivant»  de  la  détention  de  cH 
homme  qu'il  a  voulu  avoir  sous  sa  main.  La  prison 
est  un  supplice  poiu*  peu  qu'elle  dure.  C'est  un 

'  Edit  pour  la  «appreition  des  jurandes. 
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supplice  intolérable  quand  on  y  est  condamné 
pour  sa  vie. 

Dans  plusieurs  états  la  manière  dont  '  on  s  y 
prend  pour  s'assurer  d'un  homme  ressemble  trop 
à  une  attaque  de  brigands. 

N'approuvez-vous  pas  l'heureuse  méthode  d'une 
nation  qui  a  su  donner  à  la  loi  seule  un  si  puissant 
empire^  qu'il  suffit  d'un  seul  .ministre  de  la  loi,  re- 
vêtu des  marques  de  son  office ,  pour  que  le  pré- 
venu n'ose  résister? 

Comment  est-on  parvenu  à  rendre  ainsi  les  lois 
si  respectables  à  chaque  citoyen?  c'est  lorsque  la 
nation  les  a  faites. 

ARTICLE  XXVI.  ^ 

Des  supplices  recherchés. 

Comment  le  bénédictin  Calmet  s'estnil  pu  di- 
vertir à  faire  graver  dans  un  dictionnaire  des  es- 
tampes de  tous  les  tourmens  qui  étaient  en  usage 
chez  la  petite  nation  judaïque?  Être  précipité  du 
haut  d'un  rocher  sur  des  cailloux  ^  ou  bien  être 
lapidé  avec  ces  cailloux  dont  le  pays  est  couvert, 
et  de  là  être  pendu  à  une  potence  pour  y  attendre 
la  mort;  être  enterré  vivant  dans  un  monceau  de 
cendres;  mourir  écrasé  sous  des  traîneaux  de  fer, 
sous  des  épines,  sous  des  roues ^  sous  les  pieds  des 
chevaux  ou  des  éléphans  (quand  par  hasard  ce 
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peuple  pouvait  en  avoir,  ce  qui  était  bien  rare); 
écorcher  de  la  tête  aux  pieds  ;  arracher  les  côtes 
et  les  entrailles  avec  des  ongles  de  fer^  brûler  avec 
des  torches  ardentes  ou  dans  des  bûchers;  scier 
un  homme  en  deux  !  quel  honteux  amusement  les 
lecteurs  trouvent-ils  dans  ces  images  ? 

On  prétend  que  le  supplice  de  la  roue  fut  in- 
venté en  Allemagne,  et  ne  fut  employé  en  France 
que  sous  François  V  contre  les  voleurs  publics  ^ 

En  Angleterre,  pour  crime  de  haute  trahison, 
la  loi  ordonne  encore  aujourd'hui  que  le  coupable 
soit  traîné  tête  nue  sur  le  pavé  jusqu'à  la  potence; 
que  là,  étant  suspendu  vivant,  on  lui  arrache  les 
entrailles  et  le  cœur,  qu'on  en  batte  les  joues  du 
coupable,  et  que  le  bourreau,  en  montrant  ce 
cœur  sanglant,  dise  à  haute  voix  :  Voilà  le  cœur 
du  traître.  Mais  cette  exécrable  exécution  est  épar- 
gnée. Le  coupable  n'est  plus  traîné  sur  le  pavé, 
on  ne  lui  arrache  plus  le  cœur  tandis  qu'il  est  en 
vie.  Aucun  supplice  n'est  permis  au  delà  de  la 
simple  mort.  Il  a  fallu  du  temps  pour  que  cette 
nation  sût  joindre  la  pitié  à  la  justice.  Elle  y  est 
enfin  parvenue. 

*  Là  loi  qui  rétablit  est  du  chancelier  Poyet  ;  il  est  utile  que  le 
public  sache  que  cette  loi  atroce  a  été  FouTrage  d*un  magistratâé- 
tri,  pour  ses  maWersations ,  par  le  parlement  de  Paris.  Cest  le  même 
qui  y  ne  trouvant  pas  à  son  gré  la  sentence  portée  par  des  commis- 
saires contre  l'amiral  Chabot,  la  falsifia. 

POLrriQ.  ET  LÉGisL^T.     T.  TH. —  a*  édU.  a4 
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ARTICLE  XXVIL 
De  la  confiscation. 

Après  avoir  fait  mourir  un  coupable ,  il  ne  reste 
plus  qu'à  prendre  ses  dépouilles  '. 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  vous 
renvoyer  à  ce  qui  est  imprimé  dans  un  livre  mo- 
ral, fait  en  forme  de  dictionnaire  *. 

ARTICLE  XXVIIL 

Des  lois  de  Louis  XVI  sur  la  désertion,  et  conclusion  de 
l'ouvrage. 

rai  parcouru  avec  vous,  messieurs^  une  triste 
carrière;  elle  n'est  semée  que  de  crimes  et  de  châ- 
timens  :  vous  changerez  ce  spectacle  d'horreur  en 
objet  de  complaisance,  si  vous  inspirez  aux  gou- 
vernemens  de  l'Europe  les  moyens  de  changer  des 
scélérats  même  en  serviteurs  de  la  patrie,  et  de 
les  punir  exemplairement  sans  répandre  un  sang 
nécessaire  à  l'état. 

Le  roi  de  France  en  a  déjà  donné  un  grand 
exemple  à  son  avènement  à  la  couronne,  non  sur 

■  Nous  nous  bornerons  à  observer  ici  que  la  priyation  des  biens 
peut  être  une  peine ,  mais  que  la  confiscation  n*en  est  pas  une.  EU^ 
est  donc  injuste.  La  loi  peut  accorder  des  dédommagemens  à  ceux 
que  le  crime  a  lésés  ;  le  reste  du  bien  de  celui  qu'elle  retranche  de 
la  société  devient  la  propriété  de  ses  héritiers. 

*  Voyez  le  Dictionnaire  philosophique,  article  CoifFiscAXioH. 
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des  scélérats,  mais  sur  des  hommes  que  l'incon- 
stance, la  légèreté,  ou  la  débauche,  ou  lasugges- 
,tion,  avaient  rendus  criminels,  en  un  mot,  sur  les 
déserteurs.  Il  eut  pitié  d'eux  et  de  la  France  qui 
perdait  en  eux  dés  défenseurs.  Il  leur  remit  la 
peine  de  mort,  et  leur  donna  des  facilités  de  répa- 
rer leur  faute,  en  leur  accordant  quelques  jours 
pour  revenir  au  drapeau;  et  lorsqu'on  les  punit, 
c'est  par  une  peine  qui  les  enchaîne  au  service  de 
la  patrie  qu'ils  ont  abandonnée  :  ils  sont  forçats 
pendant  plusieurs  années.  On  doit  cette  jurispru- 
dence militaire  à  un  ministre  militaire,  aussi  éclairé 
que  brave.  Un  autre  ministre  de  même  caractère 
avait  auparavant  tenté  de  prévenir  toute  désertion, 
en  rendant  la  profession  de  soldat  plus  h  Aorable, 
en  leur  accordant  des  distinctions  qui  devaient 
leur  faire  aimer  le  service,  et  leur  faire  regarder 
là  désertion  comme  une  lâcheté  indigne  d'eux. 

J'ose  vous  inviter,  messieurs^  à  chercher  pour 
les  citoyens  ce  que  Louis  XVI  a  trouvé  pour  les 
soldats.  Je  vous  demande  si  on  ne  pourrait  pas 
diminuer  le  nombre  des  délits,  en  rendant  les  châ- 
timens  plus  honteux  et  moins  cruds.  Ne  remar- 
quez-vous pas  que  les  pays  où  la  routine  de  la  loi 
étale  les  plus  affreux  spectacles  sont  ceux  où  les 
crimes  sont  le  plus  multipliés  '  ?  BTêtes-vous  pas 
persuadés  que  l'amour  de  l'honneur  et  la  crainte 

»*  Il  est  impossible  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi;  car  peut-on  mieux 
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de  la  honte  sont  de  meilleurs  moralistes  que  les 
bourreaux?  Le  pays  où  l'on  donne  des  prix  à  la 
Tertu  ne  sont -ils  pas  mieux  policés  que  ceux  où 
l'on  ne  cherche  que  des  prétextes  de  répandre  le 
sang  et  d'hériter  des  coupables  ? 

Pesez  ces  maximes  ^  rçctifiez-les,  non  pour  un 
seul  coin  du  monde ,  et  je  ne  dirai  pas  pour  le 
bonheur  de  la  terre,  mais  pour  l'adoucissement 
des  fléaux  dont  elle  a  été  tourmentée.       ^ 

Voyez  presque  tous  les  souverains  de  l'Europe 
rendre  hommage  aujourd'hui  à  une  philosophie 
qu'on  ne  croyait  pas,  il  y  a  cinquante  ans,  pou- 
voir approcher  d'eux.  Il  n'y  a  pas  une  province  où 
il  ne  se  trouve  quelque  sage  qui  travaille  à  rendre 
les  homffies  moins  méchans  et  moins  malheureux. 
Partout  de  nouveaux  établissemens  pour  encou- 
rager le  travail,  et  par  conséquent  la> vertu;  par- 
tout la  raison  fait  des  progrès  qui  effraient  même 
le  fanatisme.  La  discorde  n'est  plus  que  dans  rAmé- 
rique  boréale  '.  Les  souverains  ne  disputent  qu'à 
qui  fera  le  plus  de  bien.  Profitez  de. ces  m'omens; 
peut-être  ils  seront  courts. 

s'y  prendre  pour  peryertir  une  populace ,  pour  éteindre  en  elle  tout 
sentiment  d'humanité,  que  de  Taccoutumer  à  prendre  plaisir  à  Toir 
souffrir  et  mourir  ses  semblables  ?  (D.) 

'  *  Cette  ligne  dépare  la  fin  d*un  ouvrage  estimable  à  beaucoup 
d'égards.  On  voit  que  Voltaire  avait  maUjugé  Tinsurrection  des 
Américains  contre  leurs  tyrans.  (D.)   . 

via  DU  PRIX  DB  LA  JUSTICE  ET  DE  l'hUMAHITÉ. 
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Montesquieu  fut  compté  parmi  les  hommes  les 
plus  illustres  du  dix-huitième  siècle ,  et  cependant 
il  ne  fut  pas  persécuté  :  il  ne  fut  qu'un  peu  molesté 
pour  ses  Lettres  persanes ^  ouvrage  imité  du  Siamois 
de  Dufresni,  et  de  Y  Espion,  turc;  imitation  très  su- 
périeure aux  originaux ,  mais  au  dessous  de  son 
génie  ^  Sa  gloire  fiit  X Esprit  des  Loisz  les  ouvrages 
des  Grotius  et  des  PufFendorf  n'étaient  que  des 
compilations;  celui  de  Montesquieu  parut  être 
celui  d'un  homme  d'état,  d'un  philosophe,  d'un 
bel  esprit,  d'un  citoyen.  Presque  tous  ceux  qui 
étaient  les  juges  naturels  d'un  tel  livre ,  gens  de 
lettres,  gens  de  loi  de  tous  les  pays,  le  regar- 
dèrent et  le  regardent  encore  comme  le  code  de 
la  raison  et  de  la^lib^srté.  Mais  dans  les  deux  sectes 
des  jansénistes  et  des  jésuites,  qui  existaient  en- 
core, 4  se  trouva  des  écrivains  qui  prétendirent 
se  signaler  contre  ce  livre,  dans  l'espérance  de 
réussir  à  la  faveur  de  son  nom,  comme  les  insectes 
s'attachent  à  la  poursuite  de  Thomme,  et  se  nour- 

'  *  Il  nous  semble  que  Voltaire  n'estîme  point  assez  les  Lettres 
pepsaneSf  ouvrage  plus  parfait,  en  son  genre,  que  V Esprit  des  Lois 
dans  le  sien.  (D.) 
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rissent  de  sa  substance.  Il  y  avait  quelques  misé- 
rables profits  alors  à  débiter  des  brochures  théo- 
logiques ,  et  en  attaquant  les  philosophes.  Ce  fat 
une  belle  occasion  pour  le  gazetier  des  Noweïks 
ecclésiastiques  y  qui  vendait  toutes  les  semaines 
l'histoire  moderne  des  sacristains  de  paroisse,  des 
porte-dieu ,  des  fossoyeurs  et  des  marguilliers.  Cet 
homme  cria  contre  le  président  de  Montesquieu: 
Religion ,  religion  !  Dieu,  Dieu  !  et  il  l'appela  déiste 
et  athée ,  pour  mieux  vendre  sa  gazette.  Ce  qui 
semble  peu  croyable,  c^est  que  Montesquieu  dai- 
gna lui  répandre.  Les  trois  doigts  qui  avaient 
écrit  Y  Esprit  des  Lois  s'abaissèrent  jusqu'à  écraser 
par  la  force  de  la  raison ,  et  à  coups  d'épigrammes, 
la  guêpe  convulsionnaire  qui  bourdonnait  à  ses 
oreilles  quatre  fois  par  mois. 

Il  ne  fit  pas  le  même  honneur  aux  jésuites;  ils 
se  vengèrent  de  son  indifférence  en  publiant  à  sa 
mort  qu'ils  l'avaient  converti.  On  ne  pouvait  atta 
quer  sa  mémoire  par  une  calomnie  plus  lâche  et 
plus  ridicule.  Cette  turpitude  fut  bien  recon- 
nue, lorsque  peu  d'années  après  les  jésuite^furent 
proscrits  sur  le  globe  entier,  qu'ils  avaient  trompé 
par  tant  de  controverses  et  troublé  par  tant  de 
«abales. 

,  Ces  hurlemens  des  chiens  du  cimetière  Saint- 
Médard ,  et  ces  déclamations  de  quelques  régens 
de  collège,  ex -jésuites,  ne  furent  pas  entendus  au 


Digitized  by  VjOOQIC 


AVANT-PROPOS  DE  l'aUTEÇR.  877 

milieu  des  applaudissemens  de  l'Europe.  Cepen- 
dant unç  petite  société  de  savans,  nourris  dans 
la  connaissance  des  affaires  et  des  hommes,  s'as- 
sembla long-temps  pour  examiner  avec  impartia- 
lité ce  livre  si  célèbre.  Elle  fit  imprimer,  pour 
elle  et  pour  quelques  amis,  vingt -quatre  exem- 
plaires de  son  travail,  sous  le  titre  â^ Observations 
sur  r Esprit  des  Lois  ^  en  trois  petits  volumes  ^ 
J'en  ai  tiré  des  instructions,  et  j'y  joins  mes 
doutes*. 

>  *■  In-8",  par  le  fermier  général  Claude  Dupin,  aidé  de  denx  jé- 
suites et  de  sa  femme,  à  qui  Ton  attribue  la  préface  de  ces  mé- 
diocres observations.  (D.) 

^M.  de  Voltaire  rendait  justice  à  l'auteur  de  V Esprit  des  Lois;  il 
aimait  son  beau  génie,  son  esprit  vif  et  brillant,  et  louait  beaucoup 
l'emploi  honorable  et  courageux  qu'il  fit  de  ses  lumières  :  mais  il 
regrettait  que ,  par  trop  de  confiance  en  des  écrivains  à  peine  con- 
nus et  des  Yoyageurs  ignorans,  il  eût  mêlé  plusieurs  erreurs  essen- 
tielles à  de  nombreuses  et  importantes  -vérités.  Il  lui  semblait  né- 
cessaire de  prémunir  les  jeunes  gens  et  les  étrangers  contre  ces 
erreurs,  que  l'autorité  d'un  grand  nom  pouvait  accréditer  dans  leur 
esprit.  Cest  le  même  zèle  pour  la  vérité,  le  même  désir  d'être  utile, 
qui  l'avaient  décidé  autrefois  à  commenter  les  tragédies  de  Cor- 
neille et  les  Pensées  de  Pascal,  en  suspendant  des  occupations  plus 
chères  et  plus  glorieuses ,  et  se  livrant  à  un  travail  long  et  pénible. 
Sans  doute  il  n'eût  point  fait  pour  des  auteurs  vulgaires  un  pareil 
sacrifice  de  son  temps.  (^Note  de  Wagnière.) 

*N,  B.  Il  y  avîét  long  -  temps  que  M.  de  Voltaire  avait  relevé 
quelques  erreurs  de  V  Esprit  des  Lois  dans  les  Questions  sur  F  Ency- 
clopédie ou  le  Dictionnaire  philosophique ,  article  Lois,  et  dans  le 
premier  dialogue  entre  A,  B,  C.  Il  a  voulu  depuis  rendre  ce  tra- 
vail plus  complet,  et  l'a  rédigé  de  nouveau  dans  ce  Commentaire, 
l'un  de  ses  derniers  ouvrages.  Si  quelquefois  il  a  répondu  à  des 
écrivains  très  médiocres,  tels  par  exemple  qu'un  LaBeaumelie,  c'est 


Digitized  by  VjOOQIC 


378  AVANT-rPROPOS  DE  l'aUTEUR. 

qq'il  jugeait  que  le  soin  de  désabuser  l'Europe  des  erreurs  |^os- 
sières  et  surtout  des  calomnies  atroces  qu'y  répandait  celui-ci,  de- 
vait l'emporter  sur  le  mépris  que  méritait  le  calomniateur.  Quant 
aux  petits  auteurs  satiriques  qui  croyaient  accabler  M.  de  Voltaire 
dans  sa  vieillesse ,  s'il  daignait  quelquefois  leur  dire  un  mot,  c'est 
qu'il  avait  besoin  de  s'épanouir  la  rate,  et  voulait  s'égayer  en  égayant 
le  public  à  leurs  dépens. 
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Ne  discutons  point  iaibule  de  ces  propositions 
qu'on  peut  attaquer  et  défendre  long-temps  sans 
convenir  de  rien.  Ce  sont  des  sources  intarissables 
de  dispute.  Les  deux  contendans  tournent  sans 
avancer,  conune  s'ils  dansaient  un  menuet;  ils  se 
retrouvait  à  la  fin  tous  deux  au  même  endroit  dont 
ils  étaient  partis. 

Je  ne  rechercherai  point  si  Dieu  a  ses  lois,  ou  si 
sa  pensée,  sa  vcdonté,  sont  sa  seule  loi;  si^s  bêtes 
ont  leurs  lois,  comme  dit  l'auteur; 

Ni  s'il  y  avait  des  rapports  de  justice  avant  qu'il 
existât  des  honunes;  ce  qui  est  l'ancienne  querelle 
des  réaux  et  des  nominaux; 

Ni  si  un  être  intelligent ,  créé  par  un  autre  être 
intelligent,  et  ayant  fait  du  mal  à  son  camarade 
intelligent,  peut  être  supposé  devoir  subir  la  j^eine 
du  talion ,  par  l'ordre  du  Créateur  intelligent ,  avant 
que  ce  Créateur  ait  créé; 

Ni  si  le  monde  intelligent  n'est  pas  si  bien  gou- 

»  P'oyei  aussi  le  Dictionnaire  philosophique ,  art.  Lois  (Esprit  des). 
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verné  que  le  monde  non  intelligent,  et  pourquoi; 

Ni  s'il  est  vrai  que  l'homme  viole  les  lois  de  Dieu 
en  qualité  cTêtre  intelligent  ^  ou  si  plutôt  il  n'est  pas 
privé  de  son  intelligence  dans  l'instant  qu'il  viole 
ces  lois. 

Ne  nous  jouons  point  dans  les  subtilités  de  cette 
métaphysique;  gardons-nous  d'entrer  dans  ce  la- 
byrinthe'. 

IL  « 

L'Anglais  Hobbes  prétend  que  l'état  naturel  de 
rhomme  est  un  état  de  guerre,  parce  que  tous  les 
hommes  ont  un  droit  égal  à  tout. 

Montesquieu  ,  plus  doux ,  veut  croire  que 
l'homme  n'est  qu'un  animal  timide  qui  cherche  la 
paix. 

Il  apporte  en  preuve  l'histoire  de  ce  sauvage 
trouvé  •  y  a  cinquante  ans  dans  les  forêts  de  Ha- 
novre, et  que  le  moindre  bruit  eflfrayaît. 

Il  me  semble  que  si  l'on  veut  ^voir  comment  la 
pure  nature  humaine  est  faite,  il  n'y  a  qu'à  consi- 
dérer les  enfans  de  nos  rustres.  Le  plus  poltron 
s'enfuit  devant  le  plus  méchant  :  le  plus  faible  est 
battu  par  le  plus  fort  :  si  un  peu  de  sang  coule,  il 
pleure,  il  crie;  les  larmes,  les  plaintes,  que  la  dou- 
leur arrache  à  cette  machine,  font  une  impression 

'  *  Il  y  a,  en  effet,  trop  peu  de  précision  dans  le  i*'  livre  de 
VEsprk  des  Lots.  Voyez  le  chap.  i*'  du  Commentaire  de  Af.  de  Tnuj» 

(D.) 
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soudaine  sur  la  machine  de  son  camarade  qui  le 
battait.  Il  s'arrête  comme  si  une  puissance  ,supé- 
rieure  lui  saisissait  la  main;. il  s'émeut^  il  s'atten- 
drit, il  embrasse  son  ennemi  qu'il  a  blessé;  et  le 
lendemain,  s'il  y  a  des  noisettes  à  partager,  ils  re- 
commenceront le  combat  :  ils  sont  déjà  hommes , 
et  ils  en  useront  ainsi  un  jour  avec  leurs  frères, 
avec  leurs  femmes. 

Mais  laissons  là  les  en£suis  et  les  sauvages,  n'exa- 
minons que  bien  rarement  les  nations  étrangères, 
qui  ne  nous  sont  pas  assez  connues.  Songeons  à 

nous. 

m. 

a  La  noblesse  entre  en  quelque  façon  dans  l'es- 
a  sence  de  la  monarchie,  dont  la  maxime  fonda- 
«  mentale  est  :  Point  de  monarque,  point  de  no- 
«  blesse;  point  de  noblesse,  point  de  monarque. 
a  Mais  on  a  un  despote.  »  (  Page  7^  édit.  de  Leyde, 
in-4%  de  Y  Esprit  des  Lois,  liv.  11,  chap.  iv.) 

Cette  maxime  fait  souvenir  de  l'infortuné 
Charles  I*',qui  disait:  Point  d'évêque,  point  de 
monarque.  Notre  grand  Henri  ly  aurait  pu  dire 
à  la  faction  des  Seize  :  Point  de  noblesse,  point  de 
monarque.  Mais  qu'on  me  dise  ce  que  je  dois  en- 
tendre par  despote  et  par  monarque. 

Les  Grecs  et  ensuite  les  Romains  entendaient 
par  le  mot.  grec  SeencoTeç  un  père  de  famille  %  un 

'  *  dn  sait  bien  ç[ue  le  mot  despote  n'avait  point  originairement 
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maître  de  maison ,  ^eoiroreç,  herus  y  patronus y  lits- 
inxva^  herUy  patrona,  opposé  à  depairov  ou  6ép»|/, 
famidusy  servus.  Il  me  semble  qu'aucun  Grec, 
qu'aucun  Romain,  ne  se  servit  du  mot  despote  y  ou 
d'un  dérivé  de  ^ecin^rcç,  poiu*  signifier  un  roi.  Des- 
poticus  ne  fut  jamais  un  mot  latin.  Les  Grecs  du 
moyen  âge  s'avisèrent,  vers  le  commencement  du 
quinzième  siècle,  d'appeler  despotes,  des  seigneurs 
très  Êdbles,  dépendons  de  la  puissance  des  Turcs, 
despotes  de  Servie,  de  Valachie,  qu'on  ne  regar- 
dait que  comme  (ïes  maîtres  de  maison.  Aujour- 
d'hui les  empereurs  de  Turquie ,  de  Maroc ,  de  Perse, 
de  l'Iijdoustan,  de  la  Chine,  sont  appelés  par  nous 
despotes;  et  nous  attachons  à  ce  titre  l'idée  d'un 
fou  féroce,  qui  n'écoute  que  son  caprice;  d'un 
barbare  qui  fait  ranger  devant  lui  ses  courtisans 
prosternés,  et  qui,  pour  se  divertir,  ordonne  à 
ses  satellites  d'^rangler  à  droite  et  d'empaler  à 
gauche. 

Le  terme  de  monarque  emportait  originairement 
l'idée  d'une  puissance  bien  supérieure  à  celle  du 
mot  despote  :  il  signifiait  seul  prince,  s^  dominant, 

le  sens  cMlLeux  que  nous  y  attachons  aujourdlmL  Mais  beaucoup 
d*autres  mots  ont  perdu ,  comme  celui-là ,  leur  première  signification 
générale  pour  en  prendre  une  plus  déterminée.  Nous  entendons  par 
despotisme  un  gouvernement  absolu,  où  les  pouyoirs  ne  sont  ni  di- 
visés ,  ni  contrebalancés  ;  et  quoi  qu'on  en  dise ,  ce  n'est  point  là 
une  chimère.  Lliistoire  en  offre  des  exemples  positifs,  anciens  et 
modernes  :  Monfeisquien  a  dÀ  en  tenir  com|)te.  (D.) 
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seul  puissant;  il  semblait  exclure  toute  puissance 
intermédiaire. 

Ainsi  chez  presque  toutes  les  nations  les  langues 
se  sont  dénaturées.  Ainsi  les  mots  ait  pape  ^  dW^- 
que^  àe  prêtre  p  de  diacre  y  ^église  y  ài^  jubile  ^  de 
pâquesy  àe  fêtes  y  noble  ^  vilain  ^  moine  y  clianoiney 
clerc,  gendarme,  chevalier,  et  une  infinité  d'autres, 
ne  donnent  plus  les  mêmes  idées  qu'ils  donnaient 
autrefois;  c'est  à  quoi  l'on  ne  saurait  faire  trop  d'at- 
tention dans  toutes  ses  lectures. 

J'aurais  désiré  que  l'auteur,  ou  quelque  autre 
écrivain  de  sa  force ,  nous  eût  appris  clairement 
pourquoi  la  noblesse  est  l'essence  du  gouverne- 
ment monarchique  '.  On  serait  porté  à  croire 
qu'elle  est  l'essence  du  gouvernement  féodal  , 
comme  en  Allemagne;  et  de  l'aristocratie,  comme 
à  Venise  *. 


'  *  Montesquieu  ne  dit  pas  est  F  essence ,  mais  entre  en  quelque  sorte 
dans  t essence;  ce  qui  est  fort  sontenable.  (D.) 

*  Il  ne  peut  y  avoir  aucune  autre  différence  entre  le  despotisme 
et  la  monarchie  que  Fexistence  de  certaines  règles,  de  certJRnes 
formes,  de  certains  principes,  consacrés  par  le  l^ps  et  l'opinion, 
et  dont  le  monarque  se  fait  une  loi  de  ne  pas  s'écarter.  S'il  n'est  lié 
que  par  son  serment,  par  la  crainte  d'aliéner  les  esprits  de  sa  na- 
tion, le  gou^^ernement  ^st  monarchique;  mais  s'il  existe  un  corps, 
une  assemblée,  du  consentement  desquels  il  ne  puisse  se  passer 
lorsqu'il  Teut  déroger  à  ces  lois  premières  ;  si  ce  corps  a  le  droit  de 
s'opposer  à  l'exécution  de  ses  lois  nouyelles ,  lorsqu'elles  sont  con- 
traires aux  lois  établies  ;  dès  lors  il  n'y  a  plus  de  monarchie ,  mais 
une  aristocratie.  Le  monarque ,  pour  être  juste ,  est  censé  devoir 
respecter  les  règles  consacrées  par  l'opinion,  tandis  que  le  despote 
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IV. 

«  Autant  que  le  pouvoir  du  clergé  est  dangereux 
«  dans  une  république,  autant  est -il  convenable 

n'est  obligé  de  respecter  qae  les  premiers  principes  du  droit  na- 
torely  la  religion,  les  mœurs.  La  différence  est  moins  dans  la  forme 
de  la  constitution  que  dans  l'opinion  des  peuples,  qui  ont  une  idée 
plus  ou  moins  étendue  de  ce  qui  constitue  les  droits  de  l'homme 
et  du  citoyen.  . 

Or  il  est  difficile,  en  admettant  cette  explication,  de  deviner 
pourquoi  il  faut  qu'il  y  ait  dans  une  monarchie  un  corps  d'hommes 
jouissant  de  privilèges  héréditaires.  Les  privilèges  sont  une  charge 
de  plus  pour  le  peuple,  un  découragement  pour  tout  homme  de 
mérite  qui  ne  fait  point  partie  de  ce  corps.  M.'  de  Montesquieu  poo- 
yait-ii  croire  que  dans  un  pays  éclairé  un  homme  sans,  noblesse, 
mais  ayant  de  l'éducation ,  n'aurait  pas  autant  de  noblesse  d'ame, 
d'horreur  pour  les  bassesses,  qu'un  gentilhomme  ?  Croyait-il  que  la 
connaissance  des  droits  de  l'humanité  ne  donne  pas  autant  d'éléva- 
tion que  celle  des  prérogatives  de  la  noblesse?  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux  chercher  à  donner  aux  âmes  des  hommes  de  tous  les  états 
plus  d'énergie,  que  de  vouloir  conserver  dans  celles  des  nobles 
quelques  restes  de  l'orgueil  de  leur  ancienne  indépendance  ?  Ne  se- 
rait-il point  plus  utile  au  peuple  d'une  monarchie  de  chercher  les 
moyens  d'y  établir  un  ordre  plus  simplç ,  au  Ueu  d'y  conserver  soi- 
gneusement les  restes  de  l'anarchie  ? 

n  est  sûr  que  dans  toute  monarchie  modérée,  où  les  propriétés 
sont  assurées,  il  y  aura  des  familles  qui,  ayant  conservé  des  ri- 
chesses, occupé4pes  places,  rendu  des  services  pendant  plusieurs 
générations ,  obtiendront  une  considération  héréditaire  :  mais  il  y  a 
loin  de  là  à  la  noblesse,  à  ses  exemptions»  à  ses  prérogatives,  aux 
chapitres  nobles,  aux  tabourets,  aux  cordons,  aux  certificats  des 
généalogistes/  à  toutes  ces  inventions  nuisibles  ou  ridicules  dont 
une  monarchie  peut,  sans  doute,  se  passer. 

L'auteur  de  cette  note  prend  la  liberté  d'assiu-er  ses  lecteurs,  s'il 
en  a ,  qu'en  plaidant  la  cause  du  bonheur  du  peuple  contre  la  vanité 
des  nobles,  ce  ne  sont  point  du  tout  ses  intérêts  qu'il  défend  ici. 

{HFote  de  Condorcef.) 
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«  dans  une  monarchie,  surtout  dans  celles  qui 
«  vont  au  despotisme.  Où  en  seraient  l'Espagne  et 
«  le  Portugal  depuis  la  perte  de  leurs  lois,  sans  ce 
a  pouvoir  qui  arrête  seul  la  puissance  arbitraire  ? 
a  Barrière  toujours  bonne  lorsqu'il  n'y  en  a  point 
«  d'autre;  car,  comme  le  despotisme  cause  à  la  na- 
«  ture  humaine  des  maux  effroyables ,  le  mal  même  . 
a  qui  le  limite  est  un  bien.»  (Liv.  ii,  chap.  iv.) 

On  voit  que  dès  l'abord  l'auteur  ne  met  pas  une 
grande  différence  entre  la  monarchie  et  le  despo- 
tisme; ce  sont  deux  frères  qui  ont  tant  de  ressem- 
blance, qu'on  les  prend  souvent  l'un  pour  l'autre. 
Avouons  que  ce  furent  de  tout  temps  deux  gros 
chats  à  qui  les  rats  essayèrent  de  pendre  une  son- 
nette au  cou.  Je  ne  sais  si  les  prêtres  ont  posé  cette 
sonnette,  ou  s'il  aurait  plutôt  fallu  en  attacher  une 
aux  prêtres;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'avant  Fer- 
dinand et  Isabelle  il  n'y  avait  point  d'inquisition 
en  Espagne.  Cette  habile  Isabelle,  ce  plus  qu'ha- 
bile Ferdinand,  firent  leurs  marchés  avec  l'inqui- 
sition :  autant  en  firent  leurs  successeurs  pour  être 
plus  puissans.  Philippe  II  et  les  prêtres  inquisi- 
teurs partagèrent  toujours  les  dépouilles.  Cette  in- 
quisition si  abhorrée  dans  l'Europe  devait-elle  être 
chère  à  l'auteur  des  Lettres  persanes  ? 

Il  se  fait  ici  une  règle  générale  que  les  prêtres 
sont  en  tout  temps  ou  en  tous  les  lieux  les  correc- 
teurs des  princes.  Je  ne  conseillerais  pas  à  un 

POLITIQ.  ET  LEGISIiAT.       T.  III. a"  édlt,  a^ 
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homme  qui  se  mêlerait  d'instruire  de  poser  ainsi 
des  règles  générales.  A  peine  a-t-il  établi  un  prin- 
cipe, l'histoire  s'ouvre  devant  lui  et  lui  montre 
cent  exemples  contraires.  Dit -il  que  les  évéques 
sont  le  soutien  des  rois,  vient  un  cardinal  de  Retz, 
viennent  des  primats  de  Pologne  et  des  évéques 
de  Rome ,  et  une  foule  d'autres  prélats ,  à  remonter 
jusqu'à  Samuel,  qui  forment  de  terribles  argumens 
contre  sa  thèse. 

Dit-il  que  les  évéques  sont  les  sages  précepteurs 
des  princes,  on  lui  montre  aussitôt  un  cardinal 
Dubois  qui  n'en  a  été  que  le  Mercure. 

Avance-t-il  que  les  femmes  ne  sont  pas  propres 
au  gouvernement,  il  est  démenti  depuis  Tomyris 
jusqu'à  nos  jours  '. 

Mais  continuons  à  nous  éclairer  avec  XEsprit 
des  Lois  ^. 

V.  , 

Au  lieu  de  continuer  je  rencontre  par  hasard  le 
chapitre  ii  du  livre  x,  par  lequel  j'aurais  dû  com- 
mencer. C'est  un  singulier  cours  de  droit  public. 
Voyoïjs  (page  155)  : 

«Entre  les  sociétés,  le  droit  de  la  défense  natii- 

«  *  Grain  d'encens  pour  Catherine  II.  La  proposition  générale  de 
Montesquieu  est  fondée  sor  la  nature  et  sur  l'histoire  ;  et  il  s'eu 
faut  que  les  exceptions  aient  été  aussi  nombreuses  et  aussi  positives 
que  Voltaire  le  suppose.  (D.) 

*  Le  clergé  a  du  crédit  à  Constantînople  au  moins  autant  qu'en 
Espagne.  A  quoi  ce  crédit  a-t-il  été  utile?  A  quoi  a  servi  celui  du 
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«  relie  afitraîne  quelquefois  la  nécessité  d'attaquer,  ^ 

«  lorsqu'un  peuple  voit  qu'un  peuple  voisin  pros- 
«père,  et  qu'une  plus  longue  paix  mettrait  ce. 
«  peuple  voisin  en  état  de  le  détruire ,  etc.  »  (  Liv.  x , 
chap.  ïi.) 

Si  c'était  Machiavel  qui  adressât  ces  paroles  au 
bâtard  abominable  de  Tabominable  pape  Alexan- 
dre VI,  je  ne  serais  point  étonné.  Cest  l'esprit  des 
lois  de  Cartouche  et  de  Desmes.  Mais  que  cette 
maxime  soit  d*un  homme  comme  Montesquieu, 
on  n'en  croit  pas  ses  yeux. 
*  Je  vois  ensuite  que,  pour  en  adoucir  la  cruauté, 
il  ajoute  «  que  l'attaque  doit  être  faite  par  ce  peuple 
«  jaloux  dans  le  moment  où  c'est  le  seul  moyen 
a  d'empêcher  sa  destruction.  »  (Liv.  x,  chap.  11.) 

Mais  il  me  semble  qUe  c'est  nu^l  s'excuser,  et 
bien  évidemment  se  contredire.  Car  si  vous  ne 
tombez  sur  votre  voisin  que  dans  le  seul  moment 
où  il  va  vous  détruire,  c'est  donc  lui  qui  vous  atta- 
quait en  effet.  Vous  vous  êtes  donc  borné  à  vous 
défendre  contre  votre  ennemi. 

Je  vms  que  vous  vous  êtes  laissé  entrahier  aux 
grands  principes  du  machiavélisme  :  «c  Ruinez  qui 

clergé  de  Fri^ce?  à  laisser  deux  miUioiis  de  citoyens  sans  existence 
légale ,  sans  propriété  assurée  ;  à  soustraire  aux  impôts  un  cinquième 
au  moîiis  des  biens  du  royaume.  IT'est'i}  pas  Mdent  qn*ami  ou  en- 
nemi du  monarque,  un  clergé  puissant  ^e. peut  servir  <;pi%  imposer 
im  double  joug  au  peuple  ?  Un  homme  en  est-il  plus  libre  parce 
qu'il  a  deux  maîtres  ?  '  * 

25. 
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«  pourrait  un  jour  vous  ruiner;  assassin^::  votre 
«  voisin  qui  pourrait  devenir  assez  (ort  pour  vous 
«  tuer;  empoisonnez-le  au  plus  vite,  si  vous  crai- 
«  gnez  qu'il  n'emploie  contre  vous  son  cuisinier.  » 
Quelque  grand  politique  pourra  penser  que  cela 
est  très  bon  à  faire;  mais  en  vérité  cela  est  très 
mauvais  à  dire.  Vous  vous  corrigez  sur-le-champ 
en  disant  qu'il  n'est  permis  d'égorger  son  voisin  que 
quand  ce  voisin  vous  égorge.  Ce  n'est  plus  l'état 
de  la  question.  Vous  vous  supposez  ici  dans  le  cas 
d'une  simple  et  honnête  défensive.  Vous  avez  voulu 
d'abord  n'écrire  qu'en  homme  d'état,  vous  en  aveï; 
rougi;  vous  avez  voulu  réparer  la  chose  en  vous 
remettant  à  écrire  en  honnête  homme,  et  vous 
vous  êtes  trompé  dans  votre  calcul.  Revenons  à 
l'ordre  que  j'ai  interrompu. 

VI. 

«Comme  la  mer,  qui  semble  vouloir  couvrir 
a  toute  la  terre,  est  arrêtée  par  les  herbes  et  les 
«  moindres  graviers  qui  se  trouvent  sur  le  rivage; 
«  ainsi  les  monarques  dont  le  pouvoir  paraît  sans 
a  bornes  s'arrêtent  par  les  plus  petits  obstacles, et 
a  soumettent  leur  fierté  naturelle  à  la  plainte  et  à 
a  la  prière.»  (Page  i8,  livre  ii,  chap.  iv.) 

Voilà  donc,  poétiquement  parlant,  l'Océan  qui 
devient  monarque  ou  despote.  Ce  n'est  pas  là  le 
style  d'un  législateur.  Maïs  assurément  ce  n'est  ni 
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de  rherbe  ni  du  gravier  qui  cause  le  reflux  de  la 
mer,  c'est  la  loi  de  la  gravitation;  et  je  ne  sais  d'ail- 
leurs si  la  comparaison  des  larmes  du  peuple  avec 
du  gravier  est  bien  juste. 

VII. 

«Les  Anglais,  pour  favoriser  la  liberté,  ont  ôté 
«  toutes  les  puissances  intermédiaires  qui  for- 
a  maient  leur  monarchie.  »  (Page  19,  liv.  11,  ch.  iv.) 

Au  contraire,  les  Anglais  ont  rendu  plus  légal 
le  pouvoir  des  seigneurs  spirituels  et  temporels, 
et  ont  augmenté  celui  des  communes.  On  est 
étonné  que  Fauteur  soit  tombé  dans  une  méprise 
si  palpable.  Je  passe  une  foule  d'autres  assertions 
qui  me  semblent  autant  d'erreurs,  et  qui  ont  été 
fortement  relevées  par  les  sage^^  critiques  dont  j'ai 
parlé  à  la  fin  de  l'avantrpropos. 

vm. 

^  «Il  ne  suffit  pas  qu'il  y  ait  dans  la  monarchie 
«  des  rangs  intermédiaires,  il  faut  encore  un  dépôt 
a  de  lois...  L'ignorance  naturelle  à  la  noblesse,  son 
«inattention,  son  mépris  pour  le  gouvernement 
«  civil,  exigent  qu'il  y  ait  un  corps  qni  fasse  sans 
«  cesse  sortir  les  lois  de  la  poussière  où  elles  se- 
«  raient  ensevelies..*  Dans  les  états  despotiques  où 
«  il  n'y  a  point  de  lois  fondamentales ,  il  n'y  a  pas 
«  non  plus  de  dépôt  de  lois.  »  (  Liv.  11,  chap.  iv.  ) 
Les  savans  cilis  ci-dessus  ont  remarqué  qu'il  n'est 
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pas  surprenant  que  dans  un  pays  sans  lois  il  n'y  ait 
pas  de  dépôt  de  lois.  Mais  on  pourrait  inddcnter; 
on  pourrait  dire  que  Fauteur  n'a  voulu  parler  que 
des  lois  fondamentales.  Sur  quoi  je  demanderais  : 
Qu'entendez -vous  par  les  lois  fondamentales? 
Sont-ce  des  lois  primitives  qu'on  ne  puisse  pas 
changer?  Mais  la  monarchie  était  fondamentale 
à  Rome,  et  elle  fit  place  à  une  loi  contraire. 

Là  loi  du  christianisme ,  dictée  par  Jésus-Christ, 
fut  ainsi  énoncée  :  «Il  n'y  aura  point  parmi  vous 
a  de  premier;  si  quelqu'un  veut  être  le  premier,  il 
«  sera  le  dernier.  »  Or  voyez,  je  vous  prie,  comme 
cette  loi  fondamentale  a  été  exécutée.  La  huile 
d'or  de  Charles  IV  est  regardée  comme  une  loi 
fondamentale  en  Allemagne;  on  y  a  dérogé  en  plus 
d'un  article.  Puisque  les  hommes  ont  fait  leurs 
lois,  il  est  clair  qu*ils  peuvent  les  abolir.  H  est  à 
remarquer  que  ni  (k^tius^  ni  les  auteurs  du  Die- 
tioanaire  encyclopédique,  ni  Montesqui^i,  n'ont 
traité  des  lois  fondamentales.  ^ 

A  l'égard  de  la  noblesse,  à  laquelle  Montesquieu 
impute  tant  de  frivoUté,  tant  de  mépris  pour  le 
gouvernement  civil,  tant  d'incapacité  de  garder 
des  registres,  il  pouvait  se  souvenir  que  la  diète  de 
Ratisbonne,  la  cljambre  des  pairs  à  Londres,  le 
sénat  de  Venise,  sont  composés  de  la  plus  an- 
cienne noblesse  de  l'Europe  '. 

'  D'aiHeur»,  comment  est*il  ntile  à  un  paj^s  ^*iin  corps  d'hommes 
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IX. 

«  La  vertu  ngest  point  le  principe  du  gouverne- 
K  ment  mons^rchique.  Dans  les  monarchies^  la  po- 
«  litique  fait  Êdre  les  grandes  choses  avec  le  nioins 
a  de  vertti  qu'elle  peut...  L'ambition  dans  l'oisiveté, 
CI  la  bassesse  dans  l'orgueil,  le  désir  de  s'enrichir 
«  sans  travail ,  l'aversion  pour  la  vérité,  la  flatterie , 
«la  trahison,  la  perfidie ^  l'abandon  de  tous  ses 
«  engagemens ,  le  mépris  des  devoirs  du  citoyen , 
«  la  crainte  de  la  vertu  du  prince ,  l'espérance  de 
a  ses  faiblesses,  et,  plus  que  tout  cela,  le  ridicule 
«  perpétuel  jeté  sur  la  vertu,  forment,  je  crois,  le 
tf  caractère  du  plus  grand  nombre  des  courtisans, 
«  marqué  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps. 
«  Or  il  est  très  malaisé  que  les  principaux  d'un  état 
«  soient  malhonnêtes  gens,  et  que  les  inférieurs 
«  soient  gens  de  bien...  Que  si  dans  le  peuple  il  se 
«  trouve  quelque  malheureux  honnête  homme,  le 
«  cardinal  de  Richelieu ,  dans  son  Testament  poil-' 
«  tique,  insinue  qu'un  monarque  doit  se  garder  de 
«  s'en  servir  ;  tant  il  est  vrai  que  la  vertu  n'est  pas 
«  le  ressort  du  gouvernement  monarchique  '  !  » 
(Liv.  ni,  chap.  v.) 

ignoraos,  légers,  pleins  de  mépris  pour  le  gouvernement  civil,  y 
5oii  élevé  au  dessus  des  citoyens  ? 

'  Il  aurait  fallu  examiner  si  en  général  les  sénateurs ,  dans  une 
aristocratie  puissante ,  sont  plus  honnêtes  gens  que  les  courtisans 
d'un  monarque. 
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C'est  une  chose  assez  singulière  que  ces  anciens 
lieux  communs  contre  les  princes  et  leyrs  courti- 
sans soient  toujours  reçus  d'eux;.avec  complai- 
sance,  comme  de  petits  chiens  qui  jappent  et  qui 
amusent.  La  première  scène  du  cinquième  acte  du 
Pastor  fido  contient  la  plus  âoquente  et  la  plus 
touchante  satire  qu'on  ait  jamais  faite  des  cours; 
elle  fiit  très  accueillie  par  Philippe  H,  et  par  tous 
les  princes  qui  virent  ce  chef-d'œuvre  de  la  pas- 
torale. 

Il  en  est  de  ces  déclamations  comme  de  la  SaJtirt 
des  Femmes,  de  Boileau  ;  elle  n'empêchait  pas  qu'il 
n'y  eût  des  femmes  très  honnêtes  et  très  respec- 
tables. De  même ,  quelque  mal  que  l'on  dît  de  la 
cour  de  Louis  XIV,  ces  invectives  n'empêchèrent 
pas  que  dans  les  temps  de  ses  plus  grands  revers, 
ceux  qui  avaient  part  à  sa  confiance,  les  Beauvil- 
li«rs,  les  Torci,  les  Villars,  les  Villeroi,  les  Pont- 
chartrain,  les  Chamillart,  ne  fussent  les  hommes 
les  plus  vertueux  de  l'Europe.  Il  n'y  avait  que  son 
confesseur  Le  Tellier  qui  ne  fût  pas  reconnu  géné- 
ralement pour  un  si  honnête  homme. 

Quant  au  reproche  que  Montesquieu  fait  à  Ri- 
chelieu d'avoir  dit  «  que  s'il  se  trouve  un  malheu- 
«  reux  honnête  homme,  il  faut  se  garder  de  s'en 
«  servir,  »  il  n'est  pas  possible  qu'un  ministre  qui 
avait  du  moins  le  sens  commun  ait  eu  l'extravar- 
gance  de  donner  à  son  roi  un  conseil  si  abomi- 


Digitized  by  VjOOQIC 


SUR  l'esprit  des  lois.  393 

nable.  Le  Êiussaire  qui  forgea  ce  riclicule  Testa- 
ment du  cardinal  de  Richelieu  a  dit  tout  le  cou-, 
traire.  On  l'a  d^'a  observé  plus  d'une  fois,  et  il 
faut  le  répéter,  car  il  n'est  pas  permis  de  tromper 
ainsi  l'Europe.  Voici  les  propres  paroles  du  pré- 
tendu Testament;  c'est  au  chapitre  iv  : 

«On  peut  dire  hardiment  que  de  deux  per- 
«  sonnes  dont  le  mérite  est  égal ,  celle  qui  est  la  plus 
a  aisée  en  ses  affaires  est  préférable  à  l'autre,  étant 
«certain  qu'il  faut  qu'un  pauvre  magistrat  ait 
«  l'ame  d'une  trempe  bien  forte,  si  elle  ne  se  laisse 
«  quelquefois  amollir  par  la  considération  de  ses 
«intérêts.  Aussi  l'expérience  nous  apprend  que 
«  les  riches  sont  moins  sujets  à  concussion  que 
«les  autres,  et  que  la  pauvreté  contraint  un 
«  pauvre  officier  à  être  fort  soigneux  du  revenu 
«  de  son  sac.  » 

«  Si  le  gouvernement  monarchique  manque  d'un 
«  ressort,  il  en  a  un  autre,  l'honneur...  :  la  nature 
«  de  l'honneur  est  de  demander  des  préférences  et 
«  des  distinctions.  Il  est  donc  par  la  chose  même 
«placé  dans  le  gouvernement  monarchique'.» 
(Page  a^,  liv.  m ,  chap.  vi  et  vu.) 

Il  est  clair  par  la  chose  même  que  ces  préfé- 
rences, ces  distinctions,  ces  honneurs,  cet  hon- 

*  ï^o.yez  tome  il  àea Dialectes ,  le  dialogue  entre  A,  B,  C. 
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neur  '  ^  étaient  dans  la  république  rofnaine  tout 
autant  pour  le  moins  que  dans  les  débris  de  cette 
république,  qui  forment  aujoiyd'hui  tant  de 
royaumes.  La  préture,  le  consulat,  les  haches,  les 
faisceaux ,  le  triomphe,  valaient  bien  des  rubans 
de  toutes  couleurs,  et  des  dignités  de  principaux 
domestiques. 

XI. 

«  Ce  n'est  point  l'honneur  qui  est  le  principe 
ce  des  états  despotiques.  Les  hommes  y  étant  tous 
«  égaux...  et  tous  esclaves,  on  n'y  peut  se  préférer 
«  à  rien.»  (Page  28,  liv.  m,  chap.  viii.) 

Il  me  semble  que  c'est  dans  les  petits  pays  dé- 
mocratiques que  les  hommes  sont  égaux,  ou  af- 
fectent au  moins  de  le  paraître.  Je  voudrais  bien 
savoir  si  à  Constantinople  un  grand-visir,  un  be- 
glier-bey,  un  hacha  à  trois  queues,  ne  sont  pas 
supérieurs  a  un  homme  du  peuple.  Je  ne  sais 
d'ailleurs  quels  sont  les  états  que  l'auteur  appelle 
monarchiques^  et  quels  sont  les  despotiques,  Tai 
bien  peur  qu'on  ne  confonde  trop  souvent  les  uns 
avec  les'autres. 

XII. 

«  C'est  apparemment  dans  ce  sens  que  des  cadis 
cr  ont  soutenu  que  le  grand-seigneur  n'était  point 

'  *  Ce  mot  n'a  pas  le  même  sens  au  pluHel  et  au  singulier.  Ces 
idées  de  Montesquieu  exigeraient  une  discussion  beaucoup  plus 
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«  obligé  de  tenir  sa  parole  ou  son  serment  lorsqu'il 
«  bornait  par  là  son  autorité.  »  (Liv.  m,  chap.  ix.) 

U  qite  Bicaut  c^  cet  endroit.  Mais  Ricaut  dit  seu- 
lement ; 

<c  II  y  a  même  d^  ces  gensjà  qui  soutiennent  que 
«  le  grand-seigneur  peut  se  dispenser  des  pro- 
«  messes  qu'il  a  faites  par  serment  ^  quand  pour 
«  les  accomplir  il  faut  donner  des  bornes  à  son 
«  autorité.  » 

Ricaut  ne  parle  ici  ^nie  d'une  secte  à  morale  re- 
lâchée. On  dit  que  nous  en  avons  eu  chez  nous  de 
pareilles. 

Le  sultan  des  Turcs,  et  tout  autre  sultan,  ne 
peut  pronaettre  qu'à  ses  styets  ou  aux  puissances 
voisines.  Si  ce  sont  des  promesses  à  ses  sujets,  il 
ii'y  a  point  de  serment.  Si  ce  sont  des  traités  de 
paix,  il  lautqû'il  les  observeou  qu'il  fesse  la  guerre. 
UJlcoran  ne  dit  dans  aucun  endroit  qu'on  peut 
violer  son  serment;  et  il  dit. en  cent  endroits  qu'il 
faut  le  garder.  Il  se  peut  que  pour  entreprendre 
une  guerre  injuste,  comme  elles  le  sont  presque 
toutes,  le  Grand-Turc  assemble  un  conseil  de  con- 
science; il  se  peut  que  quelques  docteurs  musul- 
mans aient  imité  certain^  autres  docteurs  qui  ont 
dit  qu'il  ne  faut  garder  la  foi  ni  aux  infidèles  ni  aux 

approfon(îîe  .•'elles  sont  d^une  très  haute  importance,  et  auraient 
«*  l^eut-étre  moins  contredites,  si  elles  avaient  été  mieux  expri- 
"^ees  par  Fauteur  et  miaux  comprises  par  les  lecteurs.  (DO 
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hérétiques.  Mais  il  reste  à  savoir  si  cette  jurispru- 
dence est  celle  des  Turcs. 

L'aut^r  de  YEsprit  des  lois  doijoie  cette  préten- 
due décision  des  çadis  comme  une  preuve  du  des- 
potisme du  sultan.  Il  tne  semble  que  ce  serait,  au 
contraire,  une  preuve  qu'il  est  soumis  aux  lois, 
puisqu'il  serait  obligé  de  consulter  des  docteurs 
pour  se  mettre  au  dessus  des  lois.  Nous  sommes 
voisins  des  Turcs;  nous  ne  les  connaissons  pas. 
Le  comte  de  Marsigli,  qui  a  vécu  si  long-temps  au 
milieu  d'eux,  dit  qu'aucun  auteur  n'adonné  une 
véritable  connaissance  de  leur  empire  ni  de  leurs 
lois.  Nous  n'avons  eu  même  aucune  traduction  to- 
lérable  de  TAlcoran  avant  celle  que  nous  a  donnée 
l'Anglais  Saleen  1734-  Presque  tout  ce  qu'on  a  dit 
de  leur  religion  et  de  leur  jurisprudence  est  faux; 
et  les  conclusions  que  l'on  en  tire  tous  les  jours 
contre  eux  sont  trop  peu  fondées.  On  ne  doit ,  dans 
l'examen  des  lois;  citer  que  les  lois  reconnues. 

tfDans  les  monarchies,  les  lois  de  l'éducation 
«auront  pour  obj^  l'hooneur;  dans  les  républi- 
«  ques,  la  vertu;  et  dans  le  despotisme,  la  crainte.» 
(Liv.  IV,  chap.  i.) 

J'oserais  croire  que  l'auteur  a  trop  raison,  du 
moins  en  certain3  pays.  J'ai  vu  des  enfans  de  valets 
de  chambre  à  qui  on  disait  .♦  Monsieur  le  marquis, 
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songez  à  plaire  au  roi.  J'entendais  dire  que  dans 
les  séraik  de  Marc»;  et  d'Alger  on  criait  :  Prends 
garde  au  grand-eunuque  noir;  et  qu'à  Venise  les 
gouvernantes  disaient  aux  petits  garçons:  Aime 
bien  la  république.  Tout  cela  se  modi^  de  mille 
manières,  et  chacun  de  ces  trois  dictons  pourrait 
produire  un  gros  livre. 

XIV. 

a  Dans  une  monarchie,  il  faut  mettre  dans  les 
«vertus  une  certaine  noblesse;  dans  les  moeurs, 
«une  certaine  franchise;, dans  les  manières,  une 
«certaine  politesse.»  (Pages  33  et  suiv.,  liv.  xv, 
chap.  II.) 

De  telles  maximes  nous  paraîtraient  conve- 
nables dans  Vjàrt  de  se  rendre  agréable  dans  la  con- 
versation, par  l'abbé  de  Bellegarde,  ou  dans  les 
Moyens  de  plaire ,  deMoncrif  :  nos  diseurs  de  riens 
auraient  pu  s'étendre  merveilleusement  siu»  ces 
trivialités,  qui  sont  de  tous  les  pays,  et  qui  ne 
tiennent  en  rien  aux  lois. 

XV. 
«Aujourd'hui  nous  recevons  trois  éducations 
«  différentes  ou  contraires;  celle  de  nos  pères,  celle 
«  de  nos  maîtres,  celle  du  monde...  Il  y  a  un  grand 
«  contraste  dans  les  engagemeris  de  la  religion  et 
«  ceux  du  monde,  chose  que  les  anciens  ne  con- 
«  naissaient  pas.»  (Page  38,  liv.  iv,  chap.  iv.) 
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n  est  très  vrai  qu  entre  les  dogme»  reçus  dans 
l'enfance  et  les  notions  que  le  inonde  conmiunlque 
il  est  une  distance  innnense^  une  antipathie  invin- 
cible. 

Il  est  aussi  très  vrai  que  les  Grecs  et  les  Romains 
ne  purent  connaître  cette  antipathie.  On  ne  leur 
enseignait  dès  le  berceau  que  des  &bles,  ctes  allé- 
gories, des  emblèmes,  qui  devenaient  bientôt  la 
règle  et  la  passion  de  toute  leur  vie.  Leur  valeur 
ne  pouvait  mépriser  le  dieu  Mars.  L'emblème  de 
Vénus,  des  Graces'et  des  Amours  ne  pouvait  cho- 
quer un  jeune  homme  amoureux.  S^il  brillait  au 
sénat ,  il  ne  pouvait  mépriser  Mercure,  le  dieu  de 
l'éloquence.  H  se  voyait  entouré  de  dieux  qui  pro- 
tégeaient ses  talens  et  ses  désirs.  Nous  avons  dans 
notre  éducation  un  avantage  bien  supérieur;  nous 
apprenons  à  soumettre  notre  jugement  et  nos  in- 
clinations à  des  choses  divines  que  notre  faiblesse 
ne  peut  jamais  comprendre. 

XVI. 

«Lycurgue  mêlant  le  larcin  avec  l'esprit  de 
«justice,  le  plus  dur  esclavage  avec  l'extrême 
«  liberté ,  etc. ,  donna  de  la  stabiUté  à  sa  ville.  » 
(Page  4o,  liv.  iv,  chap.  vi.) 

J'oserais  dire  qu'il  n'y  a  point  de  larcin  dans 
une  ville  où  l'on  n'avait  nulle  propriété,  pas  même 
celle  de  sa  femme.  Le  larcin  était  le  châtiment  de 
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ce  qu'on  s^pelle  le  personnel,  Végoîsme.  On  vou- 
lait qu'un  enfant  pût  dérober  ce  qu'un  Spartiate 
s'appropriait;  mais  il  fallait  que  cet  enfant  fût 
adroit;  s'il  prenait  grossièrement^  il  était  puni; 
c'est  une  éducation  de  Bohème.  Au  reste  nous 
n'avons  point  les  règlemens  de  police  de  Lacédé^ 
mone;  nous  n'en  avons  d'idée  que  par  quelques 
lambeaux  de  Plutarque,  qui  vivait  long- temps 
après  Lycurgue  *. 

XVII. 

«  M.  Penn  est  un  véritable  Lycurgue.  »  (Page  4o, 
liv.  IV,  chap.  VI.) 

Je  ne  sais  rien  de  plus  contraire  à  Lycurgue 
qu'un  législateur  et  un  peuple  qui  ont  toute  guerre 
en  horreur. 

Je  fais  des  vœux  ardens  pour  que  Londres  ne 
force  point  les  bons  Pensylvaniens  à  devenir  enfin 
aussi  méchans  que  nous  et  que  les  anciens  Lacé- 
démoniens  qui  firent  le  malheur  de  la  Grèce. 

<  Lliistoire  des  Lacédémoniens  ne  commence  à  être  un  peu  cer- 
taine que  vers  la  guerre  de  Xerxès;  et  on  ne  voit  alors  qu'un  peuple 
intrépide  à  la  vérité,  mais  féroce  et  tyrannique.  Il  est  bien  vrai- 
semblable qu'il  en  est  des  beaux  siècles  de  Lacédémone  comme  des 
tem^ïs  de  la  primitive  église,  de  celui  ma  tous  les  capucins  mou- 
raient en  odeur  de  sainteté,  de  l'âge  d'or,  etc.  D'ailleurs,  il  n'y  a 
rien  à  répondre  à  la  cruauté  exercée  contre  les  Ilotes,  et  qui  re- 
monte à  ces  beaux  siècles.  On  peut  être  fort  ignorant,  avoir  beau- 
coup d'esprit ,  être  tempérant ,  aimer  jusqu'à  la  fureur  sa  liberté  ou 
l'agrandissement  de  sa  république,  et  cependant  être  très  mccbant 
et  très  corrompu. 
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XVIII. 

«Le  Paraguai  peut  nous  fournir  un  autre 
«  exemple.  On  a  voulu  en  faire  un  crime  à  la  jo- 
«  ciétéy  qui  regarde  le  plaisir  de  commander  comme 
«  le  seul  bien  de  la  vie.  Mais  il  sera  toujours  beau 
«  de  gouverner  les  hommes  en  les  rendant  heu- 
<c  reux.  »  (Page  4o,  liv.  iv,  chap.  vi.) 

Sans  doute  rien  n'est  plus  beau  que  de  gouver- 
ner pour  faire  des  heureux;  et  c'est  dans  cette  vue 
que  l'auteur  appelle  l'ordre  des  jésuites  la  société 
par  excellence.  Cependant  M.  de  Bougainville  nous 
apprend  que  les  jésuites  fesaient  fouetter  sur  les 
fesses  les  pères  de  famille  dans  le  Paraguai.  Fait-on 
le  bonheur  des  hommes  en  les  traitant  en  esclaves 
et  en  enfans?  Cette  honteuse  pédanterie  était-elle 
tolérable? 

Mais  les  jésuites  étaient  encore  puissans  quand 
Montesquieu  écrivait. 

XIX. 

tf  LesEpidamniens,  sentant  leurs  mœurs  se  cor- 
tc  rompre  par  leur  communication  avec  les  bar- 
«bares,  élurent  un  magistrat  pouriaire  tous  les 
<c  marchés  au  nom  de  la.  cîte'^'  pour  la  cité.  » 
(Page  4i,  liv.  IV,  chap.  vi.) 

Les  Épidamniens  étaient  les  habitans  de  Dyr- 
rachium ,  aujourd'hui  Durazzo  ;  des  Scythes  ou  des 
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Celtes  étaient  venus  s  établir  dans  le  voisinage. 
Plutarque  dit  que  tous  les  ans  ces  Épidamniens 
nommaient  un  commissaire  entendu  poUr. trafi- 
quer au  nom  de  la  ville  avec  ces  étrangers.  Ce 
commissaire  n'était  point  un  magistrat  ^  c'était  un 
courtier,  poUtes;  mais  qu'importe?  Ceux  qui  ont 
critiqué  savamment  Y  Esprit  des  Zo^j  disent  que  si 
on  envoyait  un  conseiller  du  parlement  faire  tous 
les  marchés  de  la  ville  de  Paris,  le  commerce  n'en 
irait  pas  mieux. 

Mais  quel  rapport  tant  de  vaines  questions  ont- 
elle3:avéc  la  législation?  Est-il  bien  vrai  que  les 
Épidamniens  aient  eu  le  maintien  des  moeurs  pour 
.  objet?  Comment  ces  barbares  auraient -ils  cor- 
rompu des  Grecs?  Cette  institution  n'est-elle  pas 
plutôt  l'effet  d'un  esprit  de  monopole?  Peut-être 
dira-t-on  un  jour  que  c'est  pour  conserver  nos 
mœurs  que  nous  avons  établi  la  compagnie  des 
Indes.  Avouons  avec  madame  du  Deffand  que  sou- 
vent V Esprit  des  Lois  est  de  l'esprit  sur  les  lois  '. 

XX- 

Chapitre  viii  du  livre  iv.  a  Explication  d'un  pa- 
«  radoxe  des  anciens  par  rapport  aux  mœurs.  »  Il 
s'agit  de  musique  et  d'amour.  (Pag.  Sa  et  suiv.) 

L'auteur  se  fonde  sur  un  passage  de  Poljrbe^ 

*  *  Oi  peut  regretter  que  Voltaire  ait  si  soayent  répété  ce  propos 
léger  et  assez  spirituel  de  la  dame  du  Deffand.  (D.) 

POI.ITIQ.  UT  L^GISLAT.      T.  III. l*  édit,  l6 
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mais  sans  le  citer.  U  dit  que  «  la  musique  était 
c  nécessaire  aux  Arcades ,  qui  habitaient  un  pays 
«  où  Tair  est  triste  et  froid;  »  et  il  finit  par  dire 
que,  «selon  Plutarque,  les  Thébains  établirent 
«  l'amour  des  garçons  pour  adoucir  leurs  mœurs.» 
Ce  dernier  trait  serait  un  plaisant  esprit  des  Ids. 
Examinons  au  moins  la  musique.  Ce  sujet  est  in- 
téressant dans  le  temps  où  nous  sonunes. 

Il  semble  assez  prouvé  que  les  Grecs  entendirent 
d'abord  par  ce  mot  musique  tous  les  beaux  arts. 
La  preuve  en  est  que  plus  d'une  muse  présidait  à 
un  art  qui  n'a  aucun  rapport  avec  la  musique  pro- 
prement dite,  comme  Clio  à  l'histoire,  Uranie  à 
la  connaissance  du  ciel ,  Polymnie  à  la  gesticulation 
Elles  étaient  filles  de  Mémoire,  pour  marquer  qu'en 
effet  le  don  de  la  mémoire  est  le  principe  de  tout, 
et  que  sans  elle  l'homme  serait  au  dessous  des 
betes. 

Ces  notions  paraissent  avoir  été  transmises  aux 
Grecs  par  les  Égyptiens.  On  le  voit  par  \e  Mercure 
Trismégiste,  traduit  de  l'égyptien  en  grec,  seul  livre 
qui  nous  reste  de  ces  immenses  bibliothèques  de 
l'Egypte.  Il  y  est  parlé  à  tout  moment  de  l'harmonie 
de  la  musique  avec  laquelle  Dieu  arrangea  les 
sphères  de  l'univers.  Toute  espèce  d'arrangement 
et  d'ordre  fut  donc  réputée  musique  en  Grèce,  et 
à  la  fin  ce  mot  ne  fut  plus  consacré  qu'à  la  théorie 
et  à  la  pratique  des  sons  de  la  voix  et  des  instru- 
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mens.  Les  lois,  les  actes  publics ^  étaient  annonces 
au  peuple  en  musique.  Op  sait  que  la  déclaration 
de  guerre  contre  Pijilippe,  père  d'Alexandre,  fut 
chantée  dans  la  grande  place  d'Athènes,  On  sait 
que  Philippe,  après  sa  victoire  de  Chéronée,  in- 
sulta aux  vaincus  en  chantant  le  décret  d'Athènes 
fait  contre  lui,  e^  ^  battant  la  mesura. 

C'était  donc  d'abord  cette  niuslque  pris^  dws  le 
sens  le  plus  étendu,  cette  musique  qui  signifie  la 
culture  des  beaux  arts,  laquelle  polit  les  mceurs 
des  Grecs,  et  surtout  celles  de$  Arcades. 

« Soti  cantare  periti 

«  Arcades » 

ViBO.,  Ecl.  X. 

Je  vois  encore  moins  comment  l'amour  des  gar- 
çons peut  entrer  dans  le  code  de  Montesquieu, 
a  Nous  rougissons,  dit-il  (page  45),  de  lire  dans 
a  Plutarque  que  les  Thébains^  pour  adoucir  les 
<c  mœurs  de  leurs  jeunes  gens,  établirent  par  les 
<c  lois  un  amour  qui  devrait  être  proscrit  par  toutes 
a  les  nations  du  monde,  d 

Pourquoi  un  philosophe  tel  que  Montesquieu 
accuse-t-il  un  philosophe*  td  que  Plutarque  d'a- 
voir fait  r«loge  dexîette  infamie?  Plutarque,  dans 
la  vie  de  Pélopidas,  s'exprime  ainsi  :  «On  prétend 
ce  que  Gorgidas  fut  le  premier  qui  leva  le  bataillon 
tf  sacré,  et  qui  le  composa  de  trpis  cents  bpm^ies 
«  choisis,  entretenus  aux  frais  de  la  viOe,  liés  ep<- 

i6. 
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«  semble  par  les  sermens  de  l'amitié...,  comme  lolas 
«  fut  attaché  à  Hercule.  Ce  bataillon  fut  probable- 
«  ment  appelé  sacré,  comme  Platon  appelle  sacn 
a  un  ami  conduit  par  un  dieu...  On  dit  que  cette 
ce  troupe  se  maintint  invincible  jusqu'à  la  bataille 
a  de  Chéronée.  Philippe,  vi^tant  les  morts,  et 
«  voyant  ces  trois  cents  guerriers  étendus  les  uns 
a  auprès  dés  autres,  et  couverts  de  nobles  bles- 
«  sures  par  devant,  leur  donna  des  larmes,  et  s'é- 
«  cria  :  Périssent  tous  ceux  qui  pourraient  $oup- 
«  çonner  que  de  si  braves  gens  aient  pu  jamais 
c<  soufFrir  ou  commettre  des  choses  honteuses!» 

Plutarque  avoue  qu'ils  furent  calomniés;  mais 
il  justifie  leur  mémoire.  De  bonne  foi  était-ce  là  un 
régiment  de  sodomites?  Montesquieu  devait-il  ap- 
porter contre  eux  le  témoignage  de  Plutarque?  Il 
ne  lui  arrive  que  trop  souvent  de  falsifier  ainsi  les 
textes  dont  il  fait  usage. 

XXI. 

^Pour  aimer  la  frugalité,  il  faut  en  jouir.  Ce  ne 
«  seront  point  ceux  qui  sont  corrompus  par  les 
«  délices  qui  aimeront  la  vie  frugale.  Et  si  cela 
«  avait  été  naturel  et  ordinaire,  AJcibiade  n'aurait 
«  pas  fait  l'adrtiiration  de  l'univers!»  (Pàg.  48  et  49> 
liv.  V,  chap.  IV.) 

Je  ne  prétends  point  jEûre  des  critiques  gramma- 
ticales à  un  homme  de  génie;  mais  j'aurais  sou- 
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haité  qu'un  écrivain  si  spirituel  et  si. mâle  se  fut 
servi  d'une  autre  expression  que  celle  de  jouir  de 
la  frugalité.  J'aurais  désiré  bien  davantage  qu'il 

'  n'eût  point  dit  qu  Alcibiade  fut  admiré  de  l'univers 
pour  s'être  conformé  dans  Lacédémone  à  la  so- 
briété des  Spartiates.  Il  ne  faut  points  à  mon  avis, 
prodiguer  ainsi  les  applaudissemens  de  l'univers. 
Alcibiade  était  un  simple  citoyen,  riche,  ambi- 
tieux ,  vain ,  débauché ,  insolent ,  d'un  caractère  ver- 
satile. Je  ne  vois  rien  d'admirable  à  faire  quelque 
temps  mauvaise  chère  avec  les  Lacédémoniens , 
lorsqu'il  est  condamné  dans  Athènes  par  un  peuple 
plus  vain,  plus  insolent  et  plus  léger  que  lui,  sot- 
tement superstitieux,  jaloux,  inconstant,  passant 

# chaque  jour  de  la  témérité  à  la  consternation, 
dîgne  enfin  de  l'opprobre  dans  lequel  il  croupit 
lâchement  depuis  tant  de  siède$  sur  les  débris  de 
la  gloire  de  quelques  grands  hommes  et  de  quelques 
artistes  industrieux.  Je  vois  dans  Alcibiade  un 
brave  étourdi  qui  ne  mérite  certainement  pas  l'ad- 
miration de  l'univers ,  pour  avoii»  corrompu  la 
femme  d'Agis,  son  hôte  et  son  protecteur,  pour 
s'être  fait  chasser  de  Sparte,  pour  s'être  réduit  à 
mendier  un  nouvel  asile  chez  un  satrape  de  Perse, 
et  pour  y  périr  entre  les  bras  d'une  courtisane. 
Plutarque  et  Montesquieu  ne  m'en  imposent  point; 
j'admire  trop  Caton  et  Marc-Aurèle  pour  admirer 
Alcibiade. 
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Je  passe  une  douzaine  de  pages  sup  la  monar- 
chie^ le  despotisme  et  la  république,  parce  que  je 
ne  veux  me  brouiller  ni  avec  le  Grand -Turc,  ni 
avec  le  Grand-Mogol,  ni  aveé  la  milice  d'Alger.  Je 
ferai  seulement  deux  légères  remarques  historiques 
sur  les  deux  chapitres  que  voici. 

XXH. 

Chapitre  xn,  liv.  v.  «Qu'on  n'aille  point  cher- 
«  cher  de  la  magnanimité  dans  les  états  despo- 
te tiques.  Le  prince  n'y  donnerait  point  une  gran- 
cc  deur  qu'il  n'a  pas  lui-même.  Chez  lui  il  n'y  a  pas 
«  de  gloire.  »  (Page  65.) 

Ce  chapitre  est  court  ;  en  est-il  plus  vrai  ?  On  ne 
peut,  ce  me  semble,  refuser  la  magnanimité  à  un 
guerrier  juste,  généreux,  dément,  libéral.  Je  vois 
trois  grands-visirs,  Kiuperli  ou  Kuprogli,  qui  ont 
eu  ces  qualités.  Si  celui  qui  prit  Candie,  assiégée 
pendant  dix  années,  n'a  pas  encore  la  c^ébrité 
des  héros  du  siège  de  Troie,  il  avait  plus  de  vwtu, 
et  sera  plus  éitimé  de»  vrais  connaisseurs  qu'un 
Diomède  et  qu'un  Ulysse.  Le  grand-visir  Ibrahim  \ 
qui  dans  la  derniàre  révolution  s'est  sacrifié  pour 
conserver  l'empire  à  son  maître  Achmet  III,  et  qui 
a  attetidu  à  genoux  la  mort  pendant  six  heures, 
avait  certes  de  la  magnanimité. 

«  Ibrahim-Mollah,  étranglé  en  17 13. 
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.     XXIII. 

Chapitre  xiii,  liv.  v.  «Quand  les  sauvages  de  la 
«Louisiane  veulent  avoir  du  fruit,  ils  coupent 
«  l'arbre  au  pied  et  cueillent  le  fruit.  Voilà  le  gou- 
«(  vernement  despotique.»  (Page  65.) 

Ce  chapitre  est  un  peu  plus  court  encore;  c'est 
un  ancien  proverbe  espagnol. 

Le  sage  roi  Alfonse  VI  '  disait  :  Élague  sans 
abattre.  Cela  est  plus  court  encore!  C'est  ce  que 
Saavedra  répète  dans  ses  Méditations  politiques. 
C'est  ce  que  don  Ustariz,  véritable  homme  d'état, 
ne  cesse  de  recommander  dans  sa  Théorie  pratique 
du  commerce  :  «Le  laboureur,  quand  il  a  besoin 
a  de  bois ,  coupe  une  branche  et  non  pas  le  piçd 
«  de  l'arbre.  »  Mais  ces  maximes  ne  sont  employées 
que  pour  donner  plus  de  force  aux  sages  repré- 
sentations que  fait  Ustariz  au  roi  son  maître. 

Il  est  vrai  que  dans  les  lettres  intitulées  édi- 
fiantes^ et  même  curieuses,  recueil  onzième, 
page  3i5,  un  jésuite  nommé  Màrest  parle  ainsi 
des  naturels  de  la  Louisiane  ;  «  Nos  sauvages  ne 
«  sont  pas  accoutumés  à  cueillir  les  fruits  aux 
«  arbres.  Ils  croient  faire  mieux  d'abattre  l'arbre 

'  Alfonse  YI  est  une  faute  du  secrétaire  à  qui  Voltaire  dictait, 
et  qui  aura  mal  entendu  :  c'est  AUbase  X  qui  est  surnommé  le  sage.; 
et  c'est  dans  le  recueil  de  ses  lois,  connu  sous  le  nom  de  Las  si^ 
pviidas,  qu'il  éract  la  maxime  rapportée  par  Voltaire.        {B.) 
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tf  même;  ce  qui  est  cause  qu'il  n'y  a  presque  aucun 
a  arbre  fruitier  aux  environs  du  village.  » 

Ou  le  jésuite  qui  raconte  cette  imbécillité  est 
bien  crédule ,  ou  la  nature  humaine  des  Mississi- 
piens  n'est  pas  faite  comme  la  nature  humaine  du 
reste  du  monde.  Il  n'y  a  sauvage  si  sauvage  qui  ne 
s'aperçoive  qu'un  pommier  coupé  ne  porte  plus  de 
pommes.  De  plus,  il  n'y  a  point  de  sauvage  auquel 
il  ne  soit  plus  aisé  et  plus  commode  de  cueillir  un 
fruit  que  d'aljiattre  l'arbre.  Mais  le  jésuite  Marest 
a  cru  dire  un  bon  mot. 

XXIV. 

;<  En  Turquie,  lorsqu'un  homme  meurt  sans 
«  enfans  mâles,  le  grand-seigneur  a  la  propriété, 
a  les  filles  n'ont  que  l'usufruit.  »  (Pag.  60,  Uv,  v, 
chap.  XIV.) 

Cela  n'est  pas  ainsi  :  le  grand-seigneur  a  droit 
de  prendre  tout  le  mobilier  des  mâles  morts  à  son 
service,  comme  les  évéques  chez  nous  prenaient 
le  mobilier  des  curés ,  les  papes  le  mobilier  des 
évéques;  mais  le  Grand-Turc  partage  toujours  avec 
la  famille,  ce  que  les  papes  ne  fesaient  pas  tou- 
jours. La  part  des  filles  est  réglée.  Voyez  le  sura 
ou  chapitre  iv  de  XAkoran. 

XXV. 
«  Par  la  loi  de  Bantam,  le  roi  prend  la  succès- 
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(c  sion,  même  la  femme,  les  enfans  et  la  maison. » 
(Liv.  V,  chap.  xiv.) 

.  Pourquoi  ce  bon  roi  de  Bantam  attend -il  la 
mort  du  chef  <le  famille?  Si  tout  lui  appartient , 
que  ne  prend-il  le  père  et  la  mère? 

.  Est-il  possible  qu'un  homme  sérieux  daigne 
nous  parler  si  souvent  des  lois  de  Bantam,  de 
Macassar ,  de  Bornéo,  d'Achem;  qu'il  répète  tant 
de  contes  de  voyageurs  * ,  ou  plutôt  d'hommes  er- 
rans,  qui  ont  débité  tant  de  fables,  qui  ont  pris 
tant  d'abus  pour  des  lois,  qui,  sans  sortir  du  comp- 
toir d'un  marchand  hollandais ,  ont  pénétré  dans 
les  palais  de  tant  de  princes  de  l'Asie  ? 

XXVI. 

«  C'est  un  usage  dans  les  pays  despotiques,  que 
«  l'on  n'aborde  qui  que  ce  soit  au  dessus  de  soi 
oc  sans  lui  faire  un  présent,  pas  même  les  rois. 
«L'empereur  du  Mogol  ne  reçoit  point  les  re- 
<^  quêtes  de  ses  sujets  qu'il  n'en  ait  reçu  quelque 
«  chose.  Ces  princes  vont  jusqu'à  corrompre  leurs 
«  propres  grâces.  »  (Page  74,  Uv.  v,  chap.  xvii.) 

Je  crois  que  cette  coutume  était  établie  chez  les 
régules  lombards,  ostrogoths,  visigoths,  bourgui- 
gnons, francs.  Mais  comment  fesaient  les  pauvres 

«  *  C'est  bien  là  le  plu»  grand  défaut  de  fZsprit  des  Lois,  La  cri- 
tique la 'plus  utile  qu*on  en  pourrait  faire,  serait  de  relever  toutes 
les  erreurs  matérielles  qui  déparent  ce  grand  on-vrage.        (D.) 
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qui  demandaient  justice  ?  Les  rois  de  Mogne  ont 
continué  jusqu'à  nos  jours  à  recevoir  des  pré- 
sens certains  jours  de  l'année.  Joinville  convient 
que  saint  Louis  en  recevait  tout  comme  un  autre. 
Il  lui  dit  un  jour,  avec  sa  naïveté  ordinaire,  au 
sortir  d'une  longue  audience  particulière  que  le 
roi  avait  accordée  à  l'abbé  de  Cluni  :  «c  liTest-il  pas 
«  vrai;  sire,  que  les  deux  beaux  chevaux  que  ce 
ce  moine  vous  a  donnés  ont  UB  p^i  prolon^  la 
it  conversation?» 

XXVII. 

a  La  vénalité  des  charges  est  bonne  dans  les  états 
«monarchiques,  parce  qu'elle  fait  faire,  comme 
«  un  métier  de  famille,  ce  qu'on  ne  voudrait  pas 
<«  entreprendre  pour  la  vertu ^.d  (Page  79,  liv.  v, 
chap.  XIX.) 

La  fonction  divine  de  rendre  justice,  de  dis- 
poser de  la  fortune  et  de  la  vie  des  hommes,  un 
métier  de  famille!  De  quelles  raisons  l'ingénieux 
auteur  soutiént-il  une  thèse  si  indigne  de  lui? 
Voici  comme  il  s'explique  :  te  Platon  ne  peut  souf- 
«  frir  cette  vénalité;  c'est,  dit* il,  comme  si  dans 
«  un  navire  on  fesait  quelqu'un  pilote  pour  son 
«argent...  Mais  Platon  parle  d'une  république 

'  Est-ce  par  vertu  qu'on  accepte  en  Angleterre  la  charge  déjuge 
du  Jaanc  du  roi ,  fu'oii  sollicûak  à  Rome  la  place  de  jiréteur  ?  Quoi  ! 
on  ne  trouTerait  point  de  conseillers  pour  juger  dans  les  parkmens 
de  France,  si  on  leuk*  donnait  les  chai^ges  gratuitement? 


Digitized 


by  Google 


SUR  l'xsprit  des  lois.  4i  X 

oc  fondée  sur  la  vertu,  et  nous  parlons  d'une  mo- 
a  narchie.  »  (Page  79,  liv.  v,  chap,  xix.) 

Une  monarchie ,  selon  Montesquieu,  n'est  donc 
fondée  que  sur  des  vices  ?  Mais  poqrquoi  la  France 
est -elle  la  seule  monarchie  de  l'univers  qui  sent 
souillée  de  cet  opprohre  de  la  vénalité  passée  en 
loi  de  l'état?  Pourquoi  cet  étrange  abus  ne  fut -il 
introduit  qu'au  bout  de  onze  cents  animes?  On 
sait  assez  que  ce  monstre  naquit  d'un  roi  alors  in- 
digent et  prodigue,  et  de  la  vanité  de  qudques 
citoyens  dont  les  pères  avaient  ama^ssé  de  l'argent. 
On  a  toujours  attaqué  cet  abus  par  des  cris  impuis- 
sans,  parce  qu  il  eut  &llu  rembourser  les  offices 
qu'on  avait  vaidus.  Il  eût  mieux  valu  mille  fois, 
dit  un  sage  jurisconsulte,  vendre  les  trésors  de 
tous  les  couvens  et  l'argenterie  de  toutes  les  églises 
que  de  vendre  la  justice.  Lorsque  François  I*  prit 
la  grille  d'ai^ent  de  Saint-Martin,  il  ne  fit  tort  à 
personne;  saint  Martin  ne  se  plaignit  point;  il  se 
passa  très  bien  de  sa  grille.  Mais  vendre  publique- 
ment la  place  de  juge ,  et  faire  jurer  à  ce  juge  qu'il 
lie  l'a  point  achetée,  c'est  une  sottise  sacrilège  qui 
a  été  l'une  de  nos  modes  '. 

'  La  vénalité,  détrinte  en  1771 ,  a  été  rétablie  en  1774*  €*ett  vm 
ibaI  imquel  Tourrage  de  Mantetqniea  a  ecoitrUmé.  LoraquW  usage 
funeste,  soutenu  par  Tintérét  et  le  préjugé,  peut  encore  s'appuyer 
de  l'opinion  d'un  homme  illustre»  il  reste  long-temps  indestructible. 
Quant  au  serment,  on  a  cessé  de  l'exiger,  depuis  que  la  magistra- 
ture a  cessé  de  croire  que  la  vénalité  était  un  abus  contre  lequel 
elle  ne  devait  jamais  se  lasser  de  protester. 
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XXVIIL 

«c  On  est  étonné  dç  la  punition  de  cet  aréopagite 
«c  qui  avait  tué  un  moineau  qui,  poursuivi  par  un 
a  épervier,  s'était  réfugié  dans  son  sein. 

(c  On  est  surpris  que  l'aréopage  ait  £ait  mourir 
«  un  enfant  qui  avait  crevé  les  yeux  à  son  oiseau. 
«  Qu'on  fesse  attention  qu'il  ne  s'agit  point  là  d'une 
a  condamnation  pour  crime ,  mais  d'un  jugement 
«de  moeurs  dans  une  république  fondée  sur  les 
«  mœurs.  »  (Page  79,  liv.  v,  chap.  xix.) 

Non,  je  ne  suis  point  surpris  de  ces  deux  juge- 
mens  atroces,  car  je  n'en  croiis  rien;  et  un  homme 
comme  Montesquieu  devait  n'en  rien  croire.  Quoi- 
qu'on reproche  aux  Athéniens  beaucoup  d'incon- 
séquences, de  légèretés  cruelles,  de  très  mauvaises 
actions,  et  une  plus  mauvaise  conduite,  je  ne 
pense  point  qu'ils  aient  eu  l'absurdité  aussi  ridi- 
cule que  barbare  de  tuer  des  hommes  et  des  en- 
fens  pmir  des  moineaux.  Cest  un  jugement  de 
mœurs,  dit  Montesquieu';  quelles  mœurs  !  Quoi 
donc!  n'y  a-t-il  pas  une  dureté  de  mœurs  plus  hor- 

»  Une  république  fondée  sur  les  mœurs ,  où  Ton  punit  de  mort  ar- 
Utrairement  des  actions  qui  indiquent  d&  dispositions  à  la  cruauté! 
Ne  toit-on  pas  plutôt  dans  ces  jugemens  Femportement  d'un  peuple 
sauyage  et  barbare ,  mais  qui  commence  à  saisir  quelque  idées 
dliumanité  ?  N*est-il  pas  encore  plus  vraisemblable  que  ce  sont  des 
contes  y  comme  tant  d'autres  jugemens  célèbres,  depuis  celoi  de 
Taréopage,  en  foyeur  de  Minerve,  jusqu'à  ceux  de  Sancbo-Pança 
dans  son  Ile. 
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rible  à  tuer  yotre  compatriote  qu*à  tordre  le  cou 
à  un  moineau  ou  à  lui  crever  l'œil  ?  • 

Vous  me  pariez  sans  cesse  de  monarchie  fondée 
sur  l'honneur,  et  de  république  fondée  sur  la  vertu. 
Je  vous  dis  hardiment  qu'il  y  a  dans  tous  les  gou- 
vernemens  de  la  vertu  et  de  l'honneur  '. 

Je  vous  dis  que  la  vertu  n'a  eu  nulle  part  à 
l'établissement  ni  d'Athènes ,  ni  de  Rome,  ni  de 
Saint-Marin  9  ni  de  Raguse,  ni  de  Genève.  On  se 
met  en  république  quand  on  le  peut.  Alors  l'ambi- 
tion, la  vanité,  l'intérêt  de  chaque  citoyen  yeille 
sur  l'intérêt,  la  vaftité,  Fambition  de  son  voisin; 
chacun  obéit  volontiers  aux  lois  pour  lesquelles  il 
a  donné  son  suffrage;  on  aime  l'état  dont  on  est 
seigneur  pour  un  cent-millième,  si  la  république 
a  cent  mille  bourgeois.  Il  n'y  a  là  aucune  vertu. 
Quand  Genève  secoua  le  joug  de  son  comte  et  de 
son  évéque,  la  vertu- ne  se  mêla  point  de  cette 
aventure.  Si  Raguse  est  libre,  qu'elle  n'en  rende 
point  grâce  à  la  vertu,  mais  à  vingt -cinq  mille 
écus  d'or  qu'elle  paie  tous  les  ans  à  la  Porte  otto- 
mane. Que  Saint  -  Marin  remercie  le  pape  de  ssi, 
situation,  de  sa  petitesse,  de  sa  pauvreté.  S'il  est 

'  *  Montesquieu  ne  dit  point  qu'il  n'y  ait  jamais  de  vertu  dans 
les  pays  soumis  à  un  gouvernement  monarchique,  jamais  â^  honneur 
ou  de  'vani/e  dans  les  pays  autrement  constitués.  Il  établit  seulement 
que  le  principe  qui  maintient  les  monarchies ,  qui  les  .empêche  à  la 
fois  de  dégénérer  en  despotisme  et  de  se  transformer  en  république 
est  une  disposition  générale  à  rechercher  ce  qu'il  appelle  honneur, 
on  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  considération,  ~^   (D.) 
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Trai  que  Lucrèce  (cho&e  fort  douteuse)  ait  fait 
chasser  les  rois  de  Rome  pour  s'être  tuée  aprèâ 
s'être  laissé  violer ,  il  y  a  de  la  vertu  dans  sa  mort, 
c'est-à-dire  du  courage  et  de  l'honneur,  quoiqu'il 
y  eût  un  peu  de  faiblesse  à  laisser  faire  le  jeune 
Tarquin.  Mais  je  ne  vois  pas  que  les  Romains 
fussent  plus  vertueux  en  chassant  Tarquin  le  Su- 
perbe que  les  Anglais  ne  l'ont  été  en  renvoyant 
Jacques  II.  Je  ne  conçois  pas  même  qu'un  Qrison^ 
ou  un  bourgeois  de  Zug,  doive  avoir  plus  de  vertu 
qu'un  homme  domicilié  à  Paris  ou  à  Madrid. 

Quant  à  la  ville  d'Athènes ,  ^ignore  si  Cécrops 
fût  son  roi  dans  le  tanps  qu'elle  n'eûstait  pas. 
J'ignore  si  Thésée  le  fut  avant  ou  après  qu'il  eut 
feit  le  vopge  de  l'enfer.  Je  croirai,  si  l'on  veut, 
que  les  Athéniens  eurent  la  générosité  d'abolir  la 
royauté  dès  que  Codrus  se  fut  dévoué  pour  eux. 
Je  demande  seulement  si  ce  roi  Ck>drus,  qui  se 
sacrifie  pour  son  peuple ,  n'avait  pas  quelque  vertu. 
En  vérité,  toutes  ces  questions  subtiles  sont  trop 
délicates  pour  avoir  quelque  solidité.  U  £aut  le 
redire  :  c'est  de  l'esprit  sur  les  kâs. 

XXIX. 

<c  Dans  les  monarchies  il  ne  faut  point  de  cen- 
<K  seurs.  Elles  sont  fondées  sur  l'honneur;  et  la  na** 
«  tiu:e  de  l'honneur  est  d'avoir  pour  censeur  tout 
«  l'univers.  »  (Page  79,  liv.  v,  chap.  xix.) 
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Que  signifie  cette  maxime?  tout  homme  n'a-t-il 
pas  pour  censeur  l'univers  %  en  cas  qu'il  en  soit 
connu?  Les  Grecs  même,  du  temps  de  leiu*  So- 
phocle,  jusqu'à  celui  de  leur  Aristote,  crurent  que 
l'univers  avait  les  yeux  sur  eux.  Toujours  de  l'es- 
prit; mais  ce  n'est  pas  ici  sur  les  lois  ^. 


«  En  Turquie  on  termine  promptement  toutes 
a  les  disputes.  La  manière  de  les  finir  est  îndiffé- 
«  rente,  pourvu  qu'on  finisse.  Le  hacha,  d'ahord 
a  éclairci,  fait  distrihuer  à  sa  fantaisie  des  coups 
«  de  bâton  sur  la,  plante  des  pieds  des  plaideurs, 
a  et  les  renvoie  chez  eux.»  (Page  84,  liv.  vi, 
chap.  II.) 

Cette  plaisanterie  serait  bonne  à  la  Comédie  ita- 

*  *  Montesquieu  a  piufaitement  distmgaé  la  censure  que  le  pu^ 
blic  exerce ,  de  celle  dont  Texercice  est  confié  ^  des  magistrats 
spéciaux.  La  première  a  lieu  partout,  mais  dans  les  monarchies  plus 
qu^àilleurs;  la  seconde  n*a  conyenu  qu'à  des  républiques.      (D.) 

*  La  censure  est  très  bonne,  en  général,  pour  maintenir  dans  nn 
peuple  les  préjugés  utiles  à  ceux  qui  gouyernent,  pour  conseryer 
dans  un  corps  tous  les  yices  qui  naissent  de  Fesprit  de  corps  :  la 
censure  fut  établie  à  Rome  par  le  sénat  pour  contire»  balancer  le 
pouvoir  des  tribuns.  Elle  était  un  instrument  de  tyrannie.  On  prit 
les  mœurs  pour  prétexte  ;  on  profita  de  la  haine  naturelle  du  peuple 
pour  les  riches.  La  crainte  d*étre  dégradé  par  le  censeur  doit  être 
d'autant  plus  tenible,  qn'on  est  plus  sensible  à  llionnenr,  aux  dia- 
tmctions ,  aux  prérogatives.  Des  hommes  guidés  par  la  yerfu  riraient 
des  jugemens  des  censeurs ,  et  emploiraîent  leur  éloquence  à  faire 
abolir  cet  établissement  ridicule. 
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liehne.  Je  ne  sais  si  elle  est  convenable  dans  un 
livre  de  législation;  il  ne  faudrait  y  chvcher  que 
la  vérité.  Il  est  £aux  que  dans  Constantinople  un 
bâcha  se  mêle  de  rendre  la  justice.  C'est  connue  si 
on  disait  qu'un  brigadier,  un  maréchal  de  camp 
fait  l'office  de  lieutenant  civil  et  de  lieutenant  cri- 
minel. Les  cadis  sont  les  premiers  juges;  ils  sont 
subordonnés  aux  cadile|||ers,  et  les  cadileskers  au 
visir-azem,  qui  juge  lui-mêmd  avec  les  visirs  du 
banc.  L'empereur  est  souvent  présent  à  l'audience, 
caché  derrière  une  jalousie ,  et  le  visir-azem,  dans 
les  causes  importantes ,  lui  demande  sa  décision 
par  un  simple  billet  sur  lequel  l'empereur  décide 
en  deux  mots.  Le  procès  s'instruit  sans  le  moindre 
bruit,  avec  la  plus  grande  promptitude.  Point 
d'avocats ,  encore  moins  de  procureurs  et  de  pa- 
pier timbré.  Chacun  plaide  sa  cause  sans  oser 
élever  sa  voix.  Nul  procès  ne  peut  durer  plus 
de  dix-sept  jours.  Il  reste  à  savoir  si  notre  chi- 
cane, nos  plaidoiries  si  longues,  si  répétées,  si 
fastidieuses ,  si  insolentes  ;  ces  immenses  monceaux 
de  papiers  fournis  par  ces  harpies  de  procureurs, 
ces  taxes  ruineuses  imposées  sur  toutes  les  pièces 
qu'il  faut  timbrer  et  produire,  tant  de  lois  contra- 
dictoires, tant  de  labyrinthes  qui  éternisent  chez 
nous  les  procès;  si,  dis-je,  cet  effroyable  chaos 
vaut  mieux  que  la  jurisprudence  des  Turcs ,  fondée 
sur  le  sens  commun,  l'équité  et  la  promptituae. 
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C'était  à  corriger  nos  lois  que  Montesquieu  devait 
consacrer  w>n  ouvrage ,  et  non  à  railler  Fempereur 
d'Orient,  le  grand-visir  et  le  divan  '. 

XXXI. 

«Lorsque  Louis  XIII  voulut  être  juge  dans  le 
«  procès  du  duc  de  La  Vallette...,  le  président  de 
a  Bellièvre  dit  qu  il  voyait  dans  cette  affaire  une 
«  chose  étrange,  un  prince  opiner  au  procès  d'un 
«  de  ses  sujets,  eta  » 

L'auteur  ajoute  «  qu'alors  le  roi  serait  juge  et 
«  partie;  qu'il  perdrait  le  plus  bel  attribut  de  la 
<c  souveraineté,  celui  de  faire  grâce,  etc.»  (Pages  88 
et  89,  liv.  VI,  chap.  v.) 

Voilà  jusqirici  le  seul  endroit  où  Fauteur  parle 
de  nos  lois  dans  son  Esprit  des  Lois;  et  malheu- 
reusement, quoiqu'il  eût  été  président  à  Bordeaux, 
il  se  trompe.  C'était  originairement  un  droit  de  la 
pairie,  qu'un  pair  accusé  criminellement  fut  jugé 
par  le  roi,  son  principal  pair.  François  II  avait 
opiné  dans  le  procès  contre  le  prince  de  Condé, 
oncle  de  Henri  IV.  Charles  VII  avait  donné  sa  voix 
dans  le  procès  du  duc  d'Alençon ,  et  le  parlement 

»  Quand  les  lois  sont  très  simples ,  il  n'y  a  guère  de  procès  où 
l'une  des  deux  parties  ne  soit  4$videmment  un  fripon ,  parce  que  lés 
discussions  roulent  sur  des  faits  et  non  sur  le  droit.  Voilà  pour- 
quoi on  fait  dans  l'Orient  un  si  grand  usage  des  témoins  dans  les 
affaires  civiles ,  et  qu'on  distribue  quelquefois  des  coups  de  bâton 
aux  plaideurs  et  aux  témoins  qui  en  ont  imposé  à  la  justice. 
poi:iTXQ.  ET  1.É6IS1.1T.     T.  m.  —  a«  édiu  vj 
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même  l'avait  assuré  que  c'était  son  devoir  d'être  à 
la  tête  des  juges.  Aujourd'hui  la  présoDce  du  roi 
au  jugement  d'un  pair,  pour  le  condamna,  paraî- 
trait un  acte  de  tyrannie.  Ainsi  tout  change.  Quant 
au  droit  de  faire  grâce,  dont  l'auteur  dit  que  le 
prince  se  priverait  s'il  était  juge,  il  est  clair  que  rien 
ne  l'empêcherait  de  condamner  et  de  pardonner. 
Je  suis  obligé  de  m'abstenir  de  plusieurs  autres 
questions,  sur  lesquelles  j'aurais  des  éclaircisse- 
mens  à  demander.  Il  faut  être  court,  et  il  y  a  trop 
de  livres.  Mais  je  m'arrête  un  instant  sur  l'anecdote 

suivante. 

XXXII. 

«Soixante -dix  personnes  conspirèrent  contre 
«  l'empereur  Basile.  Il  les  fit  fustigei*;  on  leur  brûk 
«  les  cheveux  et  le  poil.  Un  cerf  l'ayant  pris  pw  sa 
a  ceinture,  quelqu'un  de  sa  suite  tira  son  épée, 
^  «  coupa  la  ceinture  et  le  délivra.  Il  lui  fit  trancher 
a  la  tête...  Qui  pourrait  penser  que ,  sous  le  même 
«prince,  on  eût  rendu  ces  deux  jugemens?» 
(Page  loa,  liv.  vi,  chap.  xvi.) 

V Esprit  des  Lois  est  plein  de  ces  contes,  qui 
n'ont  assurément  aucun  rapport  aux  lois.  Il  est 
vrai  que  dans  la  misérable  Histoire  hizantiney  mo- 
nument de  la  décadence  de  l'esprit  humain,  de  la 
superstition  la  plus  sotte  et  des  crimes  de  toute 
espèce,  on  trouve  ce  récit,  tome  m,  page  576, 
traduction  de  Cousin. 
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C  est  au  président  Cousin  et  au  président  Mon- 
tesquieu à  chercher  la  raison  pour  laquelle  l'extra- 
vagant tyran  Basile  n'osa  pas  punir  de  mort  les 
complices  d'une  conjuration  contre  lui;  et  la  rai- 
son ou  1^  démence  qui  le  força  d'assassiner  celui 
qui  lui  avait  sauvé  la  vie.  Mais  s'il  £dlait  recher- 
cher pourquoi  tant  de  plats  tyrans  ont  commis 
tant  d'extravagances  et  tant  de  barbaries,  la  vie 
ne  suffirait  pas;  et  quel  fruit  en  pourrait-il  reve- 
nir? Qu'a  de  conmxun  l'inepte  cruauté  de  Basile 
avec  V Esprit  des  Lois? 

xxxm. 

«  C'est  un  grand  ressort  des  gouvememens  mo- 
«  dérés  que  ks  lettres  de  grâce.  Ce  pouvoir  que  le 
«  prince  a  de  pardonner,  exécuté  '  avec  sagesse, 
«  peut  avoir  d'admirables  effets.  Le  principe  du 
«  gouvernement  despotique,  qui  ne  pardonne  pas 
«  et  à  qui  on  ne  pardonne  jamais,  le  prive  de  ces 
«  avantages. «  (Page  io3,  Uvre  vi,  chap.  xvi.) 

Une  telle  décision,  et  celles  qui  sont  dans  ce 
goût,  rendent,  à  mon  avis,  X Esprit  des  Lois  bien 
précieux.  Voilà  ce  que  n'ont  ni  Grotius,  ni  Puf- 
fendorf ,  ni  toutes  les  compilations  sur  le  droit  des 
gens.  On  sait  bien  que  despotisme  est  employé  pour 
tyrannie.  Car  enfin  un  despote  ne  peut -il  pas 
donner  des  lettres  de  grâce  tout  aussi  bien  qu'un 

»  Il  Tcut  dire  en^loyé;  ox^  n'exécute  point  un  pouvoir. 


Digitized  by  VjOOQIC 


4^0  COaiMEIfTAlRE 

monarque?  Où  est  la  ligne  qui  sépare  le  gouver- 
nement monarchique  et  le  despotique? 

La  monarchie  commençait  à  être  un  pouvoir 
très  mitigé ,  très  restreint  en  Angleterre,  quand 
on  força  le  malheureux  Charles  I*'  à  ne  point  ac- 
corder la  grâce  de  son  favori  le  comte  Strafford; 
Henri  IV en  France,  roi  à  peine  affermi,  pouvait 
donner  des  lettres  de  grâce  au  maréchal  de  Biron; 
et  peut-être  cet  acte  de  clémence, qui  a  manqué  à 
ce  grand  homme,  eût  adouci  enfin  l'esprit  de  la 
Ligue  et  arrêté  la  main  de  Ravaillac. 

Le  faible  et  cruel  Louis  XIII  devait  faire  grâce 
à  De  Thou  et  à  Marillac. 

On  ne  devrait  pas  parler  des  lois  et  des  mœurs 

indiennes  et  japonaises,  que  l'on  eofinait  si  peu, 

quand  on  a  tarit  à  dire  sur  les  nôtres,  qu'on  doit 

connaître. 

xxxrv. 

«Nos  missionnaires  nous  parlent  du  vaste  em- 
((  pire  de  la  Chine...  qui  mêle  ensemble  dans  son 
<(  principe  la  crainte ,  l'honneur  et  la  vertu.  J'ignore 
<c  ce  que  c'est  que  cet  honneur  dont  on  parle  çtez 
«  des  peuples  à  qui  on  ne  fait  rien  faire  qu*â  coups 
ft  de  bâton.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  nos  com- 
«  merçans  nous  donnent  l'idée  de  cette  vertu  dont 
«nous  parlent  nos  missionnaires.»  (Page  142, 
liv.  viiT,  chap.  XXI.)  ^ 

Encore  une  fois ,  j'aurais  souhaité  que  l'auteur 
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eût  plus  parlé  des  vertus  qui  noiis  regardent,  et 
qu'il  n'eût  point  été  chercher  des  incertitudes  à 
six  mille  lieues.  Nous  ne  pouvons  connaître  la 
Chine  que  par  les  pièces  authentiques,  fournies 
sur  les  lieux ,  rassemblées  par  Duh^^lde,  et  qui  ne 
sont  point  contredites. 

Les  écrits  moraux  de  Confaciu5,  publiés  six 
cents  ans  avant  notre  ère,  lorsque  presque  toute 
notre  Europe  vivait  de  glands  dans  ses  forêts;  les 
ordonnances  de  tant  d'empereurs,  qui  sont  des 
exhortations  à  la  vertu;  des  pièces  de  théâtre 
même  qui  l'enseignent,  et  dont  les  héros  se  dé- 
vouent à  la  mort  pour  sauver  la  vie  à  un  orphe- 
lin ^;  tant  de  chefs-d'œuvre  de  morale  traduits  en 
notre  langue;  tout  cela  n'a  pomt  été  fait  à  coups 
de  bâton.  L'auteur  s'imagine  ou  veut  feire  croire 
qu'il  n'y  a  dans  la  Chiiie  qu'un  despote ,  et  cent  cin- 
quante iniUions  d'esclaves  qu'on  gouverne  comme 
des  animaux  de  basse- cour.  Il  oublie  ce  grand 
nombre  de  tribunaux  subordonnés  les  uns  aux 
autres;  il  oublie  que  quand  fempereur  Kang-Hi 
voulut  faire  obtenir  aux  jésuites  la  permission 
d'enseigner  leur  christianisme,  il  dressa  lui-même 
leur  requête  à  un  tribunal. 

Je  crois  bien  qu'il  y  a  dans  ce  pays  si  singulier 
des  préjugés  ridicules,  des  jalousies  de  courtisans, 
des  jalousies  de  corps ,  des  jalousies  ^e  marchands , 

*  Voyez  Théâtre,  Orphelin  de  la  Chine, 
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des  jalousies  d'auteurs ,  des  cabales^  des  fripon- 
neries, des  méchancetés  de  toute  espèce,  comme 
ailleurs;  mais  nous  ne  pouvons  en  connaître  les 
détails.  Il  est  à  dbire  que  les  lois  des  Chinois  sont 
assez  bonnes ,  puisqu'elles  ont  été  toujours  adop- 
tées par  leurs  vainqueurs,^  et  qu'elles  ont  duré  si 
long-temps.  Si  Montesquieu  veut  nous  persuader 
que  les  monarchies  de  l'Europe,  établies  par  des 
Goths,  des  Gépides  et  des  Alains,  sont  fondées 
sur  l'honneur,  pourquoi  veut-il  ôter  l'honneur  à  la 
cabine? 

XXXV. 

» 

«  Dans  les  villes  grecques,  l'amour  n'avait  qu'une 
(f  forme  que  l'on  n'ose  dire.  » 

Et  en  note  il  cite  Plutarque  auquel  il  fait  dire: 
a  Quant  au  vrai  amouTy  les  femmes  ny  ont  aucune 
<c  part.  Plutarque  parlait  comme  son  sièdej»  (P.  1 1 6^ 
liv.vii,  chap.  IX.) 

Il  passe  de  la  Chine  à  la  Grèce,  pour  les  calom- 
nier l'une  et  l'autre.  Plutarque,  qu'il  cite,  dit  tout 
le  contraire  de  ce  qu'il  lui  fait  dire.  Plutarque,  dans 
son  Traité  sur  ramour,  fait  parler  plusieurs  inter- 
locuteurs. Protogène  déclame  contre  les  femmes, 
mais  Daphneus  fait  leur  éloge.  Plutarque,  à  la  fin 
du  dialogue,  décide  pour  Daphneus;  il  met  l'a- 
mour céleste  et  l'amour  conjugal  au  premier  raûg 
des  vertus.  Il  cite  l'histoire  de  Canuna  et  celle  d'É- 
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ponine,  femme  de  Sabinus,  comme  des  exemples 
de  la  vertu  la  plus  courageuse. 

Toutes  ces  méprises  de  l'auteur  de  X Esprit  des 
Lois  font  regretter  qu'un  livre  qui  pouvait  être  si 
utile  n'ait  pas  été  composé  avec  assez  d'exactitude, 
et  que  la  vérité  y  soit  trop  souvent  sacrifiée  à  ce 
qu'on  appelle  bel  esprit. 

XXXVI. 

«La Hollande  est  formée  par  environ  cinquante 
«  républiques  toutes  dif^é^entes  les  unes  des  au- 
«  très.»  (Page  i46>  Uv.  ix,chap.  i.) 

C'est  là  une  grande  méprise.  Et  pour  comble  il 
cite  Janiçon^  qui  n'en  dit  pas  un  mot,  et  qui  était 
trop  attentif  pour  laisser  échapper  une  telle  bévue. 
Je  croisa  voir  ce  qui  a  pu  Eure  tomber  l'ingénieux 
Montesquieu  dans  cette  erreur;  c'est  qu'il  y  a  cin- 
quante-six villes  dans  les  sept  Provincea-Unies  j  et 
comme  chaque^yille  a  droit  de  voter  dans  sa  pro- 
vince ,  pour  former  le  suffrage  aux  états-généraux , 
il  aura  pris  chaque  ville  pour  une  répuUique. 

XXXVII. 

«J'ai  ouï  plusieurs  fois  déplorer  l'aveuglement 
«  du  conseil  de  François  1"^,  qui  rebuta  Christophe 
«  Colomb  qui  lui  proposait  les  Indes.  En  vérité  > 
ML  on  fit  peut-être  par  imprudence  une  chose  bien 
ce  sage.»  (Tome  ii,  page  55,  liv.  xxi,  diap.  xxii.) 
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Je  tombe  par  hasard  sur  cette  autre  méprise , 
plus  étonnante  encore  que  les  autres.  Lorsque 
Colombo  fit  ses  propositions  y  François  I"  n'était 
pas  né.  Colombo  ne  prétendait  |K)int  aller  dans 
l'Inde  ^ ,  mais  trouver  des  terres  sur  le  chemin  de 
l'Inde  )  d'occident  en  orient.  Montesquieu ,  d'ail- 
leurfty  se  pinf  ici  à  la  foule  des  censeurs  qui  com- 
parèrent les  rois  d'Espagne  9  possesseurs  des  mines 
du  Mexique  et  du  Pérou  j  à  Midas  périssant  de  £ûm 
au  milieu  de  son  or.  Mais  je  ne  sais  si  Philippe  n 
fut  si  à  plaindre  d'avoii*  de  quoi  acheter  l'Europe, 
grâce  à  ce  voyage  dé  Colombo  *. 

XXXVIII. 

«  Un  état  qui  en  a  conquis  un  autre...  continue 
«  à  le  gouverner  selon  ses  lois..»  ^  ou  il  lui  donne 

'  *  Montesquieu  a  écrit  les  Indes,  et  il  y  a  plus  que  de  la  rigaenr 
à  le  chicaner  sur  cette  expression.  Mais  le  rapprochement  de  Go- 
lomh  et  de  François  I**"  est  un  anachronismie^excusable.       (D.) 

'  Les  conquêtes  en  Amérique  et  les  mines  du  Pérou  enrichirent 
d'ahord  les  rois  d'Espagne;  mais  les  mauvaises  lois  ont  ensuite  em- 
pêché rEspagnede  profiter  des  avantages  qu'elle  eût  dû  retirer  de 
ses  colonies.  Montesquieu  n'avait  aucune  connaissance  des  principes 
politiques  relatifs  à  la  richesse^  aux  manufactures,  aux  finances, 
au  commerce.  Ces  principes  n'étaient  point  encore,  découverts ,  ou 
du  moins  n'avaient  jamais  été  développés  ;  et  le  caractère  de  son 
génie  ne  le  rendait  pas  propre  aux  recherches  qui  exigent  une 
longue  méditation,  une  analyse  rigoureuse  et  suivie.  JX  lui  eût  été 
aussi  impossible  de  faire  le  Traité  des  richesses  de  Smith  que  les  Prin* 
cipes  mathématiques  de  Newton.  Nul  homme  n'a  tous  les  talens;  ce 
que  ne  veulent  jamais  comprendre  ni  les  enthousiastes  ni  les  pané- 
tyristes. 
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((  un  nouveau  gouvernement... ,  ou  il  détruit  la 
((  société  et  la  disperse  dans  d'autres,  ou  enfin  il 
<c  extermine  tous  les  citoyens.  La  première  manière 
a  est  conformer  au  droit  des  gens  que  nous  sui^ 
fi  \ons  aujourd'hui  ;  la  quatrième  est  plus  conforme 
(c  au  droit  des  gens  des  Romains;..  Nous  sommes 
«  devenus  meilleurs;  il  faut  rendre  ici  homAiage  à 
«nos  temps  modernes,  etc.»  (Page  i55,  liv.  x, 
chap.  m.) 

Hélas!  de  quels  temps  modernes  parlez -vous? 
Le  seizième  siècle  en  est-il?  songez-vpus  aux  douze 
millions  d'hommes  sans  défense  égorgés  en  Amé- 
rique? Est-ce  le  siècle  présent  que  vous  louez? 
comptez-vous  parmi  les  usages  modérés  de  la  vic- 
toire les  ordres  signés  Louvois,  d'embraser  le  Pa- 
latinat  et  de  noyer  la  Hollande  ? 

Pour  les  Romains  y  quoiqu'ils  aient  été  quelque- 
fois cruels ,  ils  ont  été  plus  souvent  généreux.  Je 
ne  connais  guère  que  deux  peuples  considérables 
qu'ils  aient  exterminés,  les  Yéiens  et  les  Cartha- 
ginois. Leur  grande  maxime  était  de  s'incorporer 
les  autres  nations,  au  lieu  de  les  détruire.  Ils  fon- 
dèrent partout  des  colonies,  établirent  partout  les 
arts  et  les  lois;  ils  civilisèrent  les  barbares;  et, 
donnant  enfin  le  titre  de  citoyens  romains  aux 
peuples  subjugués,  ils  firent  de  l'univers  connu 
un  peuple  de  Romains.  Yoyez  comment  le  sénat 
traita  les  sujets  du  grand  roi  Persée,  vaincus  et 
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faits  prisonniers  par  Paul  Emile;  il  leur  rendit 
leurs  terres  et  leur  remit  la  moitié  des  impôts. 

U  y  eut,  sans  doute,  parmi  les  sénateurs  qui 
gouvernèrent  le$  provinceSi  des  brigands  qui  les 
rançonnèrent  :  mais  si  Ton  vit  des  Yerrès,  on  vit 
aussi  des  C^céron,  et  le  sénat  de  Rome  mérita 
long-temps  ce  que  dit  Virgile  : 

«  Tu  regcre  imperio  populos.  Romane,  mcmento.  » 

u£/i.j  viy85i. 

Les  Juifs  même,  les  Juifs,  malgré  l'horreur  et  le 
mépris  qu'on  avait  pour  eux,  jouirent  dans  Rome 
de  très  grands  privilèges,  et  y  eurent  des  syna- 
gogues secrètes  avant  et  après  la  ruine  de  leur 

Jérusalem. 

XXXIX. 

«  Le  conquérant  qui  réduit  le  peuple  en  servi- 
ce tude  doit  toujours  se  réserver  des  moyens...  pour 
u  Fen  faire  sortir.  Je  ne  dis  point  ici  des  choses 
«  vagues.  Nos  pères,  qui  conquirent  l'empire  ro- 
«  main,  en  agirent  ainsi.»  (P.  i56,  liv.  x,  ch.  ui.) 

Je  crois  qu^on  peut  me  permettre  ici  une  ré- 
flexion. Plus  d'un  écrivain  qui  se  fait  historien  en 
compilant  au  hasard  (je  ne  parle  pas  d'un  homme 
comme  Montesquieu),  plus  dun  prétendu  histo- 
rien, di&-je,  après  avoir  appelé  sa  nation  la  pre- 
mière nation  du  monde ,  Paris  la  première  ville  du 
monde,  le  fauteuil  k  bras  oq  s'assied  son  roi,  le 


Digitized  by  VjOOQIC 


SUR  l'esprit  des  lois.  4^7 

premier  trône  du  inonde,  ne  fisut  point  difficulté 
de  dire  nous  y  nos  aieux,  nos  pères  ^  quand  il  parle 
des  Francs  qui  vinrent  des  marais  delà  le  Rhin  et 
la  Meuse  piller  les  Gaules  et  s'en  emparer.  L'abbé 
Velli  dit  nous.  Hé,  mon  ami!  est -il  bien  sûr  que 
tu  descendes  d'un  Franc?  pourquoi  ne  serais-tu 
pas  d'une  pauvre  famille  gatdoise? 

XI.. 

«Je  ne  dis  point  ici  des  choses  vagues...  Les  lois 
(c  que  nos  pères  firent  dans  le  feu,  dans  l'action, 
«  dans  l'impétuosité,  dans  l'orgueil  de  la  victoire, 
(c  ils  les  adoucirent.  Leurs  lois  étaient  dures,  ils 
((  les  rendirent  impartiales.  Les  Bourguignons,  les 
a  Goths  et  les  Lombards  voulaient  toujours  que 
«  les  Romains  fussent  le  peuple  vaincu.  Les  lois 
«  d'Euric,  de  Gondebaud,  de  Rotharis,  firent  du 
tf  Barbare  et  du  Romain  des  concitoyens.  »  (  P.  1 56, 
liv.  x,ch.  III.) 

Euric,  ou  plutôt  Évaric,  était  un  Goth  que  les 
vieilles  chroniques  peignent  comme  un  monstre. 
Gondebaud  fut  un  Bourguignon  barbare  battu 
par  un  Franc  barbare.  Rotharis  le  Lombard,  autre 
scélérat  de  ces  temps -là,  était  un  bon  arien  qui, 
régnant  en  Italie,  où  l'on  savait  encore  écrire,  fit 
mettre  par  écrit  quelques  unes  de  ses  volontés  des- 
potiques. Voilà  d'étranges  législateurs  à  citer.  Et 
Montesquieu  appelle  ces  gens-là  nos  pères. 
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XLI. 

«  Les  Français  ont  été  chassés  neuf  fois  de  11- 
«  talie,  à  cause  ^  disent  les  historiens  ^  de  leur  in- 
«  solence  à  Tégard  des  femmes  et  des  ûlles^  etc.» 
(Page  1 63 ,  liv.  x ,  chap.  xi. ) 

Cela  a  été  dit^  mais  cela  est-il  bien  vrai?  S'agis- 
sait-il de  feiùmes  et  de  filles  dans  la  guerre  de 
1741 ,  quand  les  Français  et  les  Espagnols  furent 
obligés  de  se  retirer?  Ce  n'était  pas  assurément 
pour  de^  femmes  et  pour  des  filles  que  Fran- 
çois I**  fut  prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie. 
Louis  XII  ne  perdit  point  Naples  et  le  Milanais 
pour  des  femmes  et  pour  des  filles. 

On  prétendit^  au  treizième  siècle,  que  Charles 
d'Anjou  perdit  la  Sicile  parce  qu'un  Provençal 
avait  levé  la  jupe  d'une  dame  le  jour  de  Pâques, 
quoique  l'assassinat  de  Conradin  et  du  duc  d'Au- 
triche en  fût  la  véritable  cause.  Et  de  là  on  a  con- 
clu que  la  galanterie  des  Français  les  a  empêchés 
d'être  maîtres  de  l'Italie.  Voilà  comme  ceitains 
préjugés  populaires  s'étabUssent. 

XLII. 

«  Si  l'on  veut  hre  l'admirable  ouvrage  de  Tacite 
a  sur  les  mœurs  des  Germains,  on  verra  que  c'est 
«  d'eux  que  les  Anglais  ont  tiré  l'idée  de  leur  gou- 
avernement  poUtique.  Ce  beau  système  a  été 
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«  trouvé  dans  les  bois.»  (Pag.  184,  liv.  xi,  ch.  vi.) 
Est-il  possible  qu  en  effet  la  chambre  des  pairs, 
celte  des  communes,  la  cour  d'équité,  la  cour  de 
Famirauté,  viennent  de  la  Forêt-Noire?  J'aimferais 
autant  dire  que  les  sermons  de  Tillotson  et  de 
Smalridge  furent  autrefois  composés  par  les  sor- 
cières tudesques  qui  jugeaient  des  succès  de  la 
guerre  par  la  manière  dont  coulait  le  sang  des  pri- 
sonniers qu^elles  immolaient.  Les  manufactures 
de  draps  d'Angleterre  n'ont-elles  pas  été  trouvées 
aussi  dans  les  bois  où  les  Germains  aimaient  mieux 
vivre  de  rapine  que  de  travailler,  comme  le  dit 
Tacite? 

Pourquoi  n'avoir  pas  trouvé  plutôt  la  diète  de 
Ratisbonne  que  le  parlement  d'Angleterre  dans  les 
forêts  d' Allemagne  ?  Ratisbonne  doit  avoir  profité 
plus  tôt  que  Londres  d'unr  système  trouvé  en 

Germanie. 

XLIII. 

a  II  résulte  de  la  nature  du  pouvoir  despotique 
«  que  l'homme  seul  qui  l'exerce  le  fasse  de  même 
«  exercer  par  un  seul.  Le  prince  est  naturellement 
«  paresseux,  ignorant,  voluptueux;  il  abandonne 
a  les  affaires.  S'il  les  confiait  à  plusieurs ,  il  y  aurait 
«  des  disputes  entre  eux  ;  on  ferait  des  brigues 
<f  pour  è\x^  le  premier  esclave;  le  prince  serait 
<c  obligé  ||#  rentra*  dans  l'administration.  Il  est 
«  donc  plus  simple  qu'il  l'abandonne  à  un  visir, 
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«  qui  aura  la  même  puissance  que  lui.  »  (Liv.  ii, 
chap.  V.) 

Cette  décision  se  trouve  à  la  page  27  ;  mais  nous 
ne  nous  en  sommes  aperçus  que  trop  tard.  Elle  a 
déjà  été  réfutée  par  les  savans  que  nous  avons 
cités  '•  c  Elle  n'est  pas  plus  juste,  disent-ils ,  que  si 
<K  on  supposait  la  place  des  maires  du  palais  une 
<K  loi  fondamentale  de  France.  Les  abus  de  l'usur- 
«  pation  doivent- ils  être  appelés  des  lois  fonda- 
<ï  mentales?  Le  visiriat  de  la  Turquie  doit-il  être 
<x  regardé  comme  une  règle  générale ,  uniforme  et 
(c  fondamentale  de  tous  les  états  du  vaste  continent 
tf  de  l'Asie? 

<r  Si  rétablissement  d'un  visir  était  dans  ces  pays 
«  une  loi  fondamentale ,  il  y  aurait  dans  tous  un 
ce  visir,  et  nous  voyons  le  contraire.  Si  c'était  une 
<f  loi  fondamentale  de  ceux  où  il  y  en  a,  l'établisse- 
«  ment  de  cet  ofiBcier  devrait  avoir  été  Ésiit  lors  de 
«  l'établissement  de  la  monarchie  et  de  la  despotie. 

«  La  loi  fondamentale  d'un  état  est  une  partie 
oc  intégrante  de  cet  état,  et  sans  laquelle  il  ne  peut 
<c  exister.  L'empire  des  califes  a  pris  naissance  en 
a  6aa.  Le  premier  grand-visir  a  été  Abou  Mosle- 
<r  mah,  sous  le  calife  Abou-Abbas-Saflah,  dont  le 
a  règne  n'a  commencé  qu'en  i3i  de  l'hégire. 

«  Donc  l'établissement  d'un  grand-visir  dans  les 

*  *  Ces  savons  sont  les  rédacteurs  employés  par  le  Rroiier  général 
Dupin. 
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tf  états  que  l'auteur  appelle  despotiques  n'est  pas, 
«  comme  il  le  prétend ,  une  loi  fondamentale  de 
«  l'état.  » 

XLIV. 

«  Les  Grecs  et  les  Romains  exigeaient  une  voix 
«  de  plus  pour  condamner;  nos  lois  françaises  en 
«demandent  deux;  les  Grecs  prétendaient  que 
a  leur  usage  avait  été  établi  par  les  dieux ,  mais 
«  c'est  le  nôtre.  Voyez  Denys  d'Halicarnasse,  sur 
ft  le  jugement  de  Coriolan,  Uy.  vu.  n  (Page  a  10 , 
liy.  XII ^  chap.  m.) 

L'auteur  oublie  ici  que  selon  Denys  d'Halicar- 
nasse,  et  selon  tousî  les  historiens  romains ,  Co- 
riolan  fut  condamné  par  les  comices  assemblés 
en  tribus ,  que  vingt  et  une  tçibus  le  jugèrent , 
que  neuf  prononcèrent  son  absolution,  et  douze 
sa  condamnation;  chaque  tribu  valait  un  suffrage. 
Montesquieu ,  par  une  légère  inadvertance ,  prend 
ici  le  suffrage  d'une  tribu  pour  la  voix  d'un  seul 
homme.  Socrate  fut  condamné  à  la  pluralité  de 
trente-trois  voix.  Montesquieu  nous  fait  bien  de 
l'honneur  de  dire  que  c'est  la  France  chez  qui  la 
manière  de  condamner  a  été  établie  par  les  dieux. 
En  vérité,  c'est  l'Angleterre;  car  il  faut  que  tous 
les  jurés  y  soient  d'accord ,  pour  déclarer  un 
homme  coupable.  Chez  nous,  au  contraire,  il  a 
suffi  de  la  prépondérance  de  cinq  voix  pour  con- 
damner au  plus  horrible  supplice  des  jeunes  gens 
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qui  n'étaient  coupables  que  d'une  étourderîe  pas- 
sagère, laquelle  exigeait  une  correction  et  non  la 
mort.  Juste  ciel  !  que  nous  sommes  loin  d'être 
des  dieux  en  fait  de  jurisprudence  <  ! 

XLV. 

c  Un  ancien  usage  des  Romains  défendait  de 
«  faire  mourir  les  filles  qui  n'étaient  pas  nubiles, 
a  Tibère  trouva  Texpédient  de  les  faire  violar  par 
«  le  bourreau  avant  de  les  envoyer  au  supplice. 
<c  Tyran  subtil  et  cruel ,  il  détruisait  les  mœOrs 
«  pour  conserver  les  coutumes.  »  (Page  2122,  liv.  xii, 
chap.  XIV.  )       ; 

Ce  passage  demande,  ce  me  semble,  une  grande 
attention.  Tibère,  homme  méchant,  se  plaignit 
au  sénat  de  Séjan ,  homme  plus  méchant  que  lui, 
par  une  lettre  artificieuse  et  obscure.  Cette  lettre 
n'était  point  d'un  souverain  qui  ordonnait  aux 

<  Ce  passage  de  Montesquieu  n*est  pas  intelligible.  Quoi  !  il  ayait 
lallu  une  inspiration  divine  pour  juger  à  la  pluralité  des  Toix  !  Cet 
usage  n'est-il  pas  établi  nécessairement  par  Fégalité  et  par  la  force, 
lorsqu'il  ne  l'est  pas  encore  par  la  raison  ?  On  a  voulu  dire  apparem- 
ment que  le  jugement  ne  pouvant  être  porté  en  générai  que  par  une 
pluralité  de  cinq  voix  »  par  exemple ,  on  exigeait  celle  de  six  pour 
condamner  :  conime  si  en  Angleterre  un  juré  pouvait  prononcer  le 
non  gidlty  dès  qu'il  y  a  onze  voix  de  cet  avis,  et  \egmlty  seulement 
lorsqu'il  y  a  unanimité.  La  loi, des  Grecs  était  encore  divine  par 
rapport  à  celle  des  Romains,  ou  le  jugement  à  la  pluralité  des  tribus 
pouvait  être  rendu  à  la  minorité  des  suffrages  ;  ce  qui  pétait  très 
propre  à  favoriser  aux  dépens  du  peuple  les  intrigues  du  sénat  ou 
celles  des  tribuns. 
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magistrats  de  faire  sidon  les  lois  le  procès  à  un 
coupable;  elle  semblait  écrite  par  un  ami  qui  dé-* 
posait  ses  douleurs  dans  le  sein  de  ses  amis.  A 
peine  détaîUait^il  la  perfidie  et  les  crimes  de  Séjan. 
Plus  il  paraissait  affligé,  plus  il  rendait  Séjan 
odieux.  C'était  livrei*  à  la  vengeance  publique  le 
second  personnage  de  l'empire,  et  le  plus  détesté. 
Dès  qu'on  sut  dans  Rome  que  cet  homme  si  puis- 
sant déplaisait  au  maître,  le  consul,  le  préteur, 
le  sénat ,  le  peuple,  se  jetèrent  sur  lui  comme  sur 
une  victime  qu'on  leur  abandonnait.  Il  n'y  eut 
nulle  forme  de  jugement;  on  le  ti^inà  en  prison, 
on  l'exécuta;  il  fiit  déchiré  par  mille  mains,  lui, 
ses  amis  et  ses  parens.  Tibère  n'ordonna  point 
qu'on  fît  mourir  la  fille  de  ce  malheureux ,  âgée- 
de  sept  ans,  malgré  la  loi  qui  défendait  cette  bar- 
barie; il  était  trop  habile  et  trop  réservé  pour 
ordonner  im  tel  supplice ,  et  surtout  pour  auto» 
ri^r  teîvlol  par  un  bourr^u.  Tacite  et  Suétone 
rapportent  l'un  .  et  l'autre  au  bout  de  cent  ans 
^ette  action  exécrable;  mais  ils  ne  disent  point 
<ju'eHc  ait  été  commise,  ou  par  la  permission  de 
l'empereur ,  ou  paf  celle  du  sénat';  de  même  que 
ce  ne  fut  point  avec  la  permission  chi  roi  que  la 
populace  de  Paris  mangea  le  cœur  du  marédbal 

'  Tradunt  temporis  hujus  auctores,  Cest  un  bruit  vague  qui  se  ré- 
pandit dan»  le  temps.  Quiconque  a  vécu  a  entendu  des  faussetés 
plus  odieuses ,  répétées  vingt  ans  entiers  par  le  public 
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d'Ancre.  U  e^t  bien  étrange  qu'on  dise  que  Tibère 
détruisit  les  moeurs  pour  conserver  les  coutumes* 
Il  semblerait  qu  un  empereur  eut  introduit  la 
coutiune  nouvelle  de  violer  les  enfans ,  par  respect 
pour  la  coutume  ancienne  de  ne  le^  pas  £aire 
pendre  ayant  Fâge  de  puberté. 

Cette  aventure  du  bourreau  et  de  la  fille  de 
Séjan  m'a  toujours  paru  bien  suspecte;  toutes  les 
anecdotes  le  sont  ;  et  j'ai  même  douté  de  quelques 
imputations  qu'on  &it  encore  tous  les  jours  à  Ti^ 
bère ,  comn;ie  de  ces  spinthriœ  dont  on  parle  tant, 
de  ces  débauches  honteuses  et  dégoûtantes  qui  ne 
sont  jamais  que  les  excès  d'une  jeunesse  emportée, 
çt  qu'un  ^mpereur  <le  soixante-diic  ans  cacherait 
à  tous  les  yeux  avec  la  même  soin  qu'une  vestale 
cachait  ses  pitiés  naturelles  dans  une  procession. 
Je  n'ai  jamais  cru  qu'un. homme  aussi  adroit  que 
Tibère ,  aussi  dissimulé ,  et  d'un  esprit  aussi  prch 
£ond ,  eàt^voulu  s'avilir  à  oe  point  devant  tous  se$ 
domestiques ,  ses  soldats ,  ses  esclaves ,  et  surtout 
devant  sfs  autres  esclaves  les  courtisans.  U  y  s 
des  choses  de  bienséance,  jusque  dans  les  phis  in- 
dignes voluptés.  £t  de  plus,  je  pense  que  pour 
un  tyran  suocesseur  du  discret  tyran  de  Borne, 
c'eût  été  le  moyen  in&iUible  de  se  faire  assassiner. 

XLVI. 
«  Lorsque  la  magistrature  japonaise  a  obligé  les 
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«  femmes  de  marcher  nues,  à  la  manière  des  béte$^ 
«  die  a  fak  fréimr  la  pudeun  Mais  lorsqu'eik  a 
a  voulu  contraindre^  Une  mère......  lorsqu'elle  a 

<t  roulu  contraindre  un  fils.^...  je  ne  puis  achever, 
«  ^le  a  feit  fnémir  la  nature  même.  »  (Page  a%%i 
Kv.  xïi|  chap:  XXV.  ) 

Un  Seul  voyageur  presque  inconnu^  nommé 
Rejrergisberty  rapporte  cette  abomination,  qu'on 
hii  racxmta  d'un  magistrat  du  Japon;  et  il  prétend 
que  ce  magistrat  se  divertissait  il  tourmenter  ainsi 
les  chrétiens,  auxquels  il  ne  fesait  pokit  d'autre 
mal.  IVfontesquieu  se  plait  à  ces  contes;  il  ajoute 
que  chez  les  Orientaux  on  soumet  les  filles  à  deH 
éléphans.  Il  ne  dit  point  diez  quels  Orientauic  on 
donne  ce  rendez-vous,  mais,  en  vérité,  ce  n'est  U 
ni  le  TêPipk  de  Gnide^  ni  le  Congres  de  Çythire^  ni 
Y  Esprit  des  Lois. 

C'est  avec  douleur,  et  en  cohtrariant  mon  propre 
gout^  qne  je  combats  ainsi  quelques  idées  d'un 
philosophe  cîtoyen,  et  que  jet  relève  quelqiàbes 
un^s  de  ses  mépiûses.  Je  ne  me  serais  pad  livré, 
dans  ce  petit  commentaire,  à  un  tratvatl  si  rebtit 
faut,  si  je  n'avais  été  toâaunmé  de  l'amour  iè  la 
vérité,  autant  que  l'auteur  l'était  de  Tamour  dôSç 
gloire.  Je  suis  en  général  si  pénétré  des  maximes 
qu'il  annonce  plutôt  qu'il  ne  les  développe;  je 
suis  si  plein  de  tout  ce  qu'il  a  dit  sur  la  JiJbei4é 

poétique,  sur  les  tributs,  sur  te  despotisme,  sur 

28. 
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Tesclavage ,  que  je  li'ai  pas  le  courage  de  me 
joindre  aux  savans  qui  ont  employé  trois  volutnes 
à  reprendre  des  fautes  de  détail. 

Il  importe  peut-être  assez  peu  qtie  Montesquieu 
se  soit  trompé  sur  la  dpt  qu'on  adonnait  en  Grèce 
aux  sœurs  qui  épousaient  leurs  frères,  et  qu'il  ait 
pris  la  coutume  de  Sparte  pour  la  coutume  de 
Crète  (liv.  v,  chap.  x)j 

Qu'il  n^ait  pas  (liv,  xxiv,  cbap,  xv)  saisi  le  sens 
de  Suétone  sur;  la  loi  d'Auguste,  qui  «défendit 
n  qu'on  courût  nu  jusqu'à  la  ceinture  avant  l'âge 
«  de  puberté  :  »  Lupercalibus  vetuU  currere  m- 
beH?es  {Suét.j  jiug.y  chap.  xxxi); 

Qu'il  se  soit  mépris  sur  la  manière  dont  la 
i)anque  de  Gènes  est  gouvernée,  et  sur  une  loi 
que  Gènes  fit  publier  dans  la  .Corse  (livre  ii, 
chap.  m); 

Qu'il  ait  dit  que  ce  les  lois  à  Venise  défendent  le 
toc  commerce  aux  nobles  vénitiens,  »  tandis  que  ces 
lois  leur  commandent  le  commerce^  et  que  s'ils 
ne  le  font  plus,  c'est  qu'il  n'y  a  plus  d'avantage 
(liv.  v,châp,  viii); 

Que  «  le  gouvernement  moscovite  cherche  à 
«  sortir  du  despotisme,  »  tandis  que  ce  gouverne- 
nientfrusse  est  à  la  tête  de  la  finance,  des  armées, 
-de  la  magistrature,  de  la  religion;  que  les  évêqucs 
et  les  moines  n'ont  plus  d'esclaves,  comme  autre- 
fois, et  qu'ils  sont  payés  par  une  pension  du  gou- 
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yemément.  Il  cherche  à  détruire  ranarcbie^  les 
prérogatives  odieuses  des  nobles^  le  pouvoir  de& 
grands,  et  non  à  établir  des  corps  intermédiaires, 
à  diminuer  son  autCH'ité  (liv.  v^  chap.  xiv  );  • 

Qu'il  fasse  un  &ux  calcul  sur  Iç  luxe,  en  disant 
que  «  le  kixe  est  zéro  ds^nsiqoi  n'a  que  le  néçès- 
«  saire,  que  le  do^uble  du  nécessaire  est  égal  à  un, 
ce  et  que  le  double  de  cette  unité  est  trois  <;  »  puis- 
qu'en  effet ^on  n'a  pas  toujours  trois  de  luxe,  po|ir 
avoir  deux  Ibis  plus  de  bien  qa'iin  àutre;(liv«  vti, 
chap.  i);  .  . 

'  Qu'il  ait  dit  que  «  chez  les  Samnites  le  jeune 
«  homme  déclaré  le  meilieur  prenait  la  femme  qii'll 
«  voulait;  »  et  qu'un  auteur  de  l'Opèra-Comique 
ait  fait  une  farce  sur  cette  prétendue  loi,  sur  cett^j 
fable  rapportée  dans  Stobée ,  fable  qui  regarde  les 

'  ^*  Vo^oirjd  mange  ici  à  son  gré  les  p«rolef  d^  Afoiiteaqiûea^ 
qui  se  lisent  ainsi  :  «  Supposant  le  nécessaire  physi({ue  égal  i|  une 
«  somme  donnée,  le  luxe  de  ceux  qui  n'auront  que  le  nécessaire  sera 
•  égal  à  lèi^x cehii  qi|i ««m le. doiibW  aura  nn ^uxcr  égi^  ^  nin ;  «elui 
«  qui  aura  le  double  du  bien  de  ce  dernier  aura  un  luxe  égal  à  trois. 
«  Le  luxe  croîtra  dans  cette  progression  :  6 ,  ï  ,  3 , 7 ,  iS*,  3 1 ,  63 , 1 37.» 
Il  n'y  a  point  là  de  faux  calcul  ;  seulement  l'expression  n'eit  pM  «»*« 
«xacte;  car  i  signifiées»  ^  luas^,  et  3,  trois  fois  le  nécessaire,:  if  eût 
faU^  établir  et  faire  correspondre  deux  progressions. 

Nécessaire:  i,  a,  4r^»  i^»3.2>^4}  laS 
Luxe. . . . .  i  o,  I,  3,7,  1 5,  3 1,63,  127 

Mais  Montesquieu  suppose  que  le  luxe  commence  ou  qu'il  y,  a  unité 
de  Uixe  quand  on  a  le  douMe  du  nécessaires  e(. il  s*en  faut  que  i;ette 
QOtioi\  «dtt  assez  précise.  (D.) 
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Sunnites,  petiple'deScythie,  et  non  paftle»  Sa»* 

Bttes  (Kv.  Yfi,  cbap.  xti); 

.  ic  Qu-ea  Suisse  pu  ne  paie  point  de  tribut,  mais 

<c  quiil  en  sait  la  raison  particidîère  »  (Mv.  xui, 

chap^xu); 

Que  %  dans  ses  inpnlagnes  stériles ,  les  livres 
(c  sont  si  chers,  et  le  pays  si  peiuplé,  qu'un  Siitsse 
«  paie  quatre  fois  plus  à  la  naiture  lopi'uii  Xiirc  ne 
«  pa^  au  sultan,  n  On  sait  asses  que  tout  eela  est 
hu^.  Il  y  a  des  impôts  en  Suiâie  tek  qu!on  les 
payait  autrefois  aux  ducs  de  Zehringuen  *  et  aux 
moines;  mais  il  »*y  ^  aucun  impôt  nouveiuir  ^u- 
CDM  taxe!  sur  les  denrées  et  sur  le  coonneroe.  !« 
montagmesy  kûn  d'être  stériles ,  soot  de  trè$  fertiles 
pâturages  qui  fdnt  la  richesse  du  pays.  La  ytonde 
de  boucherie  y  e$t  la  mo^ié  mouas  chère  ^'à  PaHs< 
Et  enfin  un  Suisse  ne  peut  payer  quatre  fois  plus 
à  la  nature  qu^n  Ttirc  au  sultan,  à  moins  qu'il 
pe  boive  et  ne  mange  quatre  fois  davantage.  Il  y 
a  peu  dé  pays  où  les  honlHMS^  en  travaillant 
aussi  peu ,  jouissent  de  tant  d'aîsance  (liv.  xin, 
Ghap«xn); 

Qufl  ait  dit  que  «  dans  les  états  mahométans 
a  on  est  non  seulement  maître  des  biens  et  de  la 
«  vie  des  femmes  esclaves;  »  ce  qui  est  absolument 

'  Les  dttot  de  Zebringueo  ëfiMnt  fimetiK  erpuistaiM  cUmft  Pfiol" 
tétie  on  Smsse,  au  moyesk  kge.  Befoht<»ld  V,  lé  dernier  d#  svrace, 
mourut  eu  iai8.  (B.) 
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faux,  puisque- dans  le  vkigt>  quatrième  sura  ou 
diapitre  de  YAicomn  il  est  dit  expfessémeiil  : 
a  IVaiteE  bien  y  os  esclaves;  si  tous  vùjw  en  eux 
<f  du  mérite,  partagez  avec  eux  les  richesses  que 
vr  Dieu  Yous  a  données  ;  ne  forcer  pas  ^os  femmes 
«  esclaves  à  se  prostituer  à  vous;  »  puisque  enfin 
on  punftde  morf  à  Constanlinople  le  mattre  qui 
a  tué  son  esclave,  à  moins  que  le  maître  ne  prouve 
que  Fesiilave  a  levé  la  main  sur  lui  :  et  si  l'esche 
pitttive  que  son  maître  l'a  violée,  elle  est  déciai^e 
libre  avec  dépens  (liv.  XV,  ehap.  i^ir);  ' 

«Qu'à  Patane  la  lubricité  des  femmes  est  si 
«  grande ,  que  les  hommes  soBt:o][digé&  de  se  £sàn 
«  certaines  garnitures  pour  se  meittre  à  l'abri  de^ 
«  leurs  entreprises.  »  C'est  un  nommé  Spretàkel 
qui  a  fait  ce  conte  absurde,  bien  indigne  assurer 
ment  de  XEsprà  des  Lois.  £t  le  même  Spronkel 
dit  qpi'à  Patane  les  maris  sont,  si  jaloux,  de.  lôuni 
femmes,  qu'ils  ne  pomettentpa&à  leurs  neiUeum 
amis. de  les  vbir^  eUé^  ni  leurs  fiUe»  (Uv.  xvi, 
chap.  x)j 

Que  la  féodalité  «  est  un  événement  arsivé  uae 
«  fois  dafis  le  monde,  et  qui  n'arrivera  p3til«étré 
a  jamais,  etc.  »  (Liv.  xxx,  diap;  i.)  ' 

Quoique  la  féodalité,  les  laënéfices  tatlhaU^, 
aient  été  ^blis  en  différons  temps  et  soua  dilTé^ 
rentes  fermes,  sous  Alexandre  Sévère^  sôus  ied 
rois  lombards,  sous  Gharlemagne,  dansi'empire 
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Ottoman,  «&  Pecse,  <ka«  le  Mag<^9  au  Piégu,  en; 
Buasie^  et  que  les  voyageurs  en  aiettt  trouyé  des, 
traœs  dans  un  grand  nQoi^e. des, pays  quib  ont 
découvj^rts«  . 

Que  «  cbozlea  Geraïutns  il  y  a^ait  des  v^^s^px  et 
«  non  pas  des  ûefs*  Les  fi^s  étaient  4^  chevaux 
«de  ImtaiUe^  des  anoes,  des  repas»  »  (l4y.  xxx, 
chap«  m.) 

Quelle  idée  !  il  u'y  a  point  4e.  vassalité  sa^s  terre. 
Un.  o£Qcier.  à  qui  son  général  jaura.  (^né.à  souper 
n'est  pas  pour  cela  son  yass^.  , 

«  Qu'en  Espagne  on  a  défepdu  les  étoffes  d'or 
«  et  d'argent.  Un  pareil  décret  iseràit  semblable  à 
<c  cdui  que  feraient  les.  états  de  Hollande ,  s'ils  dé* 
«fendaient  la  consommation,  dé  Ift/daondk.*» 
(Liv.xxi/cfaap.  XII.)  >- 

On  ne  peut  faire  une  comparaison  plus  Êtusse, 
ni  dire  une  choseiboins  politique:  Les  ^Espagnols 
n'avaient  point  de  manufactunes^  ils  auraient  été 
c^ligés  d'acheter  ces  étoffes;  de  < ('étranger.  .Les 
Hollandais  y  au  contraire ,  sont  les  seuls  po&ses* 
seurs  de  la  cannelle;  ce  qut  était  raisonnable  en 
E^gne,  suivant  les  opinions  alors  .reçues  ^  eut 
été  absurde  en  Hollande. 

Je  nVntrerai  poii^t  dans  la  disciissioci  de  l'an- 
ci^i  gouvern^nent  des  Francs  vainqueurs. dès 
Gaulois;  dans  ce  chaos  de  coutumes  toutes  bi-i 
zarres,  toutes  contradictoires;  dans  l'examen  de 
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cette  liariiaFiey  de  cette  anarchie  qui  a  duré  si 
loDg'^teknps  et  sur  lesqueU^  il  y  a  autant  de  senti- 
mens  difTérens  que  nous  ai  ayons  en  théologie» 
dn  n'a  p^du  que  trop  de.  temps  àdesc^dre  dans 
ces  abymes  de  ruines;  et  l'auteur  de  ï Esprit,  des 
Lois  a  dû  iy  égarer  connne  les  autres.  . 

Toutes  les  origines  des  nations^  sont  l'obscurité 
même;  çc»nme  tous  les  systèmes  sur  les  premiers 
principes  sont  un  <)haos  de  Êiblesw  Liorsqu'un  aussi 
be»u  igi&iie  que  Montesquieu  se  trompe^  je  m'en- 
fonce dans  d'autres  erreurs  en.  découvrant  les 
siennes  :  c'est  le  sort  de  tous  ceux  qui  courent 
après  la  vérité;  ils  se  heurtent  dans  leur  course, 
et  tous  sont  jetés  par  terre.  Je  respecte  Montes- 
quieu jusque  dans  ses  chutes ,  parce  qu'il  se  relève 
pour  monter  au  ciel.  Je  vais  contimier  ce  petit 
comm^itaire  pour  m'instruiré  en  l'étudiant  sur 
quelques  pointe^  Xiovi  pour  le  criJtiquer  \  :  je  le 
prends  pour  mon  guide,  non  pour  mon  adver- 
saire. 


DU  CLIMAT. 


Die  tout  temps  on  a  su  combien  le  sol ,  les  eaux , 
Tatiifiosfdière,  les  ve^ts,  influent  sur  les  végétaux, 
les  animaux  et  les  hommes.  On  sait  assez  qu'un 

'  *  C*eÀ  pourtant  Uoi  nue  ciîticpie,  et  quelquefois  méirie  un  peu 
ABière.  ^e  est  souyent  juste  lorsqu'il  s|agit  de  détails  historiques^ 
elle  n'est  pas  très  profonde  quand  il  n'est  question  que  de  la  théorie 
des  lois  et  des  gbuyememens  ;  mais  elle  peut  encore  être  utile  à  ceux 
qui  étudient  aéHei^setj^ent  tel  nioiètes.'  (O.) 
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fiasque  esl  aussi  différent  d'un  LapCN^  qu'on  AUo» 
mand  l>st  d'un  Nègre,  el  qu'un  gocd  Fett  d'une 
neflel  C'est  à  ptopos  de  l'influence  du  dtmat  qiw 
Montesquieu  examine,  au  cfaap.  xii,  du  tiv.  uv, 
pourquoi  les  Anglab  s^  tuent  si  délibéréOKBt. 
«  C'est,  dit-il,  Teifet  d'une  maladie^  A  y. a  a|^* 
«  renée  que  c'est  un  dé&ut  de  filtratîon  du  suc 
c  nenreux*  »  Les  Anglais,  en  effety  appeUent  celte 
maladie  spkeHy  qu'ils  prononcent  splùty  ce  root 
signifie  la  rate.  Nos  damnes  autrefois  étaient. ma* 
bdes  de  la  rate«  Molière  afetitdireà  des  bmi£Coni: 

Veut-on  qu'on  rabatte , 
Par  «les  moyens  doux  i 
'  Lesvap^ur^deraU 
Qui  nous  minent  tous; 
Qtt'on  laisÀc  Hlpiioci^té,  '  ' 

Ëtqu'oa^ODseàiidiis,  '  c 

^mour  méd^c^n^  acU  m  t-sc.  viii. 

Nos  Parisiennes  étaient  donc  tonrmontées  de  la 
rate;  à  présent  ^es  sont  afibgées  de  vapeurs;  et 
en  aucun  cas  elles  ne  se  tuaient.  Les  Anglais  oat 
le  splin  ou  la  splin,  et  se  tuent  par  humeur.  Us 
s'en  vanleiit  :  -car  quiconque  m  pend  4  Londres, 
ou  se  noiey  ou  se  tire  un  coup  de  pistolet,  estmis 
dans  la  gazette. 

Depuis  la  querelle  de  Philippe  de  Yalois  et 
d'Edouard  III,  pour  la  loi  sallque,  les  Anglais  en 
ont  toujours  voulu  aux  Français;  ils  leur  prirent 
non  seulement  Calais,  mais  presque  tous  les  mots 
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de  leur  langue^  ^  leurs  maladies,  et  leors  modes, 
et  prétendirent  enfin  Thonn^ir  exctustf  de  se  taer. 
Mftis  si  l'on  roulait  rabattre  cet  orgueil,  on  leur 
prouverait  que,  dans^^la  sMle  année  1764,  on  a 
eonipté  à  Paris  plus  de  cinquante  personnes  qui 
se  sont  donné  la  mort.  On  leur  dirait  que  obaque 
année  il  y  a  douze  suicides  dans  Genève ,  qui  ne 
contient  que  vingt  mille  âmes,  tandis  que  les 
gazettes  ne  comptent  pas  plus  de  suicides  k 
L(»idres,  qui  renferme  environ  sept  cent  mille 
spleen  ou  ^}im. 

Le»  cUnuits  n'ont  guère  diangé  depuis  que  Ro-^ 
mulos  et  Réimis  eurent  une  louve  pcmr  nourrice* 
Cependant,  pourquoi,  si  vot»  en  exceptez  Lu^ 
Grèce  y  dont  l'histoire  n'est  pas  bien  avérée,  aucun 
Romain  de  marque  n'a-t41  eu  unaassen  forte  j^il^e/i 
pour  attenter  k  sa  vie?  et  pourquoi  Cttsuite,  dans 
l'espace  de  si  peu  d^années,  Caton  d'Utique,  Bru** 
tus ,  Cassius,  Antoine  et  tant  d'autres  donnèrent* 
ils  cet  exemple  au  monde?  N'y  a^t^il  pas  quelque 
autre  raison  que  le  climat  qui  rendit  ces  suicides 
si  communs? 

Montesquieu  dit  dans  ce  livre  (cbap.  xv)  que 
le  climat  de  l'Inde  est  si  doux,  que  les  lois  le  sont 
aussi.  «  Ces  lois,  dit-il,  ont  donné  ies^  neveux  aux 
«  oncles,  les  orphelins  aux  tuteurs,  comme  on  les 
«  donne  ailleurs  à  leurs  pères.  Us  ont  réglé  la  suc- 
«  cession  par  le  mérite  reconnu  du  successeur.  Il 
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«  semble  qu'ib  ont  p^asé  qijie  cbaque  citoyen  de» 

«  Tait  se  reposer  sur  le  boa' naturel  des  autres 

•  Heujreux  climat  qui  £iit  i^tre  la  candeur  des 
«  moeurs  j  et  produit  la  douceur  des  lois!  > 

U  est  vrai  que  dans  vingt  adroits  l'illustre  au- 
teur peint  le  vaste  |mys  de  l'Inde  et  tous  les  pays 
de  l'Asie  comme  des  états  monarchiques  ou  des* 
potiques,  dans  lesquds  tout  appartient  aumaUre^ 
et  où  les  sujets  ne  connaissent  point  la  prc^niété; 
de  sorte  que,  si  le  climat  produit  des  citoyens  si 
honnêtes  et  si  bons, il  y  fait  des  princes  bien  ra- 
paces  et  bien  tyrans.  U  ne  s'en  souvient  plus  ici; 
il  copie  la  lettre  d'un  jésuite  nommé  Baucketwi 
président  Cochet,  insérée  dansleqimtorzièmere* 
cueil  des  Lettres  curieuses  et  édifiantes;,  et  il  copie 
trop  souvent  ce  recueil.  Ce  Bouchet^dès  qu'il  est 
arrivé  à  Pondichéri,  avant  de  savxnr  un  mot  delà 
langue  du  pays  ',  répète  à  M,  Cochet  tous  ces 
contes  qu'il  a  entendu  faire  à  des  Jeteurs.  J'en 
crois  plus  volontiers  le  colonel  Scrafton,  qui  a  con** 
tribué  aux  conquêtes  du  lord  Clive  ^  et  qui  joint  à 

■  J*ai  connu  autrefois  oe  Bouphet;  €*étai^  un  ûnbéciUe,  nussi  bien 
que  frère  Courbeville ,  son  compagnon.  Il  a  tu  des  fenàmes  indiennes 
prouver  leur  fidélité  à  leurs  maris  en  plongeant  une  main  dans 
Phnile  bouitlante  sans  se  bràier.  U  ne  savait  pas'  que  le  secret  eeu* 
•Iste  k  verser  Teau  dans  le  yase  long-temps  avant  Thuile»  et  que 
l'huile  est  encore  froide  ,quand  l'eau  qui  bout  Boulève  Thutle  à  gros 
bouillon.  Il  répète  l'histoire  des  depx  Sosies  pour  prouver  le  chris- 
tianitOM  aux  brame s^ 
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la  frapchise  d'un  .homme  de  guerre  une  inteUi- 
gence  profonde  de  la  langue  des  brames. 

Voici  ses  parole  que  j'ai  citées  ailleurs  '  r 

«  Je  vois  avec  surprise  tant  d'auteurs  as3urer 
<ic  qrie  les  possessions  des  terres  ne  sont  point  hé- 
tf  réditaires  dans  ce  pays,  et  que  l'empereur  est 
«  l'héritier  Universel  II  est  vrai  qu'il  n'y  a  point 
a  d'acte  de  parlem^it  dans  llnde,  point  de  pou- 
ff  voir  intermédiaire  qui  retienne  légalement  Tau- 
<K  torité  impériale  dans  ses  limites;  mais  l'usage 
«  consacré  et  invariable  de  tous  les  tribunaux  est 
«c  que  chacun  hérite  de  ses  pères.  Cette  loi  non 
«  écrite  est  plus  constamment  observée  qu'en  au** 
a  cun  état  monarchique.  » 

Cette  déclaration  d'un  des  conquérans  des  plus 
belles  contrées  de  l'Inde  vaut  bien  cèle  d'un  jé- 
suite, et  toutes  deux  doivent  balancer  au  moins 
l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  cette  riche 
partie  de  la  terre,  peuplée  de  cent  dix  millions 
d'hommes,  n'est  habitée  que  par  des  despotes  et 
des  esclaves. 

Toutes  les  relations  qui  nous  sont  venues  de  la 
Chine  nous  ont  appris  que  chacun  y  jouit  de  son 
bien  beaucoup  plus  librement  que  dans  l'Inde.  Il 
n^est  pas  croyable  qu'il  y  ait  un  seul  pays  dans  le 


^  tmgmens  sur"  V Inde  ^  art.  v ,  à  1%/m  du  deuxième  volume  du  Siècle 
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mondd  où  la  fortune  et  les  drcdtsdes  ctlojFens  dé- 
pendent du  cbai^id  et  du  froid. 

Le  climat  étend  son  pouvoir,  sans  doute,  sur  la 
force  et  la  b^uité  du  coips,  sur  le  génie,  sur  les 
iudiufttioiiié  Nous  u  avons  janaais  entendu  paarler 
ai  d'une  Phryné  sanK)îède  ou  négresse,  ni  d*uii 
Hercule  lapon,  ni  d'un  Newton  topinambou;  mais 
je  ne  crois  pas  que  nilustre  auteur  ait  eu  raison 
d'affirmer  que  les  peuples  du  Nord  ont  tcujoturs 
vaincu  ceux  du  Midi  :  car  les  Arabes  acquirait  par 
les  armes,  en  très  peu  de  temps,  au  nom  de  leur 
patrie,  ihi  efiipîre  aussi  étendu  que  oelui  des  Ro* 
mains;  ^  les  Romains  eurnsiémes  avaient  subju* 
gué  les  bords  de  la  mer  Noire,  qui  sont  presque 
aui&i  froids  que  ceu^  de  la  mer  Baltique. 

L'illustre  auteur  croit  que  les  religions  di^fMm- 
dent  du  dimat.  Je  pense  avec  lui  que  les  rites  en 
d^^endent  entièrement  Biahomet  n'auraitdéfendu 
le  vin  ^  les  jambons  ni  à  Rayonne  ni  à  Mayence. 
On  entrait  chaussé  dans.les  temples  de  la  Tauride, 
qui  est  un  pays  froid;  il  fallait  entrer  nu -pieds 
dans  celui  de  J^iter  Ammon,  au  miUeu  des  sa- 
bles bràlans.  Ou  ne  s'avieera  point  eu  Egypte  de 
peindre  Jupiter  arpaé  du  tonnerre,  puisqu'il  y 
tonne  si  rarement.  Ou  ne  figurera  point  les  rér 
prouvés  par  l'emblème  des  boucs  dans  une  île 
comme  Ithaque,  où  les  dièvres  sont  la  principale 
richesse  du  pays. 
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Une.  rclî^on  dont  les  cérémooies  les  plus  euea- 
ti^les  se  feront  avec  du  pain  et  du  vin,  quelque 
sublime,  quelque  divine  qu'elle  soit,  ne  réussira 
pas  d'abord  dans  un  pays  où  le  vin  et  le  froment 
Mnt  înoaunus. 

la  croyaiice,  qui  constitue  proprement  la  relîr 
gion,  .^st  d'une  nature  toute  di£fàreiil:e«  Elle  dé- 
pendit chez  les  Gentils  uniquement  de  l'édua^ 
tion.  Les  en&ns  trojrens  furent  élevés  dans  la 
piârsHasion  qu'Apollon  et  Neptune  avaient  bâti 
les  murs  de  Troie,  et  les  encans  athéniens  bien 
appris  ne  doutaient  pas  que  Minerve  ne  leur  eût 
donné  des  olive&  Les  Aomains,  les  Carthaginois, 
eurent  une  autre  mythologie.  Chaque  peuple  eut 
la  sienne» 

Je  ne  puis  croire  à  la  faiblesse  d'cnrganes  .que 
Montesquieu-attribqe  aux  peuples  du  Midi,  et  à 
cette  paresse  d'esprit  qui  £ût,  selon  lui,  <c  que  les 
«  hm^  les  moeurs  et  les  manières  sont  aujourd'hui 
«en.  Orient  Qomme  elles  étaient  il  y  a  mille  ans.  » 
Montesquieu  dit  toujours  que  les  lois  forment  les 
manières.  J'aurais  dit  les  usages.  Mais  il  me  semble 
que  les  manières  du  christianisme  détruisirent, 
depuis  Constantin,  les  manières  de  la  Syrie,  de 
l'Asie**Mineure  et  de  l'Egypte;  que  les  manières  un 
peu  brutales  dé  Mahomet  chassèrent  les  belles  ma- 
nières des  anciens  Perses,  et  même  les  nôtres.  Les 
Turcs  sont  venus  ensuite  qui  ont  tout  bouleversé. 
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cie  £içon  qu'il  it^&k  reste  plus  rien  que  les  eunuques 
et  lesbouffoQs'. 


E&CLAYAGB. 


Si  quelqu'un  a  jamais  combattu  pour  rendre 
aux  esclaves  de  toute  espèce  le  droit  de  la  nature^ 
la  liberté,  c'est  assurément  Montesquieu.  Il  a  op- 
posé la  raison  et  l'humanité  à  toutes  les  sortes  d'es- 
clavages; à  celui  des  nègres  qu'on  va  acheter  sur 
la  côte  de  Guinée  pour  avoir  du  sucre  dans  lesîle$ 
Caraïbes;  à  celui  des  eunuques,  pour  garder  les 
femmes  et  pour  chanter  le  dessus  dans  la  chapelle 
xiu  pape;  à  celui  des  infortunés  mâles  et  femelle 
qui  sacrifient  leur  volonté^  leurs  devoirs,  leurs 
pensées,  toute  leur  existence,  dans  un  âge  où  les 
lois,  ne  permettent  pas  qu'on  disposé  d'un  fonds 
de  quatre  pistoles.  Il  a  même  attaqué  adroitement 
cette  espèce  d'esclavage  qui  fait  d'un  citoyen  un 
diacre  ou  un  sous-diacre,  et  qui  vous  prive  da 
droit  de  perpétuer  votre  famille,  à  moins  que  vous 

'  On  a  peut-être  attribué  trop  d'influence  au  climat  II  paraît  qoe 
partout  la  société  humaine  a  été  formée  par  de  petites  peuplades 
qui,  après  t*dtre  plus  ou  moins!  civiliséest  ob^  fini  pur  se  réunir  cta 
par  être  absorbées  dans  de  grands  empires.  La  difTéreoce  la  plus 
réelle  est  celle  qui  existe  entre  les  Ëuropéans  et  le  reste  du  globe; 
et  cette  différence  est  l'oUrrage  des  Grecs.  Ce  sont  ks  philosophes 
d*Athènes,  de  Milet,  de  Syracuse^  d*Alexandiicy  ^qui  ont  rendu  les 
habitans  de  TËurope  actuelle  supéjpiours  aux  .au|vtf  hommes.  Si 
Xerxès  eût  vaincu  à  Salamine,  «kious  seridtfiâ'peut-étre  encore  de$ 
harbares. 
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ne  rachetiez  ce  droit  à  Rome  chez  un  protono- 
taire ;  dignité  qui  fut  inconnue  aux  Marcellus  et 
aux  Scipion.  U  a  surtout  déployé  son  éloquence 
contre  l'esclavage  de  la  glèbe,  où  croupissent 
encore  tant  de  cultivateurs  gémissant  sous  des 
cpmmis  pour  prix  de  nourrir  des  hommes  leurs 
frères.  ' 

Je  veiix  me  joindre  à  ce  défenseur  de  la  nature 
humaine,,  et  j'ose  m'adresser,  à  qui?  au  roi  de 
France  lui-même,  quoique  je  sois  étranger.  Un 
Persan  et  un  Indien  des  îles  Moluques  vinrent  de- 
mander* justice  à  Louis  XIV,  et  l'obtinrent  :  pour- 
quoi ne  la  demanderais-je  pas  à  Louis  XVI?  Je  me 
jette  de  loin  à  ses  pieds  ^  et  je  lui  dis  :  . 

Petit-fils  de  saint  Louis,  achevez  ToUvrage  de 
votre  père.  Je  ne  vous  implore  pas  pour,  que  vous 
alliez  débarquer  à  Joppé,  sur  le  rivage  où  l'on  dit 
qu'Andromède  fut  exposée  à  un  monstre  marin,. et 
que  Jonas  fut  avalé  par  un  autre  ;  je  ne  vous  con- 
jure pas  de  quitter  votre  royaume  de^rance  pour 
aller  venger  le  baron  de  Lusignan ,  que  le  grand 
Saladin  chassa  autrefois  de  son  petit  royaume  de 
Jérusalem,  et  pour  délivrer  quelques  descendans 
inconnus  de  nos  insensés  croisés,  lesquels  descen- 
dans pourraient  avoir  hérité  des  fers  de  leur&  an- 
cêtres, et  servir  des  musulmans  dans  l'Arabie  ou 
dans  l'Egypte  :  mais  je  vous  conjure  de  délivrer 
plus  de  cent  mille  de  vos  fidèles  sujets  qui  sont 
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elMfi  vous  esdat€s  des  mom^^  Il  ^1  difficile  de 
compreadM  poœaKnt;  des  saîdts  qui  ont  £ût  vœu 
d'Iminilité,  d'obéissailce  et  de  ehasteté»  ont  ce- 
pendant des  roya«ùnes  dans  votre  i^oy^Umei  et 
CDmmaaddnt  k  des  esdares  qu'ils  appellent  leurs 
maùïmortabks. 

Dom  Titrier  fit,  vers  le  milieu  du  quatonôème 
siède^  dés  titres  authentiques,  «^âés  de  tous  les 
rois  et  de  tous  les  empereurs  des  ^ècles  préoédçns, 
par  les^^ls,  aHendu  que  k  monde  aUoU^ir,  qû 
donnait  toutes  les  teàlres,  tous  les  biens  périssables, 
tous  leâ  hosnmes  et  toutes  les^  filles ,  à  ees  moines 
qiù  avaient  déjà  le  ciel  appdrfeei^^lt  à  eux  en 
propre.  C'est  en  vertu  de  ces  piècfes  probantes 
(Qu'ils  ont  encore  dea  esclaves  dans  la  Bouiigogme, 
dans  la  FraneheComté,  le  Nivernais,  le Btmrboa^ 
hais,  FAuvergiie,  la  Marc^,  et  quelques  autres 
provinces.  Ils  s'arrogeht  des  droits  qtie  voué  n'avez 
pas ,  et  que  vous  rougiriea  d'avûlr.  Ils  appell^t  ees 
esclaves  nos  serfs^  nos  nêommortaMes^ 

£n  vain  saint  Loiûs  abolit  cet  opprobre  de  la 
nature  hunaaihe  dans  les  terres  de  son  obéissance; 
en  Vain  sa  digne  mère,  la  reine  Blanche,  vibt  elle- 
même  ouvrir,  dans  Paris,  les  prisons  aux  habitans 
de€hâtônai,que'^s  gens  d'église  avaient  chargés 
de  chaînes  en  qualité  de  serfs  de  F^lise;  en  vain 
Loui^leJéune  en  ii4i>Iâ0^isX.en  i3i5,  et  enfin 
Henri  II  en  i  553 ,  chirent  détruire,  par  leurs  édits 
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solennels,  cette  espèce  de  crime  de  lèse-majesté , 
et  sûrement  de  lèse  -  humanité  :  on  voit  encore 
dans  vos  états  plus  d^esclaves  de  ùiôtnes  c^ite  Vous 
n*avéz  de  troupes  hatiônàle^. 

Il  y  a,  sire,  à  vôtre  conseil,  depuis  plusîetiri 
années,  un  procès  entre  douze  mille  cliefs  de  fa- 
mille d'un  caùton  presque îùcôhntl^é  hTtiïitiht' 
Comté,  et  vingt  môineîs  sêôiilariséà.  LeÈ  di^uzé 
mille  hommes  prétendent  n'âppàrténit^  <^u*à  ^otrè 
majesté,  ne  devoir  leurs  services  et  léui^  éân^^tfà 
votre  majesté.  Les  vingt  cériobiteîs  ptétètidtfttt 
qu'ils  sont,  au  nom  dé  Dieii,  les  maîtres  âbsoïtià 
des  personnes,  et  du  pécule,  et  deô  enfaAs  dé  des 
douze  mille  hommes. 

Je  vous  conjure,  sire,  dé  jtigèi^  éïitre  la  tiàtûtè 
et  Péglise;  rendez  des  citoyen^  à  Pétat  et  dés  sujets 
à  votre  couronne.  Le  feu  roi  de  Sardaigne,  dont 
les  filles  sont  rornemènt  et  l'exemple  dé  VOtfé 
cour',  décida  la  même  affaire  peu  de  temps  àvafit 
sa  mort.  Il  détruisit  la  mainmorte  dans  ses  étal^ 
par  lès  plus  sagés  ordonnance^.  Mais  tous  aSrez 
dans  lé  ciel  un  plus  grand  exemple,  saint  Louis, 
dont  le  sang  côule  dans  vo^à  veineâ,  et  âoM  Us 
vertus  sont  dans  votre  ame.  Les  ministres  qui 
vous  sBCOùderônt  dâûs  cette  entreprise  seront 
comme  vous  chers  à  la  postérité. 

X  Les  deux  frères  de  Louis  XVI  avaient  épousé  les  deux  sœurs , 
filles  du  roi  de  Sardaigne.  (B.) 

a9- 
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DES  FRANCS. 


On  a  déjà  remarqué  que  Daniel,  dans  sa  pré- 
face sur  l'histoire  de  France  ' ,  où  il  parle  beau- 
coup plus  de  lui-même  que  de  la  France,  a  voulu 
nous  persuader  que  Clovis  doit  être  bien  plus  in- 
téressant que  Romulus  ^.  Hénault  a  été  de  l'avis 
de  Daniel.  On  pouvait  répondre  à  l'un  et  à  l'autre  : 
Vous  êtes  Oîfévre,  monsieur  Josse.  Ds  auraient  pu 
s'apercevoir  que  le  berceau  d'Hercule,  par  exemple, 
exciterait  plus  de  curiosité  que  celui  d'un  homme 
ordinaire.  Nous  venons  tous  de  sauvages  ignorés. 
Français,  Espagnols, Germains,  Anglais, Scandi- 
naviens,  Sarmates,  chacune  de  ces  nations,  ren- 
fermée dans  ses,  limites,  se  fait  valoir  par  ses  dif- 
férens  mérites;  chacune  a  ses  grands  hommes,  et 
compte  à  peine  les  grands  hommes  de  ses  voisins: 
mais  toutes  ont  les  yeux  sur  l'ancienne  Roîne. 
Romulus,  Numa,  Bnitus,  Camillus,  leur  appar- 
tiennent à  toutes.  L'hidalgo  espagnol  et  le  gentle- 

»  Cest  sa  première  préface  où  il  donne,  pour  écrire  l'histoire, 
des  règles  qu'il  ne  prend  que  chee  lui,  et  non  la  préface  historique, 
qui  est  un  chef-d'œuvre  de  honne  critique.  On  voit  qu'il  y  profite 
des  recherches  de  Gordemoi  et  de  Valois,  et  qu'il  est  meilleur  his- 
torien des  Francs  qu'il  ne  l'est  des  Français  dans  le  cours  de  son 
grand  ouvrage.  On  peut  seulement  le  hlâmer  de  dom[ier  toujours 
aux  Francs  le  nom  de  Français.  Au  reste,  ni  Mézerai,  ni  .lui,  ni 
Velli,  ne  sont  des  Tite-Live;  et  je  crois  qu'il  est  impossible  qu'il  y 
ait  des  Tite-Live  chez  nos  nations  modernes.  ■ 

'  *  L'histoire  de  Clovis  est  un  peu  moins  inconnue  ou  moins  fa- 
buleuse que  celle  de  Romulus;  et  sous  ce  point  de  vue,  elle  jpeut 
avoir  plus  d'intérêt  pour  certains  lecteurs.  (D.) 
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tnan  englisb  apprennent  à  lire  dans  la  langue  de 
César.  On  aime  à  voir  le  Éaible  niîsseau  dont  est 
sorti  à  la  fin  ce  grand  fleuve  qui  a  inondé  la  terre. 

On  ne  prononce  aujourd'hui  le  nom  d'Ostro- 
goth,  de  Visigoth,  de  Huuj  de  Franc,  de  Vandale, 
d'Hérule,  de  toutes  ces  hordes  qui  ont  détruit 
Tempire  romain,  qu'avec  le  dégoût  et  l'horreur 
qu'inspirent  les  noms  des  bétes  sauvages  puantes. 
Mais  chaque  peuple  de  l'Europe  veut  couvrir  de 
quelque  éclat  la  turpitude  de  son. origine.  L'Es- 
pagne vante  son  saint  Ferdinand ,  FAngleterre  son 
saint  Edouard ,  la  France  son  saint  Louis.  Si  à  Ma- 
drid on  remonte  aux  rois  goths,  nous:remontons 
dans  Paris  aux  rois  francs.  Mais  qui  étaient  ces 
Francs  que  Montesquieu  de  Bordeaux  appelle  nos 
pères?  C'étaient,  comme  tous  les  autres  barbares  du 
Nord,  des  bétes  fiéroces  qui  cherchaient  de  la  pâ- 
ture, uni  gîte,  et  quelques  vêtemens  contre  la  neige. 

D'où  venaient -ils?  Clovis  n'en  sav^t  rien,  ni 
nous  non  plus.  On  savait  seulement  qu'ils  demeu- 
raient à  l'orient  du  Rhin  et  du  Mein,  et  qisie  leurs 
bœufs,. leurs  vaches  et  leurs.moutons  ne  leur  suf- 
fisaient pas.  N'ayant  point  de  villes,  ils. allaient ^ 
quand  ils  le  pouvaient,,  piller  les  villes  romaines 
dans  la  Gaule  germanique  et  dans  Ja  Belgique.  Ils 
s'avançaient  quelquefois  jusqu'à  la  Loire  y  et  re- 
venaient partager  dans  leurs  repaires  tout  ce  qu'ils 
avaient  volé.  C'est  ainsi  qu'en  usèrent  leurs;  capi- 
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tainea  Çlodion  y  Mérovée  et  Chih^m  f  père  de 
Ctovis^  lequttl  Childéric  mourut  »t  fui  m.Wré 
dans  un  grand  chemin  près  de  Tournai ,  ^elo» 
l'usage  de  ces  peuples  et  de  ces  temps. 

Tantôt  les  empereurs  achetaient  qi;elqu6S  trêves 
à  leilps  brigandages,  tantôt  ils  les  punissaient , 
selon  qu'ils  avaiept,  dans  ces  cantons  éloignés, 
quelque^  troupes  et  quelque  arg^it.  Gonsfantin 
avait  pénétré  lui-même  jusque  daps  Içurs  retraites, 
en  3i3  de  notre  ère,  avait  s^isi  leurs  che£i^  qui 
étaient,  dit-on,  Içs  anicétres  de  Clovis,  et  les  avait 
condamnés  aux  ikétes  dans  le  cirque  4e  Trêves, 
oomme  des  esclaves  révoltés  et  des  voleurs  publics. 

Les  Francs,  depuis  ce  jour,  eurent  de  nouvelles 
rapines  à  chercher,  et  la  mort  ignominieuse  de 
leurs  chefs  k  venger  sur  les  Bornas.  Ils  se  joi- 
gnirent souvent  à  toutes  les  hordes  allem^des 
qui  passaient  aisément  le  &hin^  palgré  les  colof 
nies  romaines  de  Cologne ,  de  Trêves ,  de  Mayence. 
Ils  surprirent  Cologne  et  la  pillèrent.  Lorsque  Ju- 
lien était  cés^r  dans  les  Gaules,  ce  grand  homme, 
qui  fut,  oomme  je  l'ai  déjà  dit,  le  sauveur  et  le 
père  de  nos  contrées,  partit  de  la  petite  rjae  qu'on 
appelle  aujourd'hui  des  Mathiuins^  où  Ton  voit 
encore  les  restes  de  sa  mc^ison ,  et  courut  sauver 
d^une  invasion  la  Gaule  et  notre  pays  en  357.  Il 
pass^  le  Rhin,  reprit  Cologne,  repoussa  les  en- 
treprises des  Francs  et  celles  de  l'empereur  Con» 


Digitized  by  VjOOQIC 


SUR   LESPaiT  DES  LOIS,  455 

stantîus  qui  voulait  le  pefdre;  Yainquit  toutes  tes 
hordes  allafiandes  «t  ffwques ,  signala  sa  cté^ 
nmnce  non  moins  quie  sa  ^valeur,  n^i^rrU  "égale** 
ment  les  \iaiiiquetiFS  et  les  vaincus ,  fit  régner 
labondaBcie  et  la  paix  des  rives  du  Rtûa  et  de  la 
Meuse  jusqu'aux  P^^rénéi^s,  et  «e  quiHa  les  GaidM 
qu'après  pvotr  fait  leur  boidienr  »  tassant  «liez 
toutes  les  âmes  honuétés  la  mémoire  la  plus  chère 
et  la  plus  justemeut  respeietiée. 

Après  lui  tout  changea.  Il  ne  faut  qu'un  seul 
hàmme  pour  sauver  un  empiré ,  et  tin  s«il  pour 
le  perdre.  Plus  d'uu  empereur  lutta  lai  décadeoce 
de  Bome«  Les  théâtres  des  victoires  de  tant  de 
grands  fa$)mmes^  les  monumens  de  tant  de  magni- 
^cmoB  et  de  tant  4^  bien&ita  ré^ndus,  sur  le 
geni^  humain  a^ervi  pour  soai  bonheur^  furent 
inondés  de  baii>ares  inranmia^  çomipedes  chwoip^ 
fertiles  sont:  dévastés  par  des  nuée^de  sautereUea. 
Il  en  vint  jusque  des  fronti^es  de  la  Chine.  L.es 
bords  de  la  mer  Baltique,  de  la  mer  Noire,  de  la 
s^  mer  Caspienne,  vomirent  des  monstres  qui  dévo- 
rèrent les  nations  et  qui  détruisirent  tous  les  arts. 

Je  ne  crois  pas  (^spen^nt  que  cette  multit^id? 
de  dévastateurs  ait  été  mm  immense  qu'po  le 
-  dit.  La  peur  exagère.  Je  <*pi§  d'ailleprs  qt|e  c'e^t 
toujours  le  petit  n<?iQbre  qui  f^ît  les  ré-yoU^tions. 
Sha-Nadir ,  de  nos  jours,  n'avait  pas  quar^mte  piille 
soldats  quand  il  mit  à  ses.  pieds  le  grand- mogol, 
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et  qu'il  emporta  toutes  ses  richesses.  Les  Tartares 
qui  subjuguèrent  la  Chine^  vers  l'an  i6ao,  n'étaient 
qu'en  très  petit  nombre.  Tamerian,  Gengis-kan, 
ne  commencèrent  pas  la  conquête  de  la  moitié  de 
notre  hémisphère  avec  dix  mille  hommes.  Maho- 
met n'en  <eut  pas  mille  à  sa  première  bataille. 
César  ne  vint  dans  les  Gaules  qu'avec  quatre  lé- 
gions; il  n'avait  que  vingt^ieux  mille  combattàns 
à  la  bataille  de  Pharsale,  et  Alexandre  partit  avec 
quarante  mille  pour  la  conquête  de  l'Asie. 

-On  nous  dît  qu'Attila  fondit  des  extrémités  de 
la  Sibérie  au  bordde  la  Loire,  suivi  de  sept  cent 
mille  Huns.  Comment  les  aurait-il  nourris  ?  On 
ajoute  qu'ayant  perdu  deux  cent  mille  de  ces  Huns 
dans  quelques  escarmouches ,  il  en  perdit  encore 
trois  icent  mille  dans  les  ^  champs  caialatiniques  ^^ 
qui  sont  inconnus  ;•  après  quoi  il  alla  mettre  l'Illy- 
rie  en 'cendres ,  assiéger  et  détruire  Aquilée,  sans 
que  personne J  l'en  «rapêchât.:    > 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  dans  ce  bouleverse- 
ment singulier  de  l'Edro^e  quje  les  francs  vinrent 
comtlae  les  autres  prendre  leur  part  du  pillage.  La 
province  séquanaise  était  déjà  envahie  par  des 
Bourguignons  qui  ne  savaient  pas  eux-mêmes  leur 
origine.  Des  Visigoths  s'emparaient' d'une  partie 
du  Languedoc ,  de  l'Aquitaine  et  de  l'Espagnel  Le 
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Vandale  Genseric ,  qui  s'était  jeté  sur  l'Afrique , 
en  partit  par  mer  pour  aller  piller  Rome  sans  au- 
cune opposition.  Il  y  entra,  comme  on  \ient  dans 
une  de  ses  maisons  qu'on  veut  démeubler  pour 
embellir  une- autre  demeure.  Il  fit  enlever  tout 
l'or ,  tout  Yarsent ,  tous  les  ôrnemens  précieux , 
malgré  les  larmes  du  pape  Léon ,  qui  avait  com- 
posé avec  Attila,  et  qui  ne  put  fléchir  Genseric. 

Les  Gaulois,  qui  ne  s'étaient  défendus  ni  contre 
les  Bourguignons ,  ni  contre  les  Goths ,  ne  ré- 
sistèrent pas  plus  aux  Francs  ,  qui  arrivèrent 
l'an  486)  ayant  à  leur  tête  le  jeune- Qovis,  âgé , 
dit-on ,  de  quinze  ans.  Il  est  à  présumer  qu'ils 
entrèrent  d'abord  dans  la  Gaule  belgique  en  petit 
nombre ,  comme  les  Nortnànds  entrèrent  depuis 
dans  la  Neustrie ,  et  que  leur  troupe  augmenta  de 
tous  les  brigands  volontaires  qui  se  joignirent  à 
euic  en  chemin ,  dans  Fespoir  de  la  rapine ,  unique 
solde  dé  tous  les  barbares. 
^  Une  preuve  évidente  que  Glovis  avait  très  peu 
de  troupes ,  c'est  que  dans  la  rédaction  de  la  loi 
des  Saliens-Francs,  nommée  cfommunemént  la  loi 
salique,  faite  sous  ses  successeurs,  il  est  dit  ex- 
pressément î  a  C'est  cette  nation  qui ,  en  petit 
ce  nombre ,  terrassa  la  puissance  romaine  :  gens 
^parva  numéro.  » 

Il  y  avait  encore  un  fantôme  de  commandant 
romain,  nommé  SiagriuSf  qiii,  dans  la  désolation  gé- 
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néralfs ,  avait  censerré  quelques  trotipes  gauldie^ 
sous  les  murs  de  Soissons  ;  eUes  ne  résistèrent 
pas.  Le  même  peuple  qui  aVatt  i;:outé  dix  ^nmm 
de  trfivaux  et  de  n^ooiatipns  à  Céaar  ne  coita 
qu'un  jour  k  cette  petite  troupe  de  Francs.  Gmt 
qiie  lorsque  Césur  les  vouliri:  suhjngnar»  ik  arfiient 
toujours  été  libres;  et  quand  ils  euresit  les  Fmncs 
en  tête ,  il  y  avait  plus  de  cinq  cents  ans  qu'îb 
étalent  asservis. 


Quel  était  donc  ce  héros  (Je  quin^  aps,  qpi. 
des  marais  des  Chamaves  et  des  Brud^i^  y  vint  h 
Soissons  mettre  en  fuite  un  général  el  j^^r  |es 
fondemens  non  pas  du  premier  trgne  de  PimU^m$ 
comme  le  dit  si  souvent  F^bé  Y^W ,  i»ai^  ^W 
des  plus  florissans  états  de  rSur opQ  ?  On  pe  nous 
dit  point;  qui  fut  le  Chiron  ou  Iq  Phénix  de  ce  j^une 
Achille.  Les  Francs  n'écrivirent  point  %on  histoire. 
Ck>nimeot  fut-il  conquérant  et  législat^r  d^s 
l'âge  qui  touche  à  Tienfance?  c'fpst  un  ei^amidie 
unique.  Un  Auvergnat  deyinani  Bwplid§  ^  doi^ 
ans  n'est  pas  ai  su  des$u$  da  l'ordre  comm^p.  Ce 
qui  est  encore  unique  sur  le  globe,  c'est  que  la 
troisième  race  règne  dans  eet  ét^t  dçpui^  huit 
cents  ans ,  alliée ,  sans  doute ,  à  celle  de  Çh^rle^ 
magne ,  qui  l'était  à  celle  de  Clovis  ;  ce  qui  fait  une 
continuité  d'environ  treize  siècles. 
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La  France,  à  la  leérité,  n'est  p^s  à  bewooup 
près  aussi  étencjue  que  Pébixl  k  Gaule  ^gm  les 
Romains  ;  die  9  perdu  tou^  le  pays  qu' ob  appor 
lak  la  France  orienMle  xlans  le  moyen  âge  ;  celui 
de  Trêves,  de  ftfeyenpe,  de  Colo^n^*  la  plus 
grande  partie  de  la  Flandre.  Mais  à  k  longue  Tin* 
dustide  de  ses  peuples  l'a  soutenue  n^^gri^  \^% 
guerres  les  plus  fiinestes,  les  captivité^  de  se^  toïs^ 
lesi»yasions  de?  étranges,  (pt  ks  sanglapt^  dis- 
cordes que  la  religion  a  fait  naître  dan^  ÇQU  ^ein. 
Cette  belle  province  rom^iine  ne  tQ«nbft  p^ 
d'abord  au  pouvoir  du  prince  des  Francs.  I^  plus 
fertiles  parties  avaient  jété  envahies  par  lès  ppliîçp3 
ariens ,  bourguignons  et  gptbs  dont:  ]W  parlé* 
Cbvis  et  ses  Francs  étaient  4^  ^^  religion  qu?  l'Qn 
rtxiPBfïmBÎt  païenne  depiiis  Tbéodose^  du  mot  ktin 
pagus,  bourgade,  la  religion  cbrétiertue ,  4ô^wue 
dominante,  n^ayant  guère  lais^  quedauA  IsS' cam- 
pagnes l'ancien  cultQ  de  reropîre,  Les  évoques 
athanaisiens  orthodoxes,  qui  dominaient  dan9  tout 
ee  qui  n'était  pas  golb  ou  bourguignon ,  et  qui 
avaient  sur  les  peuples  une  puissance  presque  %mfk 
bornes,  pouvaient  avec  le  bâton  paitpr^l  brijser 
l'épée  de  Clovis. 

Le  savant  abbé  Dubos  a  très  bien  démêlé  que 
ce  jeune  conquérant  avait  la  dignité  de  maître  de 
la  milice  romaine,  dans  laquelle  il  avait  succédé 
à  sdn  père  Childéric ,  dignité  que  las  eoipereurs 
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conféraient  à  plusieurs  ch^  de  tribus  chez  les 
Francs  ^  pour  les  attadiër ,  si  Ton  pouvait ,  au  ser-* 
vice  de  l'empire.  Ainsi  ^  ayant  attaqué  Siagrîus,  il 
pouvait  être  regardé  comme  un  rebelle  et  comme 
un  traître.  Il  pouvait  être  puni,  si  la  fortune  .des, 
Romains  changeait  Les  évêqties  pouvaient  sur- 
tout armer  les  peuples  contre  lui.  Le  vieillard  vé- 
nérable saint  Rémi ,  évéque  de  Reims  ^  avait  écrit 
à  Clovis ,  vers  le  temps  de  son  expédition  contre 
Siagrius ,  cette  fameuse  lettre  que  l'abbé  Dubos 
fait  tant  valoir ,  et  que  Daniel  a  ignorée  :  «  Nous 
«  avons  appris  que  vous  êtes  maître  de  la  miUce  ; 
a  n'almsez  point  de  votre  bénéfice  militaire.  Ne: 
<c  disputez  point  la  préséance  aux  évéques  de 
«votre  département;  demandez  toujours  leurs 
(c  conseils.  Élevez  vos  compatriotes,  mais  que 
a  votre  prétoire  soit  ouvert  à  tout  le  monde.;.  Ad- 
(i  mettez  les  jeunes  gens  à  vos  plaisirs,  et  les  vieil- 
«c  lards  à  vos  délibérations,  etc.»        * 

Cette  lettre  était  d'im  père  qui  donne  des  le- 
çons à  son  fils.  Elle  fait  voir  tout  l'ascendant  que 
la  réputation  prenait  sur  la  puissance.  La  grâce  fit 
le  reste ,  et  bientôt  après  Clovis  se  fit  non  seule- 
ment chrétien ,  mais  orthodoxe. 

Le  jésuite  Daniel  embellit  son  histoire  en  sup- 
posant qu'il  fit  une  harangue  à  ses  soldats  pour 
les  engager  à  se  faire  chrétiens  conune  lui ,  et 
qu'ils  crièrent  tous  dé  concert  :  «  Nous  renonçons 
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«  aux  dieux  mortels,  et  nous  ne  voulons  plus^ggdo- 
(c  rer  que  l'Immortel.  Nous  ne  reconnaissons  plus 
a  d'autre  Dieu  que  celui  que  le  saint  évêque  Rémi 
«  nous  prêche.  » 

Il  n'est  pas  vraisemblable  que  toute  une  armée 
ait  répondu  à  son  roi  par  une  antithèse^  et  par 
une  longue  phrase  étudiée.  Daniel  aurait  dû  son- 
ger.qiie  les  Francs  <Je  Clovis  croyaient  leurs  dieux 
immortels,  tout  comme  les' jésuites  croyaient  ou 
feignaient  de  croire  à  l'immortalité  de  leur  Fran- 
çois Xavier  et  de  leur  Ignace  de  Loyola. 

Il  est  triste  que  Clovis,  étant  à  peine  catéchu- 
mène, fit  tuer  Siagrius,  que  les  Yisigoths  lui 
avaient  remis  entre  les  m^iin^.  Il  est  encore  plus 
triste  qu'ayant  été  baptisé  long -temps  après,  il 
réduisit  un  prince  franc  de  ses  parens,  nommé 
Sigeberty  et  marchanda  avec  lui  un  parricide.  Sige- 
bert  assassina  son  père,  qui  régnait  dans  Cologne; 
et  Clovis,  au  lieu  de  payer  l'argent  promis,  l'as- 
sassina-lui-même,  et  se  rendit  maître  de  la  ville.  Il 
traita  de  même  un  autre  prince  nommé  Kararic. 

Il  y  avait  un  autre  Franc,  nommé  Ragnaeaire^ 
qui  commandait  dans  Cambrai.  Il  fit  un  marché 
avec  les  propres  soldats  de  ce  Ragnacaire  pour 
l'assassiner;  et  quand  les  meurtriers  lui  deman- 
dèrent leur  salaire,  il  les  paya  en  fausse  monnaie. 

Un  autre  de  ses  camarades  francs ,  Renomer, 
s'était  cantonné  dans  le  pays  du  Maine;  il  le  fit 
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poignarder  de  même  par  des  coupe-jarrets,  et  se 
défit  ainsi  de  tons  ceux  qui  lui  fesaient  quelque 
ombrage. 

Daniel  dit  que^  «  pour  satisfaire  à  la  justice  de 
«  Dieu,  il  employa  ses  soins  et  ses  finance&à  quan- 
«  tîté  de  choses  fort  utiles  à  la  rdigioti;  il  com- 
a  mença  ou  acheva  des  églises  et  des  monastères.» 

Si  ce  prince  orthodoxe^  méconnaissant  l'es^^rit 
du  christianisme^  coihmit  tant  id'atrocités^  G^n- 
debatid  l'arien,  oncle  de  k  cél^re  aaiàte Ûotilde, 
ne  fut  pas  moins  touillé  de  crimes.  Il  assassina 
dans  la  vîUè  dé  Vienne  son  propre  frère  et  sa 
belle-sceur,  père  et  mère  dé  Clotilde.  Il  lïlit  le  feu 
à  la  diambre  où  un  autre  de  ses  frèi'es  éta&t  ren- 
fermé, et  l'y  brûla  vif;  il  fit  jeter  sa  feiûme  <kBs 
la  rivtère;  et  Clotilde  échappât  à  peine  à  ces  mas- 
sacres. Ce  Gondd^aud  d'ailleurs  était  un  légbla- 
teur.  C'étaient  là  les  mœurs  des  Francs,  et  ce  que 
Montesquieu  appelle  les  manières. 

On  sait  trop  que  les  enfans  de  Glôvis  ne  dégé- 
nérèrent pas;  le  cœur  saigne  quand  on  est  forcé 
de  rapporter  les  actions  politiques  de  cette  fEonilIe. 

Clotilde ,  après  la  mort  de  son  mari  ^  voulut 
venger  là  mort  de  son  père  et  de  sa  mère  sur  Gon- 
debaud,  sdn  onok.  Elle  artnia  contre  lui  ses  quatre 
enlans^  Thierri  roi  de  Metz,  Clotaire  de  Soissons, 
Childd}ert  de  Paris,  et  Clodomir  d'Orléans*  Clo- 
dorair  fut  tué,  ay&nt  été  abandonné  de  ses  fibres 
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dans  une  bataille.  Il  laissait  trois  enfans  dont  le 
plus  âgé  avait  à  peine  dix  ans;  Clodomir,  leur 
père^  leur  avait  laissé  la  province  d'Orléans  à  par- 
tager selon  l'usage.  Clotaire  ne  âe  contenta  pas 
d'épottsôr  la  veuve  de  son  frère,  il  voulut  s'empa- 
rer du  bien  de  ses  neveux.  Son  frère  Childebert 
s'unit  avec  lui  dans  œlte  entreprise;  ils  s'accor- 
dèrent à  partager  le  petit  état  d'Orléans.  La  veuve 
de  Clovis,  qui  élevmt  ses  petits^n&ns,  s'opposa  à 
cette  injustice.  Clotaire  et  Childebert  se  saisirent 
des  tt^ois  enfant  dont  ils  devaient  être  les  protec- 
,téurs.  Us  envoyèrent  à  leur  grand'mère  une  paire 
de  ciseaux  et  Un  poignard  par  un  Auvergnat 
nommé  uircadius.  Il  faut,  lui  dit  ce  député,  choi- 
sir entre  l'im  et  l'autre.  Voulez-vous  que  ces  ci- 
seaux coupent  les  cheveux  de  vos  petits  -  fils,  ou 
que  ce  poignard  les  égorge? 

L'usage  était  alors  de  regarder  comme  ensjsvelis 
dans  le  monachisme  les  enfans  qu'on  avait  tondus. 
Des  ciseaux  tenaient  lieu  des  trois  vœux.  Clotilde 
dans  sa  dolère  répondit:  a  J'aime  mieux  les  voir 
moi'ts  qiie  ifioihes.  »  Clotaire  et  Childebert  n'exé- 
cutèrent que  trop  à  la  lettre  ce  que  la  reine  avait 
prononcé  dans  l'excès  de  sa  douleur.  On  croit  que 
ce  fut  dans  une  maison  où  est  actuellement  l'église 
des  Barnabites  à  Paris  que  ce  crime  fut  commis. 
Clotaire  perça  d'abord  l'aîné  d'un  coup  d'épée,  et 
le  jeta  mort  à  ses  pieds.  Le  puîné  attendrit  un 
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moment  Childebert  par  ses  cris  et  par  ses  larmes. 
Childebert  se  laissa  toucher;  Clotaire  inflexible 
arracha  l'enfant  des  bras  de  son  frère,  et  le  ren- 
versa sur  son  aîné  expirant.  Le  troisième  fut  sauvé 
par  un  domestique.  Il  prit,  quand  il  put  se  con- 
naître, le  parti  que  sa  grand'mère  avait  refusé; 
il  se  û%  moine;  on  le  déclara  saint  après  sa  mort, 
afin  qu'il  y  eût  quelqu'un  du  sang  de  Clovis  qui 
pût  apaiser  Dieu.  Clotilde  vit  ses  fils  jouir  du  bien 
et  du  sang  de  ses  petits-fils.  - 

Tel  fut  long-temps  l'esprit  des  lois  dans  la  mo- 
narchie naissante.  Le  siècle  des  Frédégonde  et  des 
Brunehaut  *  ne  fut  pas  moins  abominable.  Plus 
on  parcourt  l'histoire,  et  plus  on  se  félicite  d'être 
né  dans  notre  siècle. 

DU  CARACrèaE  DE  LA  HATIOlf  FEANÇAISS. 

Est-ce  l'influence  du  climat  qui  a  produit  cette 
série  d'ati:oçités  et  d'horreurs  si  avérées  et  si  in- 
croyables? Les  assassinats  soit  prétendus  poli- 
tiques, soit  prétendus  juridiques,  soit  ouvertement 
commis  par  un  usage  commun ,  se  sont  succédé 
presque  sans  interruption  depuis  le  temps  de 
Clovis  jusqu'au  temps  de  la  Fronde.  Est-ce  l'at- 
mosphère humide  des  bords  de  la  Seine  qui  donna 
le  pouvoir  à  un  pape  français  et  à  des  cardinaux 
français  qui  pillaient  la  France,  et  leur  inspira  de 

*  *  VelU  a  fait  une  bien  étrange  apologie  de  cette  Brunehaat.  (D.) 
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brûler  solennellement  et  à  petit  feu  le  grand-maitre 
de  l'ordre  du  Temple,  le  frère  du  dauphin  d'Au- 
vergne, et  cinquante -neuf  chevaliers,  vis-à-vis 
l'endroit  où  est  aujourd'hui  la  statue  de  Henri  IV? 
Estce  l'intempérie  du  climat  qui  arma  en  un  jour 
plus  de  cent  mille  rustrjes  dans  I^  envirpns  de  Paris 
après  la  bataille  de  Poitiers,  qui  les  déchaîna  dans  la 
moitié  de  la  France,  et  leur  inspira  cette; rage  nom- 
mée la  jacquerie ,  avec  laquelle  ils  démpUr^nt  tous 
les  châteaux  de  la  noblesse ,  égorgèrent  et  brûlèrent 
les  gentilshommes,  leurs  femmes  et  leurs  filles  ? 

Parlerai-je  des  fureurs  des  Bourguignons'  et  des 
Armagnacs  exercées  dans  Paris,  et  dans  tout  le 
royaunae,  de  cette  guerre  civile  continuelle  et  gé- 
nérale, de  ce  jour  affreux  où  la.pof^idace  pari- 
sieimede  la  faction  bourguignonne  maasacra  le 
connétable  d'Armagnac,  le  chancelier  de  Marie, 
l'arckevéque  de  Reims,  Tarchevêque  de  Tours, 
cinq  autres  évêques,  une  foule  de  magistrats,  de 
gentilshommes,  de  prêtres,  qu'on  jetait  dans  les 
rues  du  haut  de  leurs  maisons,  et  qu'on  recevait 
sur  des  piques? 

Pour  mettre  le  comble  à  ces  horreurs,  les  An- 
glais saccageaient  le  rorte  du  royaume  après  leur 
victoire  d'Azincourt.  Le  roi  de  France,  a^a^fit 
perdu  l'usage  delà  raison,  était  abandonné  de  ses 
doiuestiques  ,  déshonoré  publiquement  par  sa 
femme,  livré  à  tout  ce  que  l'oubli  de  soi-même, 
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les  ulcères  y  la  vermine,  ont  de  plus  âffireux  et  de 
plus  révoltant.  Il  avait  vu  son  frère,  le  duc  d'Or- 
léans, assassiné  par  son  cousin  le  duc  de  Bour- 
gogne; son  fils,  depuis  le  roi  Charles  VII,  vengea 
le  duc  d'Orléans  en  assassinait  son  coupable  cou* 
sin;  ce  ûh  déshérité,  dépouillé,  banni  par  sa  mère, 
Le  sang  coula  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  tous 
les  jours  de  la  misérable  vie  de  ce  roi,  laquelle  ne 
fut  qu'un  tong  supplice. 

Les  règnes  suivans  éprouvèrent  d'aussi  grands 
roaiheurSé  Quatre  gentilshommes  périrent  tour  à 
tour  dans  des  supplices  recherchés  par  les  ven- 
geances de  ce  Louis  XI,  si  dissimulé  et  si  vio- 
lent, si  barbare  et  si  timidement  superstitieux,  si 
étourdi  et  s^  profondément  méchant. 

On  croit  être  au  temps  des  Phalaris.  Les  peuples 
ne  valaienfpa^  mieux  que  les  rois.  Retracerai^je  le 
tableau  de  la  Sain^Barthélemi,  si  souvent  retraoè, 
et  qui  effraiera  Iong4emps  les  yeux  de  k  postérité? 

Il  «le  faut  pas  croire  que  cette  journée  fut 
unique  :  elle  fut  précédée  et  suivie  de  quinze  ans 
de  perfidies,  d'assassinats,  de  combats  particcH 
hers,  de  combats  de  province  à  province,  de  ville 
à  ville,  jusqu'à  la  paix  de  V^vins.  Douze  parrir 
cidçs  médités  contre  H^enrllY,  et  ^fin  la  main 
de  AavaiUac>  tennînèrent  eettel  horrâ^le  carrrùre. 

Eilf  necommença  fi^us  Loui^  %IIl,  tiixit  le  triste 
règne  occupa  tant  d'asssmins  eti  de  bourreaux. 
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Lôuif  XIV  vit  dâhs  son  ehfknoe  toutes  lés  folies 
et  toutes  les  fiifeiirs  de  la  Fronde. 

Es^ce  là  ce  peuple  qui  fut  pehddht  quarâUte 
ans,  sous  ce  tûéme  tiouis  XIV ^  égalëmetit  dotuc 
et  valeureuiCy  renommé  par  la  guerre  ^  pttr  les 
beaux  ârts^  industrieux  et  docile,  savant  él  ai*- 
mable,  le  modèle  de  toUs  les  aUtï'ës  peuples?  11 
avait  pourtant  le  même  climat  que  du  temps  de 
Clovis,  de  Charles  VI  et  de  Charles  ïX. 

Cohvénons  donc  que  si  le  climat  fait  les  hommes 
blonds  ou  bruns ,  c'est  le  gouvernement  qui  fait 
leurs  vertus  et  leurs  vices  '.  Avouons  qu^uu  véri- 
tablement bon  roi  est  le  plus  beau  présent  que  lé 
cfel  puisse  faire  à  la  terre. 

Dû  CARACtiRE  DSS  AUTRES  KAÏtOl^. 

Est-ce  la  sécheresse  des  deux  Castilles  et  la  fraî- 
cheur des  eaux  du  Guadalquivif  qui  rendirent  les 
Espagnols  si  long-temps  esclaves,  tantôt  des  Car- 
thaginois, tantôt  des  Romains,  puis  des  Ooths^ 
des  Arabes,  et  enfin  de  l'inquisition?  Est-ce  à  leur 
climat  ou  à  Christophe  Colomb  quHls  doivent  la 
possession  du  Nouveau-Monde  ? 

Le  climat  de  Rome  n'a  guère  changé  :  cépen- 

'*  Il  y  A  dans  les  penchans  et  dans  les  habitudes  de  tous  les 
hommes  une  partie  naturelle  et  une  partie  acquise.  Le  climat  est 
sans  nul  doute  l*une  des  causer  qui  influent  sur  la  première;  et  les 
insfitutioBS  p^til^nes  ont  la  plus  grande  part  à  la  seconde,  qui,  à 
mesure  que  les  hommes  se  civilisent ,  devient  de  beaucoup  la  plus 
forte.  '  (D.) 
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dant  y  a-^t-il.rien  de  plus  bizarre  xjue  de  voir  au- 
jourd'hui des  zocolanti^  des  récoUets^  d^s  ce 
même  Gapitole  où  Paul-£mile  triomphait  de  Per- 
sée,  et  où  Cicéron  fit  entendre  sa  voix? 

Depuis  le  dixième  siècle  jusqu'au  seizième i. cent 
petits  seigneurs  et  deux  grands  se  disputèrent  I.es 
villes  de  l'Italie  par  le  fer  et  par  le  poison.  Tout  à 
coup  cette  Italie  se  remplit  de  grands  artistes  en 
tout  genre.  Aujourd'hui  elle  produit  de  charmantes 
cantatrices  et  des  sonettierL  Cependant  l'Apennin 
est  toujours  à  la  même  place;  et  l'Éridan,  qui  a 
changé  son  beau  npm  en  celui  de  Pô,  n'a  pas  changé 
son  cours. 

D'où  vient  que  dans  les  restes  de  la  foret  d'Her- 
cynie,  comme  vers  les  Alpes,  et  sur  les  plaines  ar- 
rosées par  la  Tamise,  comme  sur  celles  de  Naples 
et  de  Capoue,  leonême  abrutissement  fanatique 
parmi  les  peuples,  les  mêmes  fraudes  parmi  les 
prêtres,  la  même  arpbition  parmi  les  princes, ont 
également  désolé  tant  de  provinces  fertiles  et  tant 
de  bruyères  incultes?  Pourquoi  le  terrain  humide 
et  le  ciel  nébuleux  de  l'Angleterre  ont-ils  été  au- 
trefois cédés  par  un  acte  authentique  à  un  prêtre 
qui  demeure  au  Vatican?  tf  pourquoi,  par  un  acte 
semblable,  les  orangers  devers  Gapoue,  Naples  et 
Tarente,  lui  paient-ils  encore  un  tribut?  En  bonne 
foi,  ce  n'est  pas  au  chaud  et  au  froid,  au  sec  et  à 
l'humide,  qu'on  doit  attribuer  de  pareilles  révolu- 


Digitized  by  VjOOQIC 


SUR  L^ESPRIT  DES  LOIS.  469 

tîons.  Le  sang  de  Cônradin  et  de  Frédéric  cPAu^îche 
a  cottlé  sous  la  main  des  bourreaux ,  tandis  que  le 
sang  de  saint  Janvier  se  liquéfiait  à  Naples  dans 
un  beau  jour  ;  de  même  que  les  A'nglais  ont  coupé 
la  tête  sur  un  billot  à  la  reine  Marie  Stuart  et  à 
son  petit-fils  Charles  I",  sans  s'informer  si  le  vent 
soufflait  du  nord  bu  du  midi.  ; 

.  ^Montesquieu,  p<Mir  expliquer  le  pouvoir  du  cli- 
mat, ncms  dit  qu'il  a  £siit  geler  une  langue  de 
mouton^,  et  que  les  houppes,  nerveuses  de  cette 
langue  se  sont  manifestées  sensiblenient  quand 
elle  a  été  dégelée.  Mais  une  langue  de  mouton 
n'expliquera  jamais  pourquoi  la  querelle  de  l'em- 
pire et  du  sacerdoce  scandalisa  et  ensanglanta 
FEurope  pendant  plus  de  six  cents  ans.  Elle  ne 
rendm  point  raison  des  horreurs  de  la  Rose  rouge 
et  de  la  Rpse  blanche,  et  de  cette  foule  de  têtes 
couronnées  qui  sont  tombées  en  Angleterre  sur 
les  ëchafauds.  Le  gouvernement,  la  religion,  l'é- 
ducation, produisent  tout  chez  les  malheureux 
mortels  qiii  rampent,  qui  souffirent  et  qui  raison- 
nant sur  ce  globe. 

r  Cultivez  •  la  raison"  des  hommes  vers  le  '  mont 
Vésuve,  vers  la  Tamise  et  vers  la  Seine;  vqus 
verrez  moins  de  Cônradin  livrés  au  bourreau  sui- 
vant l'avis  d'un  pape ,  moins  de  Marie  Stuart  mou- 
rant par  le  dernier  supplice,  moins  de  catafalques 

*  Liv.  XIV ,  chap^  11. 
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ét^^  pfliv  d^  péaitens  Umea  à  un  j^aoe  prol»- 
tant  cpupable  diW  snkide,  mrâis.  de  roae&  el  de 
];>ûçlbLQF»  dr^$sés  pour  daa  bommMmnoocaai  moi» 
d'^i49^n$  «ur  l^  graofcdi  dsMnws  et  siir  )m  fieivs 
de  Us. 

os  I<4  LOI  SAJ^UB, 

La  plupart  des  howniQ^  qû  n'ont  pa&  eu  le 
te«ip$  di^  sh'inAtruidPe^  fei  dames,  les  courtisans, 
kt9  fffinc«$sm  n^éoA^,  qui  ne  i^nnaissant  la  bi 
saj^u^  quepa^r  l#9i  propos  vagues  du  mpnde,  s'i- 
B^ginent  qHe  q'i^t;  vm^  \fiii  fond^meolak  par  kh 
qji^l^e  autr^foÂ^  k  nation  ^n^çaMe  aa$embl<àe  ei;* 
clut  à  janw^les  if^ipm^ft  du  tfi^ik^  îî^ow  »vQïià  d^a 
démontré  qu'il  i>'y  a  pQÎftt.  de  loi  fonjlaiiientale^  et 
que  s'il  m  es;i^t  uqeétablla  par  4«s  hoi»mea^ 
d'autre^  Ip^cHXffiaes  pwveftft  la  4étouire.  W»'y  a  riw 
de  fo^d^^¥l^n|:al  qt^  )^s  lois  d^^  1^  natwe  po0ée$ 
par  Dieu  i^me.  Alais  voi^i  de?  quoi  il  s'agît. 

La  trijDU  dies  Fn^nos  $aUeus«,.dont  Clovis  ^^t  le 
chef,  ne  pouvait:  avpir  df»  loi  écrit».  £U^  S6  gpu* 
yeruait;  par  quelqui^  coiuAu.me^.,  eomme  toutes 
les  nations  qui  n'avaient  pas  été  ^^i^d^ipées  et, 
policées^  par  les  Romains.  C^  coujtumes.  Eurent, 
dit-on,  rédigées  depuis  par  wpif^riii  dans  iwhtàn 
lnint|çlUgU>le,  pa^rce^B^meClp^îris  quItaim^Qaas^ 
3acré  1^  p^itS'^fils  de  sa.  mèr^  Clptildpr  presqui^ 
Wtr^  ses  bras,  et  qui  depuis  fit  brujepson  propre 
fils,  sa  femme  et  ses  enfans.  Ce  prince  parricide 
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fut  heureux,  ou  du  moins  il  le  parut;  car  il  re- 
cueillit toute  la  succession  de  la  France  orientale 
et  ocx^identale.  Il  se  peut  qu'il  fit  publier  la  loi  ga« 
lique,  parce  qu'il  y  avait  dans  cette  tei  tin  article 
qui  excluait  les  filles  de  tout  héritage.  U  avi^tdeux 
nièces  qu'il  Yoi^it  dépouiller;  il  les  foiilenna  dans 
une  obscure  prison.  L'hidtoire  ne  dit  poÂitt  pour- 
quoi il  épargna  leur  sang.  On  ne  peut  pas  tou* 
jours  tuer;  la  barbarie  a,  comme  kd  autres  in« 
dinatioïis,  des  momens  de  relâ^he^  Il  3e  cont^ntii 
doiic,  à  ce  qu'on  prétend ,  de  promuliguer  c^te 
loi^  qui  semblait  ne  rien  laisser  aux  filles,  tai^di» 
qu'elle  donnait  des  royaume»  ajox  mâle».  Daniel  ne 
dit  point  que  oe  fut  Clotairq  qui  rédigea  cette  loi  ; 
il  dit  seulement  que  Clat«irQ  fut  tr<è3  dév<M  à  s^nt 
Martin; 

On  a  deux  autre»  copies  tronquées  et  informes» 
dHme  partie  de  cette  loi  salique,  l'une  donnée  par 
Hérold,  sayaut  allemand;  l'autre  par  Pithou,  sa- 
Tant  français  )  à  qui  nous  avons  l'obligation  d'a- 
voir déterré  les  fables  de  Phèdre,  et  d'avoir  été 
procureur  général  de  la  première  chambre  de  jus^ 
tice  érigée  contre. les  déprédateurs  des  finances.»  . 

Ces  deux  éditions  sont  diffé^ntes,  et  ce  n'est 
pas  un  signe  de  leur  authenticité.  L'édition  d'Hé« 
rold. commence  par  ces  motfS 

.  •IiiÇhri9liiipipÎQei»ci|iitp»etU5Wsis8alicse. 
«  Hi  autem  sunt  qui  legem  salicam  tractavere , 
'  «"Witogast,  Arogast,  Salegast  et  Windogast.  » 

I 
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L'édition  de  Pithou  commence  ainsi  : 

*  «  Indpît  tractatus  legis  salicae.  Gens  Francorum  ioclyta,  auctore 
«  Deo  condita...  quatuor  yîri  elec^  de  plnrilHiSy  Wifogastus,  Bo« 
«  dogaitusy  Solopatus,  Wodog^stus«.t  »   ^ 

Les  non»  des  rédacteurs  francs  ne  sont  pas  les 
mêmes.  L'mïe  et  l'autre  copie  sont  sans  date. 

Charlemagne  fit  depuis  transcrire  en  effet  la  kn 
salique  avec  les  lois  allemandes  et  bavaroîses.  A 
ce  mot  de  loi,  on  se  figure  un  code  où  les  droits 
du  souverain  et  du  peuple  sont  réglés.  Ce  code 
salique  si  Êimemc  commence  par  des  cochons  de 
laitj^  des  porcs  d'un  an  et  de  deux,  des  veaux  en- 
graissés, des  bœufs  et  des  moutons.  On  apprend 
du  moins  par  là  que  le  voleur  cPun  bomf  n'était 
condamné  en  justice  qu'àlrente*^nq  sous,  et  que 
le  voleur  d'un  taureau  banal  devait  en  payeir  qira- 
rante-cinq.  Il  en  coûtait  quinsse  pour  avoir  pris  le 
couteau  de  «on  voisiq.  Le  sou^  soUdum,  d'argent, 
valait  alors  huit  livres  <f  aujourd'hui. 

On  y  trouve  un  article  qui  fait  bien  voir  les 
mœurs  du  temps;  c'est  Farticle  xlv  qui  traite  des 
meurtres  commis  a  table.  Cétait  donc  un  usage 
assez  commun  d'égorger  ses  convives. 

Par  l'article  lviii  il  en  coûte  quatre  cents  sous 
pour  avoir  tué  un  diacre,  et  six  cents  pour  avoir 
tué  un  prêtre.  Il  est  aonc  clâr  que  la  loi  salique 
ne  fut  établie  qu'après  que  les  Francs  se  furent 
sQumis  au  christianisn^e.  Au  reste,  on  peut  prér 
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sumer  que  le  coupable  était  pendu  quand  il  n'a- 
vait pas  de  quoi  payer.  L*arg€ftit  était  si  rare 
quVm  ne  fesait  justice  que  de  ceux  qui  n^en 
avaient  pas.  • 

Pafr^rarticlé  lviii,  une  sorcière  qui  a  mangé  de 
la  chair  huniainepaie  deux  cents  éous.  Il  faut 
même,  par  l'énoncé,  qu'elle  ait  mangé  im  homme 
tout  entier  :  Si  hominem  tomederU. 

€e  n'est  qu'à  l'article  txii  qu'on  trouve  lea  deux 
lignes  célèbres  dont  on  fait  l'appUcatiailk  à  la  oqu- 
ronne  de  France.  De  terra  vero  salie(t  nulla  porlio 
hœredUatis  midieri  veniaty  sed  ad  Turikm  seanum, 
tàta  terres  htêredUotS  perueniat  :  «  Que  mille  par- 
ft'tion  d'héritage  de  terre saliquen'aiUe  à  la  femme, 
^tcms  que  tout  l'héritage  de  la  terre  soit  au  sexe 
«  masculin.  » 

Ce  t^te  h^a  aucun  rapport  à  ceux  qui  précèdent 
ou  qui  suivent.  On  pourrait  soupçonner  que  Cb>T 
taire  inséra  ce  passage  dans  le  code. franc  pour  se 
dispenser  de  donner  la  wbsistance  à  ses  nièces. 
Mais  sa  cruauté  n'avait  pas  besoin  de  cet  artijGkse  : 
il  n'avait  pris  aucun  prétexte  quand  il  égôrga  ses 
deux  neveux  de  sapx^re  main;  il  avait  affayre  à 
deux  filles  dénuées  de  tout  secours,  et  il  les  tenait 
en  prison. 

De  plus,  dans  ce  même  passage  qui  ote  tout 
aux  filles  dans  le  pays  même  des  Francs  saliens, 
il  est  dit:  «  S'il  ne  reste  que  des  sœurs  de  père, 
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tf  qu'elles  siu)cèdei^;  s'il  n'y  a  que  des  8(Qçw&  de 
(t  mère ,  qu'elles  ^ieot  tout  l'héritage.  » 

Ainsi  X  par  o^te  1<h  méme^  Clotaire  aurait  tout 
donné  aux  tantes,  en  pensant  exclure  les  i^èce$4 

On  cbra  qufil  y  a  uneénorroe  eontradktîoa  4ans 
cette  prétende  kn  des  Fraacs  saliras^  et  <m  aura 
grande  raison.  On  exk  trouve  daA$  les  lois  grecques 
et  romaines.  Noiis  avons  vu,  et  ttous  avonls  ditf 
dans  toute  notre  vie,  que  ce  «loitide  ne  s^iste 
que  dé  eotttrâdibtions. 

Il  5  a  bien  plus:  cette  ccmtuine  cru^efuit  abolie 
en  France  dès  qu'elley  fiit  publiée.  Rien  ïi'est  f4us 
connu  de  tous  ceux  qui  ont  qudque  teinture  de 
notre  andenne  histoire,  que  cette  formule  par  la- 
quelle  t6ut  Frufc  salien  iratituâit  ses  fiUes  héri- 
tières de  ses  domaines  : 

«  Ma  d^ère  fille,  un  usi^i;e  amÂm  e)t  impie  ôte 
«parmi  nous,  toute  portion  paternelle  aux  filles: 
«  maïs  ayant  cxtnsidâré  cette  impiété,  j'ai  vu  que 
«rvous  m'aviez; été  tûlBâi  donnés  de  Pieu  également, 
«et  je  dois  vous  aimer  de  même*  Ai^si^  ma  chère 
«  fille,  je  veux  que  voms  li^riitieE  par  portion  égale 
il  ateo  voèi  frères  dans  toatcs  ims  terres»  » 
^  '  Ot?  une  terre  salique  était  an  francHsileu  Ubre«  Il 
est  évident  que  si  une  fille  pouvait  en. hériter,  à 
plus  (ovtt  raisqn  la  fille  d'un  roi.  Il  aurait  été  in- 
juste ^  absurde  de  dire  :  Notre  nation  est  &ite 
pour  la  guerre,  le  sceptre  ne  peut  tomber  de  lance 
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en  qiicB«]ille«Et8iippQ8é  qu*alarftil  y  eût  w^  ar* 
moiries  peintes,  et  que  les  annoirie3  des  rots  francs 
euss^it  été  dea  fleuri  de  lia^  il  eut  été  bien  plus 
afasiuHledodiro  Gomme  on  a  ^t  depuis;  Lgs  Hsne 
travaillent  ni  ne  filent. 

Voilà  une  plaisante  mi$09  pour  es^c^re  une 
princesse  de  son  héritage  !  I^ea  tovrs  de  CastîJle 
filent  encore  moins  que*  les  lia;  les  léopards  d'An* 
gleterre  ne  filent  pas  |dus  que  les  txnirs  :  qela 
n'iampéebait  paf  que  les  fiQ^  «l'héritassent  des 
nottroanea  de  Câstilte  et  dMngleterre  sans  diffî* 
culte. 

Il  est  évident  que  ti  un  roi  de$  Francs,  n'ayant 
qu'une  fille,  avait  dit  par  son  testament  :  «  Ma 
«  chère  fille,  il  y  a  parmii  tiQus  un  uat^e  aneien 
«  et  impie  qui  été  toute  portion  pateracUi^  aux 
«t  fiUes^  et  moi,  considérant  que  v^misi  m'avez  été 
$<'  donnée  de  Dieu ,  je  yous.  déclarer  mon  héritière,  y 
tous  1^  antrustions  '  et  tou^  lea  Wdes  auraient 
du  lui  ohéir*  Sî  etl^  n'eût  point  por^  les  armes, 
on  Les  anmit  portées  poMr^ew.Mfi4s  prohahlement 
dteauffaiteombattu  à  U  téte.d^  ses  année&i  comme 
CM  6«t  notre  béveme  Margu^erHe  d'Anjou^  non 
ass^  c^hréet„  ^  lei  magnanime  owMesae  de 
Mpnitfiwt.,  et.  <wt  d'wtees* 

On  peiQC^wt  doive  renoneer  à  la  loi  saliq^e  en 
(esant  son  testament,  comme  tout  citoyen  peut 

'  Ti^jc,  la  note  de  la  page  389. 
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encore  aujonrcPhta  renoncer  par  son  testament  à 
la  loi  Fakidia  '• 

Pourquoi  les  deux  ou  trois  ligne»  de  la  loi  sa- 
liqne  auraient  relies 'été'  si  funestes  aux  fiUes  des 
rois  de  France? 

La  France  était -elle  reconnue  pour  terre  sa- 
lique,  pour  terre  du  pays  où  coule  la  rivière  Sala 
en  Allemagne,  ou  pour  terre  de  la  Salle  dans  la 
CampinePLes  filles  des  Tpis  étaient -elles  de  pire 
condition  que  les  filles  des  p^ir^  4^  France?  La 
Guienne,  la  Normandie,  le  Poitthteu^  Montreuil, 
appartinrent  à  des  femmes,  et  vinrent  au  roi  d'An- 
gleterre par  des  femmes.  Les  comtés  de  Toulouse 
et  de  Provence  tombèrent  entre  les  mains  des 
fetiomes,  sans  nulle réclJaniat|on. 

Philippe  de  .Valois  lui-même ,  <î[ui  combattit  avec 
tant  de  malheur  pour  la  loi  salique,  jugea  ^1  fa- 
veur du  droit  des  femmes  la  cause  de  Jeanne, 
épouse  de  Charles  de  Blois,  contre  Montfort,  et 
adjugea  la  Bretagne  à  Jeanne.  Il  décida  de  même 
le  fameux  procès  de  Robert  d^Artois,  prince  du 
sang,  descendant  par  niâles  d'un  frère  de  saint 
Louis,  contre  Mahaut  sa  tante.  S'il  y  avait  ime 
province  en  France  où  la  loi  salique  dût  être  en 
vigueur,  c'était  un  des  premiers  cantons  subjugués 

par  les  Francs^  saliens  quand  ils  envahirent  les 

* 

»*  Et  la  faculté  qu'elle  laissait  au  testateur  de  léguer  les  trois 
quarts  de  son  bien,  au  préjudice  d^'rhérkier.  (D.) 
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Gaules.  Cependant  Philippe  de  Valois  et  sa  cour 
des  pairs  donnèrent  l'Artois  aux  femmes  ^  et  for- 
cèrent le  prince  à  commettre  un  crime  de  faux 
pour  soutenir  ses  droits ,  du  moins  à  ce  qu  on  dit. 

Que  conclure  de  tant  d'exemples?  encore  une 
fois,  que  tout  est  contradictoire  dans  les  gouver-, 
nemens  et  dans  les  passions  des  hommes; 

Venons  enfin  à  la  grande  querelle  de  Philippe 
de  Valois  et  d'Edouard  III ,  roi  d'Angleterre. 

Louis  Hutîn,  arriè^ç-petit-fils  de  saint. Louis, 
ne  laissa  qu'une  fille  (je  ne  parle  point  d'un  fil& 
posthume  qui  ne  vécut  que  peu  de  jours).  Qui 
devait  succéder  à  Louis  Hutin?  était-ce  sa  fille, 
imiquè  Jeanne,  ou  son  second  frère  Philippe-le- 
Long?  Louis  n'avait  point  employé  la  formule, /72a 
chère fiUey  il  j  a  une  loi  impie.  Une  la  connaissait 
pas,  sans  doute;  elle  était  ensevelie  dans  les  for- 
mules de  Marculfe,  depuis  le  huitième  siècle,  au 
fond  de  quelque  couvent  de  bénédictins  qui  n'é- 
taient pas  si  savans  que  les  bénédictins  d'aujour- 
d'hui. Le  duc  de  Bourgogne,  Eudes,  oncle  mater- 
nel de  Jeanne,  voulut  en  vain  soutenir  les  droits 
de  sa  nièce;  en  vain  il  s'empara  d'abord  de  la  petite 
forteresse  du  Louvre;  en  vain  il  s'opposa  au  sacre; 
le  parti  de  Philippe-le-Long  fut  le  plus  puissant 
Tout  le  monde  criait  :  La  loi  saliquel  la  loi  saliquç  I 
qu'on  ne  connaissait  que  par  ce  peu  de  lignes 
qu'on  répétaft  si  aisément ,  filles  n^lieritent  point 
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de  terres  sêdi^ass.  Philipp64e-liOiig  régna,  et  J^Hiné 
fiot  oubliée. 

Dès  qu'il  fut  sacré,  il  conroqua  en  ]3i7  une 
grande  assemblée  de  notables ,  à  la  tête  dé  laqadk 
était  un  cardinal  nommé  &Arablcd.  L'université  y 
fut  aj^Iée.  Les  membres  laïque^  dô  cette  assem^ 
blée  qui  savaient  écrire  signèrent  que  .^2fe;r  n'hé- 
riient  point  du  royaumeé  Les  arAtres  firent  apposer 
leurs  sceaux  à  tek  instroment  auth^atiquei  Et  ce 
qui  est  fort  étrange,  les  m|ei]pbres  de  l'univ^^ité  ne 
le  signèrent  point  :  quoique  la  soQScrif^on  d'une 
compagnie  réputée  alors  la  seulesavante,  et  qu'on 
a  nomméele  concile  perpétuel  des  Gaules,  manquât 
à  un  acte  si  intéressant  y  il  n'en  fut  pas  moins  re^ 
gardé  comme  une  loi  fondamentale  du  royaume^ 

Cette  loi  eut  bientôt  son  plein  effet  à  la  mort 
de  Pfailippe-le^Long.  Il  ne  laissait  que  des  filfes;  ^ 
comme  il  avait  succédé  à  son  frère  Louis  Hutin , 
son  frère  Charl^ei^I  lui  succéda  avec  Fappku* 
didsement  de  la  France.  La  mort  poursuivait  ces 
trois  jeunes  frères.  Leurs  règnes  ne  remplirent  en 
tout  qu'une  durée  de  treize  atis.  Cbarles-^le^-Bd, 
en  mourant,  ne  laissa  encore  que  d^s  filles.  Sa 
veuve  Jeanne  d'Évreoic  était  enceinte;  il  faMait 
nommer  un  régent»  Le  drc»t  à  cette  régence  fut 
disputé  par  leâ  deux  plus  pityches  paren»,  le  jeune 
Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  neveu  des  trois  rois 
de  France  derniers  morts,  et  Philippe,  comte  de 
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Valois,  leur  cousin  germain*  Edouard  était  neveu 
fKir  sa  mère,  et  Valois  était  cousin  par  son  père. 
L'un  alléguait  la  proximité,  l'autre  sa  descendance 
par  les  m&les.  La  cause  fiit  jugée  k  Paris  dans  une 
nouvelle  assemblée  de  notables,  composée  depdirs^ 
de  hauts  barons, «t  de  tout  ce  qui  pouvait  repré^ 
senter  la  nation.  , 

Ou  décida,  d'une  voi%  unanime,  que  la  mère 
d'Edouard  n'avait  pu  transmettre  à  âou  fils  au^ 
cun  dtcit  puisqu'elle  n'en  avait  pas«  La  cause  des 
Angkid  était  bien  mauvaise,  mais  ils  disaient  aux 
Français  2  €e  n'est  pas  à  v()us  à  déci^ ,  vous  ^es 
juges  et  parties  ;  nous  en  appeion  AI  ]>ieu  et  à 
notre  épée.  Édoiiard  en  Ce  genre  devint  le  tpeil^ 
leur  avocat  de  l'Europe,  et  Dieu  fiil  pour  lui. 

PETITE  DIGRESSION  SUR  LE  SIEGE  DE  CaLUS. 

On  nous  peint  ce  prince  comme  le  modèle  de 
la  bravoure  et  de  la  galanterie,  ayant  tout  le  bon 
sens  dont  les  Anglais  se  piquaient,  et  tous  les 
agrémens  qu'on  louait  dans  les  Français.  Politique 
et  vif,  plein  de  valeur  et  de  grâces,  opiniâtre  et 
généreux.  On  lui  reproche  qu'au  siège  dfe  Calais  ii 
exigea  que  six  bourgeois  vinssent  lui  demander 
pardon  la  corde  au  cou  :  maïs  il  faut, songer  que 
cette  triste  cérémonie  était  d'usage  av^  iceux  qu'on 
regardait  comme  ses  sujets.  Je  n'ai  jamais  pu  me 
persuader  que  le  même  roi  qui  les'ten  voya  avec  des 
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présens  eût  en  ^et:  conçu  le  dessein  de  les  Êdre 
étrangler ,  puisque  dans  le  même  ten^,  dès  qu  il 
fiit  maître  de  Calais ,.  il  traita  a^ec  une  générosité 
sans  exemple  des  dieyaliers  français  qui  voulurent 
rentrer  dans  Calais  par  trahison.  Ces  chevaliers, 
Chami  et  Ribaûmont,  malgré  les  lois  de  la  guerre, 
prirent  le  temps  d'une  trêve  pour  ourdir  leur 
perfidie.  Us  corrompirent  le  gouverneur.  Edouard, 
qui  était  alors  à  Londres,  et  qui  en  fut  informé, 
daigna  venir  lui-même  dans  Calais  avec  son  jeune 
fils,  le  fameux  priqce  Noir,  reçut  les  armes  à  la 
main  les  Français  aux  portes  de  la  ville,  s'attacha 
principalenftt  à  Ribaumont,  le  combattit  long- 
temps comme  dans  un  tournoi,  Fabattit  et  en  fut 
abattu,  le  prit  enfin  prisonnier  lui  et  tous  ses  com- 
pagnons. Quel  châtiment  fit-il  de  ces  braves,  plus 
dangereux  que  six  bourgeois  de  Calais,  et,  sans 
doute,  plus  coupables?  il  les  fit  souper  avec  lui, 
et  détacha  de  son  bonnet  un  tour  de  perles  dont 
il  orna  le  bonnet  de  Ribaumont.  Il  fit  plus,  il  se 
contenta  de  chasser  le  gouverneur  de  Calais  qui 
l'avait  trahi.  C'était  un  Italien  qui  trahit  en  même 
temps  le  roi  de  France  Philippe^  et  Philippe  le  fit 
écarteler.  Je  demande  des  deux  rois  quel  était  le 
généreux,  quel  était  le  héros  ? 

.  Je  sais  que  depuis  peu  en  France,  dans  des  con- 
jonctures très  malheureuses,  on  a  voulu  flatter  la 
nation ,  en  lui  peignant  la  prise  de  Calais  comme 
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un  événement  glorieux  pour  elle  ^près  la  bataille 
deCréci,et  comme  désUoE^prantpojir Edouard.  Si^ 
on  voulait  consoler  et  flatter  le  gouvernement 
français,  ce  n'était  pas. la  perte  de  Calais  qu'il  fal- 
lait célébrer,  c'était  l'héroiisme  de  François  dç 
Guise,  qui  le  reprit  ali  bout  de  deux  cent  dix  an- 
nées. Il  faut  avouet  qu'Edouard  fiit  un  terrible  en-^ 
nemi,  ou  du  moins  uj:i  terrible  interprète  de  la  loi 
salique. 

Elle  fat  dans  un  plus  grand  da^nger  qi^and  le  roi 
d'Angleterre  Henri  V  fut  reconnu  roi  de  France 
par  tou5  les  ordres  du  royaume.  j     , 

Elle  ne  fut  pa^  moins  foulée  aux  pieds  dans  les 
états  de  Paris,  quand  Philippe  II  se  disposait  à 
donner  la  FrUnce  à  sa  fille  Claire -Eugénie.  Per- 
sonitô  ne  .peut  ^voir  ce  qui  serait  arrivé,  si  lacour 
d'Esf^gne  avait  laissa  le  pniice  de  Parme  avec  plus 
de  trotipes  ea  France^  et  surtout  si  Henri  IV  n'avait 
eu  la  politique  de  changer  de  religion,  et  le  bon- 
heur d'être  en  même  temps  éclairé  parla  grâce. 

Cette  loi  salique  est  sans  doute  affermie;  elle 
sera  iadijsputahle  et  fondamentale  tant  que,  la 
France  ^ura  le  bonheur  d'avoir  des  princes  de 
cette  maisoit  unique  dans  le  monde  qui  règne 
depuis  treize  siècle^^.  Mais  je  suppojse  qu'un  jour, 

«  11  e*t  vraisemblable  que  Hugues  Capet  descendait  d'une  petite- 
fille  de  Gharlemagne,  et  Charlemagne  d'une  fille  de  Glotaire  II  '. 

<*  Ces  géàéftlogies  sont  fort  incertaines.  (D.) 
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dans  vingt  à  trente  siècles  y  il  ne  reste  qu'une  seule 
princesse  de  ce  sang  si  auguste  et  si  cher  ;  que 
fera-t-on  de  ces  lignes  qui  disent  :  FiUes  n'auront 
aucune  portion  de  la  terre?  que  fera-t-on  de  la  de- 
vise :  Les  lis  ne  filent  point?  On  assemblera  les  états 
généraux,  les  descendant  de  nos  secrétaires  du 
roi,  les  chevaliers  de  Saint-Michel  et  de  Saint-La- 
zare d'aujourd'hui,  qui  seront  alors  les  ducs  et 
pairs,  les  grands  officiers  de  la  couronne;  les  gou- 
verneurs de  province  brigueront  le  trône  de  la 
France.  Je  suppose  que  cette  princesse  qui  restera 
seule  du  sang  royal  aura  toutes  les  vertus  que  nous 
chérissons  avec  respect  dans  les  princ^ses  de  nos 
jours;  je  suppose  encore  qu'elle  sera  très  belle  et 
très  séduisante  :  en  conscience,  messieurs  dès  états 
généraux,  lui  refuserez-vous  le  trône  où  se  seront 
assis  ses  jpères  pendant  quatre  mille  ans,  et  cela 
sous  prétexte  qu'il  ne  faut  pas  que  la  Gaule  passe 
de  lance  en  quenouille? 

Fin  DU  COXMENTAUIE  '  8TJR  L^ESPRIT  DBS  LOIS. 

"  *  Commentaire  n'est  pas  ici  le  âiot  propre.  Ce  titre  conyîent  mieux 
à  FouTrage  de  M.  de  Tracy,  quoiqu'on  y  trouye  aussi  beaucoup 
plus  de  ^futations  ou  d'objections  que  d'éclaircissemens  propre- 
ment dits.  Mais  toutes  ces  observations  critiques ,  ainsi  que  celles 
d'HeWétius  et  de  Condorcet ,  se  recommandent  à  la  foi»  par  leur 
mérite  et  par  la  haute  importance  de  l'ouvrage  qu'elles  concernent 

(D.) 
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